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5  Mai  1869. 


LE  REVENANT 


Mai  ramène  les  longs  jours  î 
Mai  ramène  les  amours. .  » 

C’est  Nadaud  qui  dit  cela  dans  sa  jolie 
chanson  I  Mais,  enire  autres  choses  que  ra¬ 
mène  encore,  celte  année  comme  d'ordi¬ 
naire  ,  h  le  joli  mois  de  mai  »  ,  je  remarque 
le  Salon  et  l'anniversaire  de  lu  mort  de  Na¬ 
poléon  I." 
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Dès  le  malin  du  l  .er  mai,  on  voit  une  file 
anxieuse  de  rapins  et  de  peintres  non 
médaillés  ,  se  diriger  vers  le  palais  de 
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l'Industrie,  Ils  Tiennent  s'assurer  si  Ton  a 
ou  non  définivement  écarté  leurs  œuvres. 

Dès  le  matin  du  5  mai,  on  voit  une  autre 
Ole  de  gens  médaillés,  au  contraire  —  des 
médaillés  de  Sainte-Hélène  —  se  rendre 
pieusement  sur  la  place  Vendôme  et  déposer 
aux  pieds  de  la  colonne  des  couronnes  d'im¬ 
mortelles. 


Pourquoi  ce  rapprochement ,  direz-vous? 

C'est  que  cette  année  ,  le  nombre  des  ra- 
pins  mécontents  et  des  vieux  militaires  très 
contents,  aura  été  d'autant  plus  grand  quTon 
s’était  montré  pour  les  uns  d’une  sévérité 
excessive  —  bien  que  justifiée  —  à  la  com¬ 
mission  des  beaux-arts,  tandis  que,  pour 
les  autres ,  on  avait  été ,  aux  Tuileries  t 
d’une  générosité  magnifique. 

Des  rapïns,  au  nombre  de  deux  mille,  se 
trouvent  évincés*  Ils  sont  furieux  et  jurent 
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(te  pendre  an  de  ces  jours ,  au  pignon  du 
Cercle  impérial,  M.  deNieuwerkmjue.quine 
leur  offre  pas  mémo,  en  manière  de  conso¬ 
lation  ,  de  faire  accrocher  leurs  toiles  dans 
les  salons  de  cet  immeuble  qualifié  l'antre 
jour,  en  pleine  tribune  ,  de  «  domanial  »  par 
un  ministre. 

Les  vieux  braves,  en  revanche ,  sont 
ravis!  Ils  vont  toucher  350  fr.  de  pension! 
Et  l'Empereur,  qui  les  aime  ,  ne  se  contente 
pas  de  leur  dire  qu’is  ont  été  .  les  bases 
sur  lesquelles  ou  construit  les  empires  b; 
il  ajoute ,  ou  du  moins  i!  a  l’air  d’ajouter, 
parodiant  un  mot  fameux  de  sou  oncle,  que 
du  haut  de  la  colonne,  un  siècle  les  con¬ 
temple  ! 

Le  plus  curieux  de  l’affaire ,  c’est  que  la 
plupart  de  ces  vieux  soldats  n’ont  pas  assisté 
du  tout  aux  lattes  gigantesques  de  la  pre¬ 
mière  République  et  de  l’Empire  —  du 
moins  dans  le  grand  temps.  Ceux  qui  se 
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battaient  à  Fleurus  ne  songeaient  guère ,  en 
tous  cas ,  à  édifier  un  Empire! 

Ceux  (|iii  survivent  ont  tout  au  plus  assisté 
aux  désastres  amenés  sur  notre  pays  par  un 
homme  affole  d’orgueil  dont  la  coupable  am¬ 
bition  mit  en  guerre ,  avec  le  monde  entier, 
la  France  qui  u’y  allait  plus  de  bon  cœur... 

ïWVW 

Pour  avoir  été  à  Marengo,  à  Austerlitz  , 
à  lèua  ,  il  faut  être  aujourd’hui  très  vieux  — 
si  vieux  que  sur  dix  médaillés  qui  vont,  être 
appelés  à  profiter  des  largesses  impériales 
payées  par  nous  ?  il  y  en  a  huit  qui  n’auront 
guère  vu  que  la  campagne  de  France  et  Wa¬ 
terloo, 

Si  ce  sont  ceux-là  qui  ont  déployé  alors 
«  les  mâles  vertus  qui  fondent  les  Empires  », 
il  faut  avouer  qu’ils  l’ont  fait  dans  de  tristes 
circonstances, 
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Les  hommes  qui  avaient  vingt  ans  en 
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1810  —  au  lendemain  de  la  répudiation  de 
Joséphine ,  au  moment  de  l'apogée  de  la 
gloire  militaire,  sinon  de  la  gloire  morale  de 
Napoléon  —  en  ont  aujourd’hui  quatre-vingts, 
et  bien  que  la  valeur  n’attende  pas  d’ordi¬ 
naire  le  nombre  des  années,  il  est  malheu¬ 
reusement  certain  que  le  nombre  des  années 
atteint  la  valeur. 

UViAruv 

A  la  Chambre ,  on  s’est  bien  dit  tout  cela. 
Mais  le  respect  que  professent  à  juste  titre, 
pour  la  personne  du  Chef  de  l’Etat,  nos  dé¬ 
putés  ,  a  amené  un  vote  qui  n’était  peut-être 
pas  dans  les  cœurs. 


WWW 

Voilà  donc  notre  budget  grevé  d’une  di¬ 
zaine  de  millions  qui  ne  viendront  qu’insuf- 
fisamment  en  aide  à  nos  vieux  braves  ,  mais 
qui ,  en  revanche  ,  serviront  admirablement 
les  préfets  et  les  candidats  officiels  à  la  veille 
des  élections. 
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«  On  en  parlera  longtemps  sons  le  chau¬ 
me  »,  comme  a  dit  Béranger  dans  un  lan- 
gage  que  j^lgnore  ,  car  jamais  je  nTai  pu  nie 
graver  dans  !a  mémoire  deux  vers  de  Bérau- 
ger  ;  —  Or,  dans  chaque  village  où  il  y  a  un 
vieux  brave  ,  on  chantera  les  louanges  de 
Napoléon  III- 

Ce  qui  me  parait  excessivement  habile  de 
la  part  du  gouvernement ,  c'est  de  faire 
ainsi  tourner  à  l'avantage  delà  politique  im¬ 
périale  ,  des  générosités  qui  lui  coûtent 
d’autant  moins  que  c’est  nous  autres  contri¬ 
buables  qui  les  payons. 

S*agit-il  d’organiser  la  caisse  des  chemins 
vicinaux?  on  décide  que  telle  combinaison 
sera  adoptée  qui  permettra  aux  communes 
d’emprunter  sans  rembourser  jamais.  A 
l’aide  d’annuités  trentenaires ,  les  créances 
se  trouveront  liquidées. 

Fort  bien.  Mais  où  prend-on  l’argent  de 
la  combinaison?  Dans  nos  poches,  puisque 
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c'est  le  budget  qui  paie.  Dégrevez  d’autant 
le  budget  et  laissez  les  communes  libres  de 
s’imposer  extraordinairement,  chaque  année, 
pour  une  somme  plus  forte,  et  voilà  le  même 
résullat  atteint  !... 

Oui,  mais  les  officieux  ne  pourraient  plus 
dire  :  «  Voyez  donc  comme  le  gouvernement 
est  soucieux  des  intérêts  des  masses...  L’Em¬ 
pereur  a  désiré  que  le.  réseau  des  chemins 
vicinaux  put.  être  immédiatement  terminé. . . 
il  le  sera,  etc,,  etc.  » 


De  même  pour  les  vieux  soldais  : 

«  Célébrer  —  dit  Napoléon  III  —  la  date 
»  séculaire  de  la  naissance  de  l'homme  qui 

*  appelait  la  France  la  grande  nation,  parce 
»  qu’i!  avait  développé  en  elle  ces  mâles 
»  vertus  qui  fondent  des  Empires,  est  pour 
»  moi  un  devoir  sacré,  auquel  le  pays  tout 
s  entier  voudra  s’associer.  A  mes  yeux,  la 

*  meilleure  manière  d'honorer  le  jubilé 


»  naiiooal  du  Vù  août  1869,  est  de  répandre 
»  un  peu  de  bien  -  êi  re  parmi  les  anciens 
»  compagnons  de  i  Empereur.  » 


L'idée,  venant  du  Chef  de  l  Etat,  ne  peut 
qu'être  excellente.  La  Chambre  vote,  le  pays 
paie.  Rien  de  mieux. 

Mais  qui  a  les  honneurs  de  l'affaire?  évi¬ 
demment  le  gouvernement  impérial. , . 
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Or,  sans  chercher  ici  à  faire  la  moindre 
allusion  blessante  —  pour  qui  que  ce  soit  — 
je  voudrais  simplement  savoir  ce  qui  serait 
advenu,  si  M.  Thiers,  JVC  Jules  Favre  ou  notre 
regretté  Berryer  avaient  eu,  l'an  dernier, 
une  idée  semblable,  et  avaient  proposé,  F  tu* 
une  adjonction  au  budget  en  faveur  des  an¬ 
ciens  soldats  d'Afrique,  Tau  ire  une  subven¬ 
tion  pour  les  anciens  militaires  de  la  Répu¬ 
blique,  ïe  dernier  enfin,  des  rentes  viagères 
pour  les  combattants  de  la  Vendée  ? 


Qu’eussent  dit  ou  répondu,  je  le  demande, 
MM,  Ba roche  et  Boulier,  voire  même  M,  de 
La  Valette  ou  M.  de  Forcade? 

Www 

Ils  eussent  dit  —  et  la  Chambre  eut  déclaré 
avec  eux  —  que  le  gouvernement  avait  bien 
d’autres  chats  à  fouetter  et  surtout  d’autres 
dépenses  à  faire;  ils  eussent  demandé  l'ordre 
du  jour  sur  les  deux  premières  questions  ; 
et  je  ne  suis  pas  même  bien  sûr  qu’ils  n'eussent 
pas  exigé  un  rappel  à  l’ordre  contre  l'avocat 
des  Vendéens,  plus  que  jamais  en  ce  moment 
l’avocat  des  nobles  causes  !... 

WWW 

Hélas  1  ces  derniers  aussi  cependant,  com¬ 
battirent  à  leur  façon  pour  la  France.  On 
renversait  le  gouvernement  légitime,  ils  le 
défendaient  —  tout  comme  l’armée,  je  n’en 
doute  pas,  défendrait  demain  le  gouverne¬ 
ment  Napoléonien  s'il  venait  à  sombrer... 
Ils  versèrent  leur  sang  courageusement  ;  et 
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pour  que  Napoléon  lui  même  les  ait  appelés 
des  géants,  il  fallait  qu'ils  fussent  braves  L,. 

Ou  ne  respecta  pas  même,  dans  un  antre 
temps,  les  vœux  suprêmes  dJun  mourant  à 
leur  égard, 

L’histoire  seule  leur  lient  compte  de  leur 
héroïsme  1 

Certes,  personne  plus  que  moi  nTa  blâmé 
la  confiscation  des  biens  d  Orléans,  ordonnée 
dans  un  jour  de  mauvaise  inspiration,  par 
l'ancien  prisonnier  de  Ham  qui  avait  pu,  lui, 
sous  le  règne  d'un  prince  de  la  maison  d  Or¬ 
léans,  s’échapper  si  facilement  d*une  forteres¬ 
se  où  on  le  gardait  si  mal. . . 

Mais  j'estime  que  l'Empereur  actuel  laissa 
échapper  ce  juur-la  une  occasion  de  faire 
innocenter,  en  quelque  sorte,  une  mesure 
que  beaucoup  alors,  jugèrent  sévèrement* 

Il  fallait  accomplir  le  dernier  voeu  du  der¬ 
nier  des  Coudé  ,  en  rétablissant  et  en 
faisant  exécuter  les  prescriptions  memes  du 


-  Il  - 

testamcnl  de  l'infortuné  duc  de  Bourbon. 

Ou  n*y  songea  pas  même,  oq  ne  songe 
pas  à  tout  K  , . 


Trop  haut;  —  trop  bas;  —  trop  près;  trop  loin  ;  — 

[trop  effacé  I] 

Chaque  voisin  vous  fait  envie 

Le  Salon  est  comme  la  vio 

Nul  ne  s*y  trouve  bien  placé  L . .  » 

Ainsi  parle  un  aimable  poète,  Uïrïc  Gut- 
tinguer,  qui  fut  aussi  un  philosophe.  Ces  vers- 
là  le  prouvent  bien. 

Et  u'a-t-ü  pas  raison  ? 


Je  n’ai  jamais  rencontré  pour  ma  part  un 
peintre  content  de  la  place  qui  lui  avait  été 
donnée  au  Salon, 

Avez-vous  jamais  vu,  de  votre  côté,  beau¬ 
coup  de  gens  satisfaits  de  leur  sort?. , . 


Le  Salon  ouvre  à  peine.  Alors  même  que 
j'eusse  eu  plus  de  temps  pour  en  parcourir 
les  salles,  je  m'abstiendrais  encore  de  vous 
en  parler*  En  matière  d'art  et  surtout  de 
peinture,  je  sens,  j’admire  :je  ne  me  crois 
pas  de  force  à  juger. 

Et  puis  tant  d’autres  jugent  pour  vous  et 
pour  moi,  qu'une  voix  de  plus  risquerait  fort 
d'être  inéeoutée. 

VVWMV 

Je  ne  comprends  pas  cependant,  je  !e  con¬ 
fesse,  ces  chroniqueurs  qui,  après  une  heure 
ou  deux  d'inspection  générale  des  salies  du 
Musée,  ont  la  prétention  de  juger  tout  d’a¬ 
bord  une  Exposition. 

Règle  générale  :  les  trois  quarts  au  moins 
de  ceux  qui  parlent  ainsi  les  premiers,  ne 
parlent  guère  que  de  leurs  amis.  Ils  ont  vu 
certainement  les  tableaux  qu’ils  loueut,  daus 
les  ateliers,  avant  l’ouverture  duSalon.  Je  ne 


leur  fais  pas  l'injure  de  supposer  qu’ils  en 
parient  «  de  confiance  ».  Mais  enfin  leur 
amitié  aie  fait  douter  de  ieur  impartialité. 


a  La  plus  belle  toile  du  Salon  est  de  X.,,» 
s’écrient-ils;  oubliant  que  le  lendemain,  ils 
verront  d'autres  tableaux,  supérieurs  en 
tout  à  ceux  qu’ils  ont  d’abord  vantés. 

Et  alors  arrivera  le  chapitre  des  illusions 
à  perdre* 
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Maïs  là  n’est  pas  le  plus  grand  danger  de 
ce  système.  11  est  ailleurs*  Il  est  dans  llgno- 
rance  ou  du  moins  dans  le  peu  de  connais¬ 
sance  du  public,  en  matière  d’art. 

Le  public  tient  avant  tout  à  avoir  l’air  de 
s’y  connaître*  Il  veut  pouvoir  parler  avaut 
tout  le  monde  et  avec  une  certaine  autorité, 
des  choses  du  Salon.  11  lui  faut  une  opinion 
toute  faîte.  La  trouvant  dans  son  journal,  il 
s’écrie,  lut  aussi  ;  «  C’est  très  beau  !,*.  * 
Souvent,  c’est  très  laid. 


Je  crois  plus  sage  et  surtout  plus  prudent, 
pour  un  chroniqueur,  de  ne  pas  faire  d’arti¬ 
cles  de  Salon  «  à  vol  d’oiseàu  »  —  comme 
disent  ces  messieurs.  C'est  une  mauvaise 
manière.  Chacun  ayant  ses  préférences,  va 
d’abord  aux  salles  où  il  espère  rencontrer 
les  peinlres  de  son  cœur  et  sitôt  qu’il  les  a 
trouvés,  il  ne  regarde  plus  que  ceux-là. 

D’un  autre  côté  encore,  l’idée  fixe  —  ou 
plutôt  l’idée  préconçue  —  en  matière  de  ta¬ 
bleaux,  est  mauvaise  conseillère. 

Je  la  redoute  à  ce  point  que  je  fais  toujours 
mes  premiers  pas,  au  Musée,  en  aveugle.  Je 
ne  regarde  pas  d'abord  les  signatures.  J’ad¬ 
mire.  Si  j’aperçois  une  toile  qui  me  plail,  je 
la  regarde  longtemps.  Je  ne  cherche  qu’après 
le  nom  du  peintre.  Si  elle  est  d’uu  grand 
artiste,  tant  mieux  !  Tant  mieux  encore  si 
elle  a  pohr  auteur  un  maître  inconnu. 
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Je  vous  conseille  d'employer  ce  système 
si  vous  voulez  vous  ménager  des  jouissances 
réelles. 

Si  vous  vous  êtes  trouvé  d'accord  avec  tout 
le  monde,  à  la  fin  de  l'Exposition,  vous  aurez 
la  satisfaction  de  vous  dire  :  «  Je  ne  suis 
donc  pas  si  sotî. ..  » 

Si  vous  avez  été  seul  de  votre  avis  ou  à 
peu  près,  comme  cela  m’arriva  avec 
de  M.  Moreau,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  vous 
n  en  aurez  pas  moins  eu  beaucoup  de  plaisir 
—■et  je  trouve  que  ceux  qui  vous  le  préparent 
d’avance,  vous  le  gâtent,  le  plaisir... 

Par  exemple,  je  ne  voudrais  pas  de  ces 
plaques  indicatives  qui  contiennent  des  mots 
comme  ceux-ci  :  Hors  concours ,  médaille 
rappel,  etc.,  gravées  sur  Jes  tableaux. 

Tout  cela  est  uu  commencement  d’excita¬ 
tion  à  regarder  certaines  toiles  plutôt  que 
d  autres. 
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«N’influencez  pas  I  »  Serais-je  tenté  de 
dire  à  ces  guides  d’un  nouveau  genre. 


Pour  les  memes  raisons,  j’ai  horreur  du 
livret.  Il  n’est  bon,  selon  moi,  qua  donner 
des  adresses  —  quand  on  en  a  besoin. 

Jamais,  pour  ma  part,  je  ne  l’ouvre  qu  a- 
près  plusieurs  visites. 

J’estime  qu’un  tableau  bien  fait,  bien  peint, 
suffit,  et  n'a  pas  besoin  d’explications. 

Je  dois  voir  aux  costumes,  à  la  pose,  au 
dessin,  s’il  est  question  de  Cbarles-Quipt  ou 
bien  de  Philippe  II.  Je  devine,  à  l'animation 
des  personnages  quelle  scène  ils  représentent. 
S'il  s’agit  d’un  paysage,  peu  m’importe  qu’il 
soit  pris  à  Fontainebleau ,  à  Vichy  ou  en 
Bretagne. 

Vous  me  direz  que  tout  le  monde  n'est 
pas  aussi  savant  que  moi  ?  Soit  :  quoique  je 
puisse  vous  assurer  que  je  ne  suis  guère 
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savant;  —  mais  alors  qu’on  meüe  simplement 
au  bas  des  cadres  une  ligue  indiquant  le  sujet 
traité  par  le  peinlre. 

vwiArv 

Si  j'avais  le  bonheur  d’èlre  peintre,  et  si 
après  des  années ^de'iravaïr  j’-éla  is  arrivé  à 
ce  qu’on  nomme'lS  répUtaiiùh.^X'Çaf  la  benne 
volonté  de  méÿâmîâ  ou  autrement)-,  je  vou¬ 
drais  savoir  ffàjUdt  m’en  tenir  sur  iépn  mé¬ 
rite  réel. 

J'exposera|i:so’us  un  faux  nom,  un  tableau 
que  personne,  auparavant,  n'aurait  pu  voir 
dans  mon  atelnra^ .  ’ 

Je  verrais  bienbb^sjî  lfetjpiérties  louanges 
accordées  à  mon  tableau  signé,  se  feraient 
entendre  autour  dé  j’aulrc.. . 


Encore  un  conseil,  lecteur,  si  toutefois 
vous  me  permettez  de  vous  l’offrir.  Mèflez- 
vons  des  tableaux  d’histoire  —  surtout  si 
l’histoire  qu’ils  retracent  est  d’bier, 
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Il  y  a  à  Versailles,  des  tableaux  qui  re¬ 
présentée!  Louis -Philippe  à  l’Hôtel -de - 
Ville  ou  sur  les  barricades,  qui  sont  horri¬ 
bles;  ils  ne  doivent  qu’aux  sujets  qu'ils 
représentent,  d’être  là. 

Je  suis  persuadé  que  l’an  dernier,  la 
Mort  du  maréchal  Ney,  de  Gérôme  —  un 
peintre  que  j’aime  beaucoup  cependant  — 
ne  dût  les  trois  quarts  de  son  suecès,  qu’au 
sujet. 

Devant  ceux-là,  tout  le  monde  s'arrête. 

Et  cela  ne  fait  pas  toujours  honneur  au 
peintre.  On  regarde  le  sujet,  on  regarde 
moins  le  tableau 


J’avais  cependant  bien  juré  de  ne  pas  vous 
parler  des  élections  I. ..  Mais  comment  tenir 
ma  promesse,  quand  tout  le  monde  aborde 
ce  sujet  palpitant  ;  quand  il  nous  touche  tous, 
plus  ou  moins;  quand  il  brûle? 

Je  ne  serai  pas  long. 
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Dans  quinze  jours  d'ailleurs,  il  deviendra 
si  difficile  de  dire  sur  ce  sujet  quelque  chose 
que  les  autres  n'aient  pas  dit,  que  je  n'ose¬ 
rais  plus  me  risquer.  Dans  quinze  jours 
d'ailleurs,  la  loterie  sera  bien  près  d'être 
tirée. 

Savez-vous  comment  se  sont  réparties  les 
faveurs  gouvernementales  sur  nos  députés, 
durant  ta  période  légistative  qui  vient  de 
finir  ? 

Je  ne  vous  le  laisse  pas  à  deviner  :  vous 
ne  le  devineriez  pas. 


Il  y  avait  76  députés  décorés  de  la  Légion 
d'honneur,  au  lendemain  des  élections  gé¬ 
nérales  de  1863.  Ils  ont  tous  obtenu  depuis 
la  rosette  d'officiers,  33  même  ont  été  nom¬ 
més  commandeurs,  2  grands-officiers  et  un 
—  M.  le  président  Schneider^  —  grand  car¬ 
don* 


Déplus,  comme  il  n'y  a  pas  de  bonnes 
fêtes  sans  lendemain  et  que  plus  on  est  de 
fous  plus  on  rit,  le  gouvernement  a  depuis 
décoré  tous  les  autres  membres  de  la  Cham¬ 
bre,  sauf  41  ;  —  d’où  \l  résulte  que  sur  280 
dépotés,  en  compte  rond,  qui  composent  ta 
Chambre,  sont  aujourd'hui  chamarrés. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  dire  du  mai  de  qui 
que  ce  soit  :  j'additionne.  Je  me  permets 
seulement  de  trouver  que  c'est  beaucoup  de 
chevaliers  pour  un  corps  électif. 

Tous  gradés,  pas  de  soldats  I 

Si  seulement  c’étaient  les  électeurs  qui 
donnaient  les  croix?.  * 
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Quels  sont  donc,  me  direz-vous,  les  infor¬ 
tunés  assez  déshérités  pour  n'avoir  pu  obtenir 
ce  bienheureux  ruban  ! 

D’abord  ceux  qui  ne  l’ont  pas  demandé.  Il 
y  en  a  peu,  mats  il  y  en  a. 
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Ensuite  des  gens  très  indépendants;  des 
hommes  qui  ne  disent  pas  toujours  :  Oui  !  — 
ou  qui,  s’ils  le  disent,  sont  trop  jeunes,  en 
vérité,  comme  M.  Des  Hotours,  pour  être 
déjà  décorés. 

Je  vous  entends  d’ici  me  dire  qu’il  est 
tout  naturel  qu'on  réserve  ses  faveurs  pour 
ses  amis  et  qu’on  ne  décore  pas  ses  adver¬ 
saires  ? 

Erreur.  Un  gouvernement  peut  toujours  et 
doit  même  décorer  des  fonctionnaires  qui 
le  servent  bien  ;  mais  un  ministre  qui  offre 
la  croix  à  un  député,  la  veille  d’un  vole,  me 
fait  l’effet  d’un  républicain  qui  essaierait,  au 
moment  d'une  élection,  de  gagner  un  préfet 
par  des  dons  manuels. 


Les  notions  justes  en  matière  électorale 
sont  vraiment  fort  ignorées*  Qu’est-ce  qu* tin 
député?  Un  homme  choisi  par  les  électeurs 


pour  surveiller  le  gouvernement*  Si  vous  ad¬ 
mettez  que  le  ministre  puisse  faire  un  cadeau 
à  ce  député,  vous  admettrez  bien  aussi  que 
ce  député  puisse  être  reconnaissant  ?  *  *  Don¬ 
nant,  donnant.  Les  plus  intègres,  comme  je 
vous  le  disais  il  y  a  peu  de  temps,  s'abs¬ 
tiennent. 

Un  grand  malheur,  c'est  que  pour  beau¬ 
coup  de  nos  honorables  —  je  le  dis  avec 
intention  au  moment  même  où  les  scrutins 
vont  s’ouvrir  dans  la  France  entière  —  la 
Chambre  n'est  guère  considérée,  très  sou¬ 
vent,  que  comme  un  marchepied. 

Il  y  a  même  un  des  échelons  de  ce  mar¬ 
chepied  qui  comporte  nécessairement  la 
croix  d  honneur  et  les  députés  qui  le  sa¬ 
vent,  y  comptent* 
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A  part  de  très  honorables  exceptions,  tous 
les  hommes  qui  se  sont  présentés  aux 
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suffrages  des  électeurs,  se  sont  dit  d’abord  î 
«  Où  cela  me  mènera-t-îl  *  * 

Notez  bien  que  je  ne  pense  pas  écrire  ici 
quelque  chose  de  blessant  pour  aucun  de 
nos  députés-  Si  tous  ou  à  peu  près  ne  rai¬ 
sonnaient  pas  ainsi,  ils  ne  seraient  pas  des 
hommes. 

Âmou  sens,  les  choses  devraient  se  pas¬ 
ser  différemment» 

Ou  les  députés  travaillent  pour  l'honneur 
ou  ils  travaillent  pour  l'argent. 

Puisqu'on  les  paie,  qu'ils  prennent  l'ar¬ 
gent,  maïs  qu'ils  laissent  l'honneur. 

L'honneur  ici,  bien  entendu,  veut  dire  les 
honneurs. 

A  l'étranger  d'ailleurs,  on  n'interprète  pas 
toujours  de  même  les  questions  de  ruban. 

Je  me  rappelle  qu'u  Londres,  un  jour,  à 
Belgrave  Square,  un  anglais  me  fil  remar¬ 
quer  que  tous  les  français  de  grandes 
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familles  venus  en  Angleterre  pour  saluer  M. 
le  comte  de  Chambord,  notaient  pas  dé¬ 
corés* 

Il  en  avait  vu,  la  veille,  un  très  grand 
nombre  dans  les  salons  les  plus  aristocrati¬ 
ques  de  Londres,  et  celle  particularité 
Lavait  frappé. 

Plus  lard,  je  le  revis  à  Paris,  il  sortait 
d'un  bal  officiel, 

*  Ce  qui  m'étonne,  me  dît-il,  c'est  d'avoir 
vu  lé  aussi  peu  de  personnes  distinguées..,  * 

—  Comment  cela?  fis-je. 

—  Mais  presque  tout  le  monde  était  dé¬ 
coré. 

Les  Anglais  n'admeUent  pas  nos  divisions 
de  partis.  Dans  les  trots  royaumes,  on  peut 
être  indifféremment  wigh  ou  tory,  radical 
même  ;  toujours  on  est  pour  la  reine  et  on 
lient  à  grand  honneur  d'aîler  à  Windsor. 

Or,  dans  l'esprit  de  mon  anglais,  les 
jeunes  gens  légitimistes  qu'on  lui  avait  dit 
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appartenir  à  l'élire  de  la  société  française, 
n'étant  pas  décorés,  il  en  avait  conclu  que 
ceux  qui  Tétaient  n  otaient  pas,  eu  générât, 
des  gens  *  distingués  ». 
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"  Toutes  les  fois  que  dans  un  salon,  à 
Vienne  — disait  dans  le  même  ordre  d'idée 
le  vieux  comte  de  Thnn,  ancien  ministre 
d'Autriche  —  je  vois  un  français  non  décoré, 
je  vais  à  lui,  bien  assuré  que  je  parle  à  un 
de  ces  hommes  que  dans  votre  pays  on  qua¬ 
lifie  de  «  comme  N  faut  ». 


Un  journal  mieux  inspiré  d'ordinaire  et 
qui  ne  se  croit  pas  obligé,  comme  le  Siècle 
ou  le  Figaro,  de  courir  sus,  à  peu  près  tous 
les  jours,  a  la  robe  noire  ou  brune  :  un  jour¬ 
nal  qui  se  respecte  assez  pour  respecter  ses 
lecteurs  :  Paris y  n  cru  devoir*  ces  jours 
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derniers,  se  départir  de  sa  réserve  en  pu¬ 
bliant  un  détestable  article  signé  de  M.Marc 
Bayeux  et  ayant  pour  titre:  A  la  Capucine  ! 
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Loin  de  nous  la  pensée  de  traiter  ici  cette 
grave  question  des  ordres  monastiques. 
Nous  n’avons  d’autre  prétention  que  celle 
de  ramener  M.  Marc  Bayeux  à  un  peu 
plus  de  décence  et  à  un  peu  plus  de  justice. 
Quand  nous  relevons  un  article  comme  ce- 
lui  qu'il  a  eu  le  tort  d’écrire,  nous  nous 
croyons  plus  libéral  que  lui,  justement  par¬ 
ce  que  le  principe  le  plus  indiscuté  de  nos 
codes,  en  plein  XIX*sièele,  c’est  la  liberté 
de  conscience,  et  que  si  le  blâme,  le  ridi¬ 
cule,  l’injure,  l’odieux  peuvent  être  déver¬ 
sés  sur  des  hommes  qui  entendent  la  cha¬ 
rité  à  leur  manière  et  la  pratiquent  comme 
ils  l’entendent,  adieu  ce  magnifique  droit 
que  nous  croyions  acquis  à  chacun,  depuis 
1789,  d'agir  à  sa  guise  dans  les  limites  de  la 
loi. 


Yraimenlles  démocrates  sont  aussi  trop 
despotes  !  ils  ne  veulent  pas  des  moines. 
Mais  si  ces  derniers  pourtant  ne  voulaient 
plus  des  journalistes  ? 


Dans  la  rue  de  la  Santé,  derrière  l'Obser¬ 
vatoire*  bien  loin  du  centre  remuant,  fié¬ 
vreux,  actif,  de  ce  grand  Paris  qui  enserre  à 
la  fois  tant  de  bonnes  et  de  mauvaises  cho¬ 
ses,  s’élève  uu  couvent  qu’habileiU  des 
frères  Capucins, 

Chaque  matin,  ces  religieux,  qui  font  vœu 
de  pauvreté  mais  non  de  charité,  distribuent 
de  la  soupe  à  tous  les  nécessiteux  de  leur 
quartier, 

CTest  eonîre  ce  couvent,  c'est  contre  cotte 
distribution  de  soupe,  que  s'élève  M,  Marc 
Bayeux. 

Il  a  tort,  son  article  est  empreint  de  fiel, 
il  ne  prouve  rien- 


Après  avoir  reproché  jusqu'à  leur  cos¬ 
tume,  à  ces  moines  s  crasseux  *  dont  on 
voit*  dit-il,  <c  sur  les  sandales,  les  pieds 
vulgaires  [qui  élargissent  leurs  doigts  en 
spatule  à  chaque  pas;  ^  (Dam!  M,  Marc 
Bayeux,  ces  hommes  aux  pieds  te  vulgaires  » 
ne  sont  sans  doute  pas  comme  vous  des  fils 
de  marquis  I  )  après  avoir  dit  que  leur  fi¬ 
gure  est  *  ennemie  b;  après  avoir  comparé 
l'un  d'eux  *  à  un  sauvage  de  Titicaca  ou  à 
un  singe  de  Bornéo  *  ;  —  M.  Bayeux  se  pose 
cette  double  question. 

<  À  quoi  peuvent  penser  ces  hommes- et 
que  viennent  faire  ici  ces  gros  fainéants?  » 

Je  vous  le  dirai  tout  à  l’heure,  M.  Marc 
Bayeux,  ou  plutôt  un  autre  que  moi,  dont 
vous  ne  récuserez  pas  l'autorité,  vous  le  di¬ 
ra,  Mais  permettez- moi  de  vous  montrer  au¬ 
paravant  que  vos  injures,  vos  gros  mots, 
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vos  expressions  haineuses  ne  prouvent  rien, 
si  ce  n’est  que  vous  tombez  sous  Implica¬ 
tion  de  la  loi  qui  défend  l'excitation  a  la 
haine  et  au  mépris  des  citoyens  les  uns  con¬ 
tre  les  autres  et  que  cette  loi,  M.  le  procu¬ 
reur  impérial  saurait  certainement  la  faire 
observer,  s’il  s’agissait  d'autres  personnes 
que  de  pauvret  moines  —  d’avocats,  de 
médecins  ou  de  fonctionnaires  par  exemple, 
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Si  vous  voulez  que  la  règle  vous  protège, 
admettez  qu’elle  doit  aussi  protéger  tout  !e 
monde. 
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Maintenant  que  leur  reprochez-vous  à  ces 
hommes?  leur  charité. 

«  De  quel  droit,  vous  écriez-vous,  ces 
gens-là  qui  vivent  d’aumônes  font-ils  l'au¬ 
mône  ?  » 

Et  vous  ajoutez  : 

a  Si  ces  moines  travaillaient  pourtant ,  si 


*  le  capital  que  représente  leur  couvent 
»  était  utilisé  par  eux,  ne  pourraient-ils  pas 
»  offrir  du  travail  aux  malheureux  qui  n'en 

ont  pas?,..  Au  lieu  de  celte  église  dans 
»  laquelle  on  braille  des  psaumes,  pendant 
»  que  des  femmes  énervées  gémissent  clans 
U  des  j^onfessîonaux  ,  ne  scraii-il  pas  mieux 
»  d’enseigner  le  devoir  et  le  travail  par  leur 
»  pratique  même  ,  dans  un  atelier  qui  ferait 
»  vivre  tout  le  quartier?, .  «  » 
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<1  De  quel  droit,  dirais-je  à  mon  tour,  si  je 
voulais  me  placer  au  même  point  de  vue  que 
M.  Marc  Bayeux,  les  hommes  de  lettre  et 
surtout  les  journalistes  existent-ils?  A  quoi 
pensent  ces  hommes?  En  vue  de  quel  but 
écrivent-ils  des  articles  où  iis  braillent  contre 
la  religion,  pour  amuser  des  femmes  per¬ 
dues,  qui  désertant  !çur  foyer,  les  lisent  au 
lieu  de  travailler  ?  Ne  feraient-ils  pas  mieux, 
eux  qui  ont  de  bons  bras ,  de  quitter  la 
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plume  pour  la  charrue  et  dTal!er  labourer 
la  terre?, *  » 

www 

Je  serais  d'autant  plus  en  droit  de  parler 
ainsi,  que  M*  Mare  Bayeux,  après  avoir  écrit 
trois  longues  colonnes  d'injures  dans  le  goût 
de  celles  que  je  viens  de  transcrire,  coutre 
les  ordres  monastiques  en  général ,  termine 
son  article  ainsi  : 

a  Le  travail  ennoblit,  l'aumône  dégrade.*, 
»  A  îa  charme,  malheureux  ! ,  * .  » 
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Le  travail  ennoblit  !  Certes,  mais  à  la  con¬ 
dition  que  tout  le  monde  pourra  toujours 
travailler*  La  République  de  L848  procla¬ 
mait  bien  le  droit  au  travail,  mais  donnait- 
elle  du  travail?  Hélas!  ouî,  et  à  quel  prix? 
nos  laboureurs  le  savent. 


«  L’aoraôae  dégrade  !  »  C’esl  bientôt  dit  ! 
Mais  cens  qui  ne  peuvent  pas  travailler 


cependant,  les  femmes ,  les  enfants  >  les  ma¬ 
lades  ,  les  vieillards  ,  les  infirmes  ,  les  aban¬ 
donnés,  que  le  bureau  de  bienfaisance  re¬ 
pousse  faute  d'argent  le  plus  souvent  et  fait 
revenir  dix  fois  avant  de  leur  ociroyer  un 
secours  ,  faut-il  donc  qu’ils  meurent  de 
faim  ? 
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Que  durant  un  seul  jour  les  secours  de  la 
charité  individuelle  ,  monastique  ou  autre, 
viennent  à  manquer  à  ce  grand  Paris  qui  ren¬ 
ferme  tant  de  misères  et  de  hontes  ,  vous 
verrez  quel  affreux  cataclysme  se  produirai,* 

Ceux  qui  jettent  ainsi  la  pierre,  en  ma¬ 
nière  de  distraction  et  sans  autre  préoccupa¬ 
tion  que  celle  de  faire  un  article,  à  des  gens 
qu'ils  calomniant  sans  les  connaître,  seraient 
bien  surpris  s'ils  voyaient  de  près  la  règle 
et  la  discipline  de  ceux  qu'ils  outragent ,  et 
s'ils  avaient  la  moindre  idée  de  leur  genre 
de  vie. 

Sous  la  rubc  que  portent  ces  hommes,  il  y 
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a  un  cœur,  heureusement,  et  ïe  premier 
besoin  de  ce  cœur  est  de  pardonner. . . 


Ce  que  font  ces  hommes ,  à  quoi  ils  pen¬ 
sent,  à  quoi  ils  servent?  Victor  Hugo  —  un 
témoin,  je  le  répète  ,  que  ne  récusera  cer¬ 
tainement  pas  M,  Marc  Bayetix  —  va  nous  le 
dire. 


Ecoulez  ,  lecteurs  ,  c'est  une  des  plus 
belles  pages  de  celui  qui  écrivit  depuis  les 
Misérables  : 

«  Des  hommes  se  réunisse  ni  et  habitent  en  corn- 
a  mun  ,  en  vertu  de  quel  droit?  En  vertu  du  droit 
3?  d’association.  Ils  s'enferment  chez  eux,  en  vertu 
»  de  quel  droit?  En  vertu  du  droit  qu’a  tout  homme 
»  d’ouvrir  ou  de  fermer  sa  porte,  * . 

,s  Là,  chez  eux,  que  font-ils?  Ils  parlent  bas,  ifs 
^  baissent  les  yeux,  ils  travaillent.  Ils  renoncent 
o  au  monde,  aux  villes  ÿ  aux  sensualités  ,  aux  plai- 
»  sirs ,  aux  vanités  ,  aux  orgueils  ?  aux  intérêts .  Iis 
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»  sont  vêtus  de  grosse  laine  ou  de  grosse  toile, 
>  Pas  un  d’eux  ne  possède,  en  propriété ,  quoi  que 
»  ce  soit.  En  entrant  là,  celui  qui  était  riche  se  fait 
*  pauvre.  Ce  qu’il  a,  il  le  donne  à  tous, , . 

>  Celui  qui  était  ce  qu’on  appelle  noble,  gentil- 
a  homme  ou  seigneur,  est  régal  de  celui  qui  était 
»  paysan,  La  cellule  est  identique  pour  tous.  Tous 
u  subissent  la  môme  tonsure,  portent  le  même 
>frocT  mangent  le  môme  pain  noir,  dorment 
»  sur  la  môme  paille ,  meurent  sur  la  même  cen- 
b  dre, . , 

b  Ils  n'ont  d'autres  parents  que  tous  les  hommes, 
»  Ils  secourent  les  pauvres,  ils  soignent  les  mala- 
»  des.  Ils  élisent  ceux  auxquels  ils  obéissent.  Ils  se 
.  >j  disent  Fun  Pâture  :  «  Mon  frère,  *  » 

»  Ils  prient.  —  Qui?  —  Dieu  l 
j»  Les  esprits  irréfléchis,  rapides,  disent  :  À  quoi 
»  bon  ces  figures  immobiles  du  côté  du  mystère  ? 
»  A,  quoi  servent-elles?  Qu’est- ce  qu'elles  font  * 

»  Il  n’y  a  pas  d’œuvres  plus  sublimes  peut-être 
»  que  celles  que  font  ces  âmes.  Il  n’y  a  peut-être 
b  pas  de  travail  plus  utile.  Ils  font  bien  ceux  qui 
b  prient  toujours  pour  ceux  qui  ne  prient  ja- 
p  mais  1  * , ,  b 
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Cette  belle  citation  nous  amène  à  Victor 
Huso  et  à  Y  Homme  qui  rit, 

V Homme  qui  rit „  c’est  le  dernier  ouvrage, 
non  encore  paru  en  entier,  de  Tauleur  de 

la  Légende  des  Siècles. 

Je  n’ai  pu  lire  jusqu’ici  que  les  trois  pre¬ 
miers  volumes  de  cette  œuvre  étrange  — 
étrange  par  la  conception,  étrange  par  les 
détails:  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit 
pour  moi  admirable  ou  belle. 

Il  faut  attendre  l'ensemble  pour  la  juger. 

Tonies  les  qualités  et  tous  les  dêfauls  de 
Victor  Hugo  se  .retrouvent  dans  les  premiers 
volumes  de  V Homme  qui  rit . 

Il  n’y  a  pas  à  se  dissimuler  que  certaines 
pages  bien  senties,  rappellent  ses  meilleurs 
livres  —  si  hélas  I  il  en  a  de  bon*!  —  Mais 
le  moindre  fait  est  noyé  dans  ces  digressions 


h  perte  de  vue,  familières  à  l'auteur,  qui 
fout  en  vérité,  que  le  plus  ardent  admira¬ 
teur  de  ses  livres,  n'oserait  pas  affirmer 
avoir  lu  en  entier  et  sans  en  passer  bon  nom¬ 
bre  de  pages,  les  Misérables  ou  les  Travail¬ 
leurs  de  la  Mer , 

Il  s’agit  dans  le  premier  volume,  d’un  en- 
font,  ou  plutôt  de  deux  enfants,  dont  l’un, 
abandonné  par  des  mécréants  (  dont  le  rôle 
social  ne  nous  est  pas  bien  expliqué,  ruais 
qui  périssent  d’ailleurs  dans  les  flots),  en 
trouve  un  autre  à  demi  mort  de  froid,  dans 
la  neige,  sur  le  sein  de  sa  mère  morte. 

Le  tableau  est  saisissant.  Les  pages  qui 
l'encadrent  sopt  fastidieuses. 

Or,  tout  le  premier  volume  est  là. 

Nous  savons  seulement  que  cet  enfant  qui 
a  dix  ans,  au  moment  ou  commence  l’histoire, 
sera  Y  Homme  qui  rit É  II  a  vu  des  loups,  ce 
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pauvre  enfant,  il  a  rencontré  une  potence 
aux  bras  de  laquelle  se  balançait  un  pendu, 
il  a  eu  peur,  il  a  eu  faim,  il  a  eu  froid: 
il  en  est  résulté  chez  lui  un  rire  nerveux 
qui  lui  restera  toute  sa  vie.  Victor  Hugo 
prétend  que  ce  sont  les  mécréants  qui  font 
marqué  dTun  stigmate  en  lui  déprimant  la 
bouclie* 
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L’autre  enfant*  Venfant  trouvé  dans  la 
neige  est  une  petite  fille  et  elle  est  aveugle* 


Dans  le  second  volume,  nous  sommes 
transportés  à  la  cour  de  la  reine  Anne, 
vingt  ans  plus  tard  —  car  la  scène  se  passe 
en  Angleterre*  Là  *  nous  avons  en  face  de 
nous  des  grands  seigneurs  comme  en  con¬ 
fiait  seul  sans  doute  M.  Victor  Hugo. 

Naturellement,  GwynpJaïne  et  Béa  —  le 
petit  garçon  et  la  petite  fille  du  premier 
volume,  devenus  grands  —  s'aiment*  Iis 


-  38  — 


sont  saltimbanques.  Ici  un  détail  touchant* 
Déa  aime  Gwynplaine  et  le  croit  beau*  sans 
le  voir,  heureusement  ,  car  il  est  horrible  — 
si  horrible  qu'Urous,  son  cornac,  îe  montre 
t  our  de  l'argent  dans  les  foires  cl  qu'il  est 
bientôt  aussi  célèbre  ,  dans  les  environs  de 
Londres,  que  peut  l'être  aujourd'hui  SL  Ga- 
nesco,  dans  la  val  J  êe  de  Montmorency. 

Naturellement  aussi  une  grandedame  dans 
le  troisième  volume  —  une  duchés  se  —  s'en 
éprend,  justement  parce  qu'il  est  ïaid  et 
qu'elle  est  belle  —  toujours  l’antithèse  t  — 
et  elle  le  fait  savoir  à  l'histrion,  dans  des 
termes  qui  eussent  dû  faire  dresser  les  che¬ 
veux  de  .VI*  Victor  Hugo  sur  sa  tête,  s'il  ne 
les  avait  pas  blancs* 


Nous  pensons  qu'il  y  a  celte  fois  dans 
l'œuvre  de  Victor  Hugo  une  part  beaucoup 
trop  large  accordée  à  la  fantaisie  et  à  l'in¬ 
vraisemblable.  Nous  le  pensons  d'autant  plus 
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que  le  dieu  de  Guernesey,  entouré  comme 
il  l’est  d'admirateurs  el  de  séïdcs,  ne  voit 
plus  rieu  à  l’heure  présente  comme  les  au¬ 
tres  hommes,  et  que  s’il  est  des  gens  qui  le 
tiennent  encore  pour  sensé,  il  en  est  très 
peu  osant  dire  qu’il  a  conservé,  dans  son 
entier,  son  libre  arbitre. 

Aigri  contre  lui-même,  Victor  Hugo  est 
aujourd’hui  aigri  contre  tout  ie  monde,  et 
ceux  qui  reviennent  de  là-bas,  racontent 
d’étranges  choses. 

Relevons  notamment  celte  phrase  d’Ursus 
qui  dit  à  Tentant,  en  le  ramassant,  non  pas  : 
<  Je  te  sauve  pour  l'amour  de  Dieu  ou  de 

*  Thumanilè  »  ;  mais  bien  :  «  Je  te  sauve  par 

2  honneur  du  monde  ;  c’est  une  chose  si 

*  cruelle  que  la  vie*  que  tu  est  fais  pour  elle 

3  et  qu'elle  est  bien  faite  pour  loi.* 

Ici  apparaît  la  portée  ou  plutôt  la  ten¬ 
dance  philosophique  du  livre  qui  exclue 
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évidemment  l'abnégation,  le  dévouement, 
la  charité. . . 

Attentions-nous  à  rte  grands  applaudisse¬ 
ments  dans  le  camp  des  briseurs  d'églises. 
Victor  Hugo  nous  montre  une  société  sans 
Dieu  I  sans  respects,  sans  croyances  ï.  : . 


De  Victor  Hugo  à  r Académie  il  nTy  a 
qu'un  pas*  bien  que  jamais  l'exilé  volontaire 
de  Guernesey,  ne  vienne,  et  pour  cause, 
honorer  de  sa  présence,  Ses  séances  du 
palais  du  Pont-des-Àrts. 

Jeudi  dernier,  il  s'agissait  de  trouver  trois 
remplaçants  à  MM,  Vienne! ,  Berryqr  et 
Empis. 

L'Académie  a  nommé  en  leurs  lieu  et  place 
MM  d'Haussonville  ?  de  Champagny  et  Bar¬ 
bier. 

wuvW 

Dire  que  ce  grand  corps  a  ménagé,  ce 
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jour-là ,  une  surprise  agréable  au  chef  de 
l'Etat,  ce  sérail  aller  loin* 

Evidemment  le  nom  de  M.  de  Champa- 
gny  n’est  pas  un  nom  hostile  à  l’Empire. 
Mais  les  tendances  ultra-catholiques  de  Fau¬ 
teur  de  la  vie  des  Douze,  Césars ,  ue  le  font 
pas  considérer  comme  un  «  pur  ». 


M.  le  comte  d’Haussonville,  dont  nous 
regrettons  d’ailleurs  la  nomination  pour 
plus  d'une  raison,  n'a  été  choisi  que  parce 
qu’il  était  hostile  à  ce  que  les  Préfets  nom¬ 
ment  maintenant  plus  que  jamais  ;  *  les 
institutions  qui  nous  régissent.  « 

Il  n'est  plus  très  jeune  et  ne  s'est  fait  lit¬ 
térateur  que  sur  le  retour.  La  politique  lui 
ayant  fait  des  loisirs,  il  s'est  avisé  d'écrire 
une  Histoire  des  ducs  de  Lorraine  qui  n'est 
pas  sans  valeur,  et  il  a  de  plus,  publié  dans 
la  Revue  des  Deux- Mondes  des  articles  pleins 
d'imèrétsur  les  rapports  malheureusement 
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peu  honorables  —  pour  le  grand  homme  — 
de  Napoléon  Ièr  aveu  deux  papes. 

Quant  à  Auguste  Barbier,  c’est  l'auteur 
des  Jambes  et  cre$t  tout  dire  :  Un  poète  qui 
ne  serait  jamais  arrivé  à  r Académie  sous 
la  monarchie  ou  ia  république  et  qui  y  par¬ 
vient  ^ous  l'Empire  —  justement  peut-être 
parce  qu'il  a  dit  un  jour,  dans  deux  très 
beaux  vers,  qu’il  n’avait  jamais  eu  qu'une 
haine  :  celle  de  Bonaparte, 

M.  Duvergîer  de  Haüianne,  pas  plus  que 
Théophile  Gautier,  ne  sont  arrivés.  Ils  n’ar¬ 
riveront  pas  —  du  moins  le  grand  Théo  , 
car  pour  l’autre,  il  a  trop  peu  écrit  et  il  a 
fait  en  revanche  trop  de  politique  oppo¬ 
sante,  pour  que  son  tour,  faute  peut-être 
d’autres  concurrents  plus  sérieux  ,  ne 
vienne  pas, 

Théophile  Gautier  déjà  compromis  aux  yeux 
des  votants  académiques  par  Mlle  de  Maupin 
et  la  Larme  du  Diable ,  achève  de  rendre  sa 
position  fort  critique,  en  se  faisant  le  familier 
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de  la  princesse  Mathilde  ,  et  en  célébrant 
par  des  cantates  les  gloires  de  l'heure  pré¬ 
sente. 

Il  essaiera  certainement  de  remplacer 
Lamartine.  Espérons  que  par  pudeur,  cette 
fois,  l’Académie  comprendra  que  le  chantre 
de  la  matière  ne  saurait  dignement  faire  l’é¬ 
loge  du  poète  de  i’àme. . . 

Mais  qui  le  remplacera,  ce  grand  Lamar¬ 
tine  I 


Le  singulier  défi  porté  à  M.  Mathieu  par 
M.  de  Jouvenel,  est  certainement  la  meil¬ 
leure  critique  qui  ait  pu  être  fait»?  jusqu’à  pré¬ 
sent  des  candidatures  officielles.  —(Je  re¬ 
viens  aux  élections,  je  le  sens  bien,  mais 
c’est  plus  fort  que  moi,  et  à  l'impossible, 
nul  n’est  tenu.) 

v«*Vw 

«  Je  yûus  propose,  écrit  M*  fie  Jouveuel 
*  —  üncieu  député  de  la  Corrèze  à  M.  Ma- 
»  thieu,  député  actuel,  b:en  quavocul  cl 
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*  champenois  —  de  nous  présenter  ensem- 
3  hle  aux  scrutins,  sans  aucune  protection 
i  officielle,  et  si  je  n'ohtiens  pas  dix  fois 
»  plus  de  suffrages  que  vous,  soit  par 
»  exemple  20,000  voix  contre  2,000,  je 

*  prends  rengagement  solennel  de  donner 
u  ma  démission  et  de  ne  pas  me  présenter 
n  aux  élections  ultérieures,  » 


Ceci  est  clair,  net,  précis. 

Ceci  prouve  évidemment  à  quel  point 
l'influence  préfectorale  est  puissante  dans 
certains  départements* 

Ceci  montre  surtout  quelle  illusion  se 
font  les  gens  qui  croient  que  tous  nos  dépu¬ 
tés  représentent  l'opinion  de  ceux  qui  les 
nomment, . , 

vwvvv 

M,  Mathieu  n’aecepte  pas,  il  n’acceptera 
pas  évidemment  le  défi. 

Il  fait  bien  M.  Mathieu, 
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Après  avoir  acquis  la  certitude  qull  ne 
réussirait  jamais  eu  tant  gu'homme  politique 
dans  sou  département ,  où  il  représentait 
au  Conseil  général  un  canton  de  a  malins», 
M  Mathieu  se  dit  qu'il  fallait  faire  choix 
d’une  contrée  plus  malléable  et  il  jeta  les 
yeux  sur  la  Corrèze.  Il  vint  s’implanter, 
l'administration  aidant,  dans  un  pays  voi¬ 
sin  des  lieux  mêmes  qui  virent  s’accomplir 
le  drame  du  Gïandier, 

Les  Champenois  étaient  trop  fins  pour  lui, 
il  choisît,  pour  en  faire  sa  proie,  le  dépar¬ 
tement  qui  passe  à  tort  ou  à  raison  pour 
être  le  plus  retardé  de  France* 

www 

Comment  le  gouvernement  fut-il  amené  à 
le  soutenir  dans  cette  tentative,  couronnée 
bientôt,  hélas  !  d'un  plein  succès?  C’est  ce 
que  personne  ne  s'expliquerait  sans  certains 
votes  de  M.  de  Jouvenel  qui,  évidemment, 
déplurent* 

M-  Mathieu,  de  son  côté,  avait  dù  rendre 
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des  services  spéciaux.  On  ne  pilote  pas  ainsi* 
sans  de  bonnes  raisons,  un  candidat,*, 

M.  Mathieu  s'étaîi-il  engagé  dès  4  8GS,  à 
présenter  sur  la  loi  de  presse,  cet  amende¬ 
ment  fantaisiste  qui  a  fait  pendant  quelques 
jours  les  délices  de  la  Chambre?  Je  ne  sais  ; 
jeu  doute  toutefois,  puisque  si  nous  eu 
croyons  M.  Oilivier,  la  loi  de  presse,  que  ce 
dernier  devait  faire  éclore  dans  le  cerveau 
impérial,  n'était  pas  même  alors  à  l'état  d'em¬ 
bryon, 

I!  y  eut  un  mystère.  Quel  fut-il?  Je  l’ignore* 
Les  gens  de  Tulle,  en  tous  cas,  ne  le  con¬ 
naîtront  jamais. 

Ce  mystère  dût  être  le  même  ou  à  peu 
près  que  celui  qui  détermine  aujourd’hui 
l'entrée  solennelle,  dans  sa  bonne  ville  de 
Gap,  de  M.  Ctêmeut  Duvernois, 

Voilà  un  homme  qui  fut  bleu,  qui  fut 
rouge  —  qui  ne  fut  jamais  blanc  heureuse¬ 
ment  —  qui  maintenant  est  vert,  et  que  le 
gouvernement  jette  à  la  tête  d'une  popula¬ 
tion  honnête  en  lui  disant  sans  crier  gare  ; 
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«  Prenez  mon  ours  1  » 

Oa  n'agit  pas  vraiment  avec  une  pareille 
brutalité. 


Mais  aussi  quel  succès  1 
Dans  un  pays' où  M,  Clément  Duvernoïs 
n'était  jamais  allé  —  dans  ia  ville  de  Gap, 

—  il  arrive!  il  se  présente  :  le  préfet  l’ac¬ 
compagne.  Comme  Gusman ,  il  ne  connaît 
pas  ti  obstacies  ?  Le  voici  :  on  l'acclame* , , 

On  l’acclame  si  bien  que  sur  les  cinq 
mille  habitants  que  compte  la  ville  y  com¬ 
pris  les  femmes  et  les  enfants,  six  mille  élec¬ 
teurs  lui  signent  une  adresse  à  faire  rougir 
une  vierge,  mais  qui  n'ément  même  pas 
un  homme  fort  comme  IVI  Duvernois. 

www 

Allons,  gens  de  Gap,  rougissez  vous, 
puisque  M.  Duvernois  ne  le  fait  pas  pour 
nous,  du  triste  rôle  qu’ou  veut  vous  donner. 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  hommes 

—  et  surtout  électeurs. 

«  Rodrigues,  as-tu  du  cœur?  .»  demaodait 
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Chimène  à  son  amonL  Je  vous  le  demande 
moi,  en  vous  adjurant  de  sonder  vos  con¬ 
sciences. 

Vous  ne  pouvez  pas  être  «  la  maîtresse  * 
de  M,  Duvcrnois  1  Vous  ne  pouvez  pas  l’avoir 
pour  *  maître  *. 

Cherchez  un  député  parmi  les  vôtres  1 . . . 

Et  vous  aussi,  gens  de  Brives,  ne  laissez 
pas  dire  que,  dans  la  Corrèze  comme  dans 
les  Hautes-Alpes,  La  comédie  s’est  donnée, 
et  que  vous  avez  pour  représentant  U*  Ma¬ 
thieu  .  ■ , 


Mais  voilà  le  hasard  qui  fait  des  siennes! 

En  même  temps  qu’il  ramène,  en  1869,  le 
jubilé  des  Bonaparte,  il  nous  donne  le  3  mai 
—  aujourd’hui  s’il  vous  plaît  —  le  jubilé  de 
Machiavel. 

Ce  grand  homme  naquît  le  3  mai  1469. 
C’est  aujourd’hui  sa  fête.  L’Italie  unie  la 
célèbre,  nous  dit-on,  en  graude pompe, 

www 

u  C’est  élever  le  niveau  de  l’intelligence 
*  humaine,  dit  M.  de  la  Bedoiiëre  dans  le 
»  National  —  ü  a  quitté teSiède,  l'ingrat!.. 


»  — -  que  d'honorer  la  mémoire  d’un  sembla- 
>  ble  penseur.  D’autres  jubilés,  au  contraire, 
*  n’ont  pour  but  que  de  ravaler  cette  intelli- 
»  genee,  de  l'emprisonner  dans  un  cercle 
»  étroit,  de  la  soumettre  aux  volontés  d’un 
d  seul  homme —  * 

Attrape,  César  1 

El  si  tu  le  plains,  on  te  répondra  :  «  Ce 
n’est  pas  de  loi  que  nous  parlons,  c’est  du 
Pape.  » 

—  Oui,  c'est  du  Pape:  puisque  sous  ton 
règne  ou  a  pu  dire  que  la  papauté  était  un 
chancre  attaché  aux  flânes  de  l’Italie f, 
A  chaque  fleur  son  fruit. 


M.  Sarcey,  lui,  va  beaucoup  plus  loin.  1! 
ne  parle  pas  de  Machiavel,  ni  de  Napo¬ 
léon  i",  ni  de  Pie  IX,  ni  de  leurs  jubilés 
respectifs  ;  il  parle  de  Roustan  —  Roustan, 
le  fameux  mameluck  impérial  qu’on  remet  à 
la  mode,  je  ne  sais  trop  pourquoi. 

Roustan,  lui  sert  à  juger  l’Empire.  Il  le  dé¬ 
poétise,  ce  pauvre  Roustan,  qu’il  prétend 
avoir  connu;  il  ie  déshabille,  il  en  fait  un 
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homme  vulgaire  sot,  rampant;  et  il  en  prend 
occasion,  pour  porter  sur  l'épopée  impé¬ 
riale  un  jugement  qui  n’esl  certes  pas  celui 
que  M,  Duruy  impose  à  l'heure  qu'il  est 
dans  nos  collèges. 


Ce  jugement  —  sévère,  mais  juste  —  est 
assurément  remarquable  et  je  n’en  voudrais 
pas  priver  mes  lecteurs.  Des  pages  con¬ 
cises  comme  celles- fà,  doivent  rester. 

Sans  partager  toutes  les  idées  de  M.  Sar- 
cey,  bien  loin  de  là,  je  trouve  comme  lui 
que  l’Empire  —  comme  Roustan  ,  comme 
tant  de  choses  que  l'enthousiasme  des  uns 
ou  la  servilité  des  autres  grandissent  outre 
mesure  —  a  été  surfait, 
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«  Toute  celte  époque  —  dît  M.  Sarcey  — 
■»  a  un  caractère  si  théâtral  et  ressemble  si 
»  bien  à  nue  féerie  du  Châtelet  qu'on  ne 
»  peut  se  figurer  que  sous  un  costume  de 
»  héros  tous  ceux  qui  en  ont  fait  partie. 
»  Mais,  ôlez-leur  ce  vêtement  de  parade, 
»  que  reste-t-il  de  ces  figurants  superbes  ? 
i  Les  uns  étaient  de  lâches  cœurs,  d'autres 


»  des  tètes  sans  cervelle;  jamais  î!  u'y  eut 
p  moins  de  fermes  caractères  qu'eu  ee 
p  temps-là.  Tout  le  mérite  de  RousUn  était 
»  dans  son  turban,  sa  pelisse  et  son  aigrette, 
»  G'est  limage  du  premier  Empire, 

—  C'est  raide I  dirait  Pradeau  au  Gym¬ 
nase, 


Voilà  donc  qui  est  parfaitement  décidé  !  Le 
nouvel  Opéra  ne  coulera  que  31  millions. 
C'est  M,  Coruudct,  commissaire  au  gouver¬ 
nement,  qui  le  dît.  Il  est  digne  d'ètre  cru, 
tout  comme  celui  au  nom  de  qui  il  parie. 
Il  est  vrai  que  M.  Magnin  prétend  et 
prouve  que  cette  nouvelle  salle  coûtera  48 
millions  et  qu'on  verra  bien,  lors  de  répu- 
ration  générale  des  comptes,  quia  raison  de 
lui  ou  de  l'administration  des  Beaux  Arts. 
Mais  cTest  un  détail  :  qu'il  s'agisse  de  31  ou 
de  48 millions,  c'est  toujours  nous  autres,  de 
la  province,  possesseurs  de  champs  de  blés 
on  de  vignes  qui  donnent  si  difficilement  de 
bons  rapports,  et  qu'on  accable  de  tant  de 
charges  —  qui  paierons! 
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Il  est  vrai  que  lorsque  nous  irons  à  Paris 
—  ou  nos  neveux,  car  au  train  dont  mar¬ 
chent  les  dioses,  Dieu  sait  quand  tout  sera 
fini  —  il  nous  sera  loisible  d  aller  prendre 
une  loge  de  cent  francs;  à  ce  bel  Opéra,  si 
nous  nous  y  rendons  en  famille,  ou  une  sim¬ 
ple  stalle  de  vingt  francs  si  nous  y  allons 
seuls. 

Autrefois  cela  coûtait  moins  et  les  spec¬ 
tacles  étaient  mciileurs  ;  mais  nous  n’avions 
pas  le  grand  honneur  de  vivre  sous  le  régne 
d'un  prince  aventureux. 


Il  est  vraiment  inouï  que  le  gouverne 
ment,  vaincu  par  l'évidence,  n'ait  pas  voulu 
au  moins  avouer  ses  torts  dans  cette 
malheureuse  affaire  du  nouvel  Opéra,  que 
plusieurs  députés  sensés  ont  appelée  tout 
haut  «  (a  plus  grande  des  folies  » ?  et  que  ceux 
qui  se  sont  tus,  qualifient  peut-être  au  fond 
de  leur  cœur,  plus  sévèrement  encore , . . 

Il  en  est  ainsi  pour  toutes  les  choses  que 
le  gouvernement  veut. 
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On  (lare  la  pilule. 

On  présente  les  dépenses  sous  le  bon  côté. 
0:ï  fait  miroiter  les  avantages  sans  vouloir 
ten’r  compte  des  inconvénients.  On  invoque 
la  nécessité,  on  obtient  un  vote. . ,  et  alors 
la  galère  vogue  î  - . 

M.  Louvet,  un  député  consciencieux  ,  et 
qui  certes,  n'est  pas  un  ennemi  de  la  Maison, 
a  mis  h  néant  avec  un  mot.  sanglant  toute  la 
pénible  argumentation  de  M.  GornudeL 

]!  avait  été  faible,  M.  Gornudet ,  faible 
comme  tons  les  gens  qui  défendent  de  mau¬ 
vaises  causes. 

«  N’tnvoqtiez  donc  pas  ces  raisons-là, 
ssesl  écrié  M.  Louvet,  Avouez  que  cfest  une 
folie  et  hâtons-nous  de  la  terminer  le 
moins  mal  possible  ! .  .»i 


Malheureusement,  ou  ne  termine  pas  même 
<4  le  moins  mal  possible  «  de  semblables 
folies.  Les  choses  passent  vite  à  l’état  chro¬ 
nique  et  nous  devons,  eu  sujets  respectueux 
et  soumis,  nous  habituer  au  mal. 


A  Rome,  par  exemple,  que  ne  nous  a-t-on 
pas  dit,  dès  !e  début?  Où  en  est-on  main¬ 
tenant,  et  que  lermine-t-on  ? 

Je  veux  bien  que  le  temps  soit  un  grand 
maître  et  qu1  il  débrouille  finalement  bien  des 
èeheveaux  ;  mais  qu’on  nous  concède  que  la 
1-jyaulè  elle  aussi,  est  une  belle  chose  i 

Or  elle  eut  arrangé  ia  question  romaine 
depuis  fort  longtemps  si  on  avait  montré  à 
] 'Italie,  ce  que  M.  Glais-Bizoin  ne  peut  mon¬ 
trer  à  personne,  puisqu’il  n’eu  a  pas  — 
des  dénis* 

WtnAnr 

Vraiment,  on  croit  réver  quand  on  se  re¬ 
mémore  les  phases  diverses  par  lesquelles 
a  passé  cette  grande  question  romaine  1 

Chaque  année  on  nous  disait  ; 

*  Soyez  tranquilles  :  l’Empereur  est  un 
grand  Empereur.  M.  Rouher,  son  prophète, 
est  un  grand  ministre.  M.  Tbouvenel  avait 
commencé  par  en  être  un  autre,  M.  de  La 
Valette  a  son  tour  en  est  un  très  fort.  Tout 
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ce  monde- là  a  le  même  but,  voit  de 
même  et  ne  laissera  pas  faire  ta  rêvoluiion , 
Nous  voulons  rindépendanee  du  Saint-Père. 
On  ne  touchera  pas  à  un  cheveu  de  sa  tète,  pas 
plus  qu’à  une  des  bourgades  de  ses  Etals.  La 
France  est  la  France  de  saint  Louis.  Nous 
avons  nos  traditions.  Attendez  donc  pour 
juser  notre  œuvre,  quelle  soit  achevée. .  .» 

Le  pays  attendait. 
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Bientôt  les  choses  allaient  de  mal  eu  pis* 
On  prenait  —  ou  du  moins  on  laissait  pren¬ 
dre,  par  le  roi  de  Savoie  — au  Pape,  d'abord 
les  Romagoes,  puis  ensuite  les  Marches  et 
IGmbrie  . . 

k  Accordez- no  us  un  vote  de  confiance, 
disait-on  alors,  lorsqu  on  se  retrouvait  penau- 
dement  devant  la  Chambre.  Il  y  a  eu  des  ini¬ 
quités  de  commises*  Nous  le  reconnaissons. 
Nous  en  souffrons.  Mais  l'Empereur  esl  uu 
grand  Empereur.  M.  Boulier,  etc.  » 

C'était  la  même  chanson,  malheureuse  - 
sur  le  même  air.  Les  députés  rechignaient, 
mais  enfin  ils  votaient . 


Franchement  les  choses  eussent- elles  du 
se  passer  ainsi  ? 

Laissons  de  côlé  toutes  les  préoccupations 
religieuses*  Ne  parlons  plus  du  Pape  qu’en 
tant  que  souverain  d'un  petit  pays,  notre 
allié  indépendant. 

Aurait-on  laissé  faire  vis-à-vis  de  ce 
souverain  ce  qui  a  été  permis  du  côté  de 
Rome  ? 

*  Ouï,  me  direz-vous;  puisqu'on  Ta  per¬ 
mis  pour  le  Hanovre  !  » 

—  Hélas  !  là  est  votre  plus  sévère  con¬ 
damnation*  D'abord  vous  n'avez  pas  pris  le 
Hanovre  sous  votre  protection;  et  puis  au 
riez-vous  été  obligés  de  laisser  s'accomplir  les 
affaires  d'Allemagne  si  vous  aviez  empêché 
d'abord  les  iniquités  italiennes?, , 

La  France,  la  grande  France,  la  France 
des  Duguesclin  et  des  Bayard,  celle  <  ü  Fou 
peut  tout  perdre  «  fors  Fbouneur»,  n'aurait 
pas  dû.  jouer  ce  rôle. 

Admettez  que  le  Pape,  qui  est  un  grand 
homme  en  même  temps  qu'un  grand  cœur 
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—  quoique  vous  puissiez  dire  ou  penser  — 
admettez,  dis-je,  que  Pie  IX  n’ait  pas  eu  ce 
grand  courage  moral  dont  il  a  phi  à  la  Pro¬ 
vidence  de  le  douer  ;  supposez  qu’il  soit 
mort  à  la  peine,  ou  que  des  divisions,  dans 
l’épiscopat,  eussent  porté  atteinte  à  son  inal¬ 
térable  sévérité  d'esprit  ;  qu’il  y  ait  eu  enfiu 
des  mouvemenls  à  Rome... 

Que  serait  il  arrivé? 

Je  vous1  le  demande,  à  vous,  grands  poli¬ 
tiques  chargés  de  la  direction  de  nos  desti¬ 
nées  et  aussi  de  la  justification  d’un  sys¬ 
tème  qui,  après  avoir  déclaré  au  Piémont, 
par  la  bouche  de  son,  ambassadeur,  «  qu’il 
ne  tolérerait  pas  l’envahissement  des  pro¬ 
vinces  du  Pape  »,  les  a  laissé  envahir  et 
prendre?. . 
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Il  faut,  que  dès  le  premier  jour,  le  pouvoir 
temporel  du  Pape  ait  été  condamné,  pour 
qu  on  ait  fait  ce  qu’on  a  fait* 

On  ne  l'avouait  pas,  mais  on  avait  un 
but. 

De  même  qu'on  savait  parfaitement  chez 
M,  Haussmann,  que  les  devis  du  neuve! 
opéra  seraient  dépassés  —  pardon  de  la 
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comparaison  !  --  de  même  ailleurs  on  savait 
que  la  guerre  d'Italie  mènerait  droit  b 
papauté  temporelle  à  sa  chute. . , 


Faire  :  voilà  le  premier  soin  du  système 
actuel,  du  moment  qu'une  pensée  a  été 
conçue. 

Ne  pas  avoir  l’air  de  faire:  voilà  îe  moyen 
employé  pour  arriver. 

Quand  «  c'est  fait  »  on  dit  au  pays  :  *  que 
voulez-vous  .  et  le  pays  ou  du  moins  les 
députés,  ratifient. 

À  Rome,  je  le  sais»  «  ce  n’est  pas  fait  > 
encore,  heureusement.  Mais  c'est  bien  près 
de  rèïre. 

Quel  souverain ,  temporellement  parlant, 
voudrait  accepter  la  position  du  Pape  ? 

Sans  l'intervention  filiale ,  respectueuse 
et  dévouée  de  la  calholicitéenlïère  tout  qui 
jeite  à  ses  pieds,  dons,  cadeaux,  argent, 
dévouement ,  comment  ferait-il  pour  se  sou¬ 
tenir  ,  au  milieu  de  toutes  les  nécessités  et 
de  toutes  les  embûches  dont  H  est  entouré, 
cet  admirable  Pontife  qu'on  nomme  Pie  IX? 


Ceux  qu'il  devrait  considérer,  en  appa¬ 
rence,  comme  ses  meilleurs  amis,  ne  sont- 
ils  pas  ses  plus  grands  e  un  émis  ? 

II  marche?  c'est  sur  un  volcan  qu'il 
s  avance  !  Il  parle?  on  le  calomnie*  I!  prie? 
on  méconnaît  ses  généreux  pardons 


À  un  point  de  vue  purement  matériel  , 
comment  füît-ii  donc  pour  ne  jamais  manquer 
à  aucun  des  engagements  de  son  gouverne¬ 
ment? 

Qu’on  retire  à  M  Haussmann  les  produits 
de  aix- neuf  arrondissements  sur  vingt  et 
qu’on  vienne  lui  dire  ,  même  après  avoir 
placé  une  garde  d'honneur  à  sa  porte  : 
«  Marchez  !  »  Vous  verrez  comment  il  admi¬ 
nistrera  Paris  î*  * , 

Ht  encore,  notez  bien  que  M*  Haussmann 
ne  redoute  jamais  d'aNerde  l'avant  et  qu'il 
ne  s'inquiète  pas,  comme  ie  Pape  ,  de  la 
main  qui  paiera* 

Supposez  que  le  budget  de  la  France  soit 
réduit  au  simple  revenu  de  la  ville  de  Paris  , 
comment  l’Empereur  lui-même  gouverne¬ 
rait-il?,  . . 
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Ce  ne  serait  certes  pas  l’Europe  catholi¬ 
que  ni  même  protestante  qui  lui  viendrait 
en  aide. . . 


a  Cela  n’empêcbe  pas ,  disent  les  opti¬ 
mistes  ,  que  si  demain  Napoléon  III  retirait 
ses  troupes  de  Rome,  après-demain  Vietor- 
Emmanuel  achèverait  de  prendre  le  reste 
des  Etats  de  votre  Pape  et  que  peut-être 
même  Garibaldi  serait  avant  lui  à  Rome.  » 
—  Certes!  nous  le  savons  bienr,  et  c’est 
même  parce  que  Garibaldi  vous  fait  un  peu 
plus  peur  que  Victor-Emmanuel,  à  cause 
de  la  queue  qu'il  traîne  après  lui,  que  vous 
trouvez  prudent  et  en  même  temps  chevale¬ 
resque  ,  de  rester  à  Rome, 

Mats  pourquoi  avoir  commencé  par  laisser 
le  Piémont ,  dépouiller  le  Saint-Père  de  ses 
plus  belles  provinces?. . 


«  Son  gouvernement  est  impopulaire,  le 
système  qu’il  préconise  est  mainiement  im¬ 
possible.  Sans  fusils  ,  Pie  IX,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  serait  à  bas. .  ,  » 

—  Et  l’Empereur  donc?...  Croyez-vous, 


-Gi¬ 


de  bonne  foi  »  qu'on  aime  aujourd'hui  les 
souverains  pour  eux- memes  ou  pour  leurs 
qualités?  et  que,  si  demain,  par  suite  de 
circonstances  analogues  à  celles  qui  se  sont 
produites  en  Italie ,  il  voyait  la  Révolution 
lui  prendre  la  France  entière  ,  sauf  Paris  et 
le  département  de  la  Seine  —  ajositez-y,  si 
1  vous  le  voulez  ,  celui  de  Seine-et-Marne  — 
*  il  resterait  debout  vingt-quatre  heures,  *  sans 
1  fusils  »  —  comme  vous  dites? 
t 


s  Soyez  donc  sincères,  messieurs  les  défen¬ 
seurs  officieux  d'une  politique  que  nous  avons 
toujours  blâmée. 

sf  Dites  que  les  idées  modernes  —  vos  idées 
îs  peut-être  et  encore,*.  —  ne  cadrent  plus 
avec  certains  systèmes;  dites  que  telles 
choses  ont  fait  leur  temps;  ajoutez  que 
vous  ne  voulez  plus  de  la  papauté;  prenez 
le  les  arguments  du  Siècle  si  vous  n'en  avez 
pas de  meilleurs;  invoquez  la  raison  d’Etat., 
je  le  veux  bien.  Mais  reconnaissez  que  du 
moment  où  vous  avez  mis  le  pied  en  Italie, 
lSj  vous  aviez  vos  projets ,  vos  nies ,  et  que 
c'est  la  comédie  que  vous  nous  avez  don  née  7 
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depuis  dix  ans,  avec  ces  grands  sauteurs  qui 
se  nomment  de  l'autre  co  é  des  monts , 
Garibaldij  ftattazzi ,  Rtcasoli,  et  tutti  quanti. 

Sans  cela  —  sans  celte  idée  préconçue 
qui  au  moins  était  un  programme— vous  au¬ 
riez  été  les  plus  grands  maladroits  et  les  plus 
insensés  politiques  de  la  terre. 

Vous  n'auriez  rien  su  prévoir  ni  rien  su 
empêcher,  alojs  que  tout  ie  monde,  dans 
notre  bord,  vous  avertissait  que  les  choses 
se  passeraient  absolument  comme  elles  se 
sont  passées.  Vous  eussiez  fait  comme  l'en¬ 
fant  qui,  sans  souci  du  danger,  réchauffe  un 
serpent  engourdi  qui  se  retournera  bientôt 
contre  lui  en  sifflant  :  votre  serpent  se  nom¬ 
merait  :  la  Révolution. , .  > 

Vous  n  ôtes  ni  sots,  ni  crédules,  ni  niais, 
n’est-ce  pas  ? 

Vous  aviez  une  armée  !  Vous  aviez  l'opinion 
du  pays  l 

Vous  avez  su  ce  que  vous  faisiez, . . 

Eh  bien  I  où  en  êtes-vous  et  qufaviz-vous 
fait? 
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Or  on  voudrait  qu’au  moment  des  élec- 
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tions  ,  nous  ne  vinssions  pas  dire  aux  vo¬ 
tants  :  «  Méfiez-vous  de  ces  députés  qui  ont 
tout  approuvé  après  avoir  d’abord  mentale¬ 
ment  ou  publiquement  tout  blâmé?  » 

Non. 

Daus  notre  modeste  sphère  nous  dirons 
très  haut  que  la  politique  suivie  depuis  quel¬ 
ques  années  surtout,  est  détestable. 

Nous  répéterons  qu’il  n’y  a  qu’une  seule 
manière  de  lui  imposer  des  changements: 
nommer  des  députés  indépendants. 

À  quoi  bon  envoyer  à  la  Chambre  des  rc~ 
présentants  qui ?  par  calcul,  par  position, 
par  peur,  par  habitude  ou  par  servilité, 
votent  toujours  blanc  quand  le  gouvernement 
veut  blanc  (ce  qui  est  rare),  et  noir,  quand 
il  veut  noir  1 . . . 

La poliliqueau  Mexique,  bouteille  àTencro 

La  politique  à  Rome,  bouteille  à  l'encre. 

La  politique  en  Allemagne,  bouteille  à 
1  encre. 

Il  n'y  a  que  le  budget  qur  est  clair  —  et 
encore  augmente-t-il  tant,  tous  les  jours, 
qu'il  finira  par  se  brouiller. .  ! 
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Un  petit  livre  :  Z' Exposé  de  la  situation  de 
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l'Empire ,  qu’on  vient  de  tirer  à  des  milliers 
d'exemplaires,  entasse  Pél ion  snrOssa,  pour 
nous  prouver  que  depuis  dix  ans  on  a  fait  de 
grandes  choses* 

À  qui  le  dit-on  ? 

Parbleu  !  à  ceux  qui  les  ont  payées  ces 
grandes  choses,  et  qui  le  savent  bien. 

Ne  serait-il  pas  étrange  qu’avec  tout  cet 
argent  on  n'eüt  pas  fait  au  moins  des  routes, 
des  monuments,  des  guerres,  des  palais  — 
et  le  reste* 
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Seulement  quelles  limites  auront  ces  dé¬ 
penses,  c'est  ce  que  tout  le  monde  se  de¬ 
mande  au  moment  où  le  mot  d'ordre  donné 
parles  ministères' et  les  préfectures  semble 
être  celui-ci  :  Dépensez,  dépensez,  dépensez  L 
IÏ  n’est  pas  une  ville,  un  bourg,  une  com¬ 
mune  en  France L  qui  ne  soit  endettée* 

Où  tout  cela  nous  mènera-t-il4?  Je  n'ose  le  dire, 
Chacun  sait  compter  maintenant  et  tout 
le  monde  peut  le  dire  mieux  que  moi* 
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30  Mai  1869, 


„  LE  REVENANT 

:el 

îs,  '  “ 


e.  Vous  ai-je  dit  que  le  Sénat  avait  terminé 
né  sa  session  ? 

)!e  On  oublie  ces  ciioses-là. 
l-  L’utliitè  de  ce  deuxième  grand  corps  de 
l'Etat  est  si  bien  démontrée ,  qu'on  se  de- 
re  mande  souvent  si  la  Constitution  force  ou 

>ul  non,  nos  pères  conscrits,  à  siéger  pendant 

toute  l'année. 

Il  en  est  un  peu  du  Sénat  comme  de  cette 
académie  de  province,  dont  Voltaire  disait  : 

«  C’est  une  bien  bonne  fille,  jamais  elle  ne 
fait  parier  d’elle  l  »  La  mort  du  regrettable 
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marquis  de  Roissy  a  porté  un  coup  fatal 
au  ren:m  du  Sénat.  Depuis  lors  le  Luxem¬ 
bourg  ressemble  à  une  vaste  nécropole. 
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Cependant,  six  nouveaux  sénateurs  vien¬ 
nent  d’être  appelés  à  l'honneur  de  rendre 
un  peu  de  vie,  si  faire  se  peut,  à  la  noble 
assemblée- 

Je  doute  qu’ils  y  arrivent. 

Parmi  les  élus,  M.  le  baron  Taylor  me  sem¬ 
ble,  pour  cela,  bien  vieux,  et  M.  le  duc  de 
Tarente  bien  jeune. 

Bans  quelque  trente  ans,  sousNapoIéon  T, 
on  se  demandera  certainement  quels  furent 
les  grands  services  rendus  dès  sou  plus  jeune 
âge  par  ce  digne  représentant  d’un  grand 
nom,  au  second  fondateur  de  la  dynaslie  na^ 
poléonienne. 

Nui  ne  saura  répondre. 
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Le  fait  est  que  pour  M,  le  duc  de  Ta  renie, 
déjà  député  et  encore  chambellan,  la  va¬ 
leur  n'aura  pas  attendu  le  nombre  des  an¬ 
nées. 

A  peine  âgé  de  quarante  ans,  il  arrive  au 
Sénat,  tout  tilleul  soit-il  de  s.  a.  n.  madame, 
duebesse  de  Berry,  dont  son  père  avait  le 
très  grand  honneur  d’être  écuyer-cavalca- 
doiir.  On  cavalcade  beaucoup  dans  la  fa¬ 
mille.  Il  est  dans  l’âge  où  les  chances  de  vie 
sont  les  plus  longues,  —  son  nouveau  et  sa¬ 
vant  collègue,  M.  Claude  Bernard,  pourra  le 
lui  dire,  —  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu’il  émar¬ 
gera  pendant  longlemps  les  30,000  fr.  d’ho¬ 
noraires  que  l’Etat,  dans  sa  munificence  et 
par  notre  entremise,  met  à  la  disposition 
de  nos  grandes  gloires. 
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Mms  Troplong,  elle,  ne  louchera  que  25  000 
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francs*  Mais,  comme  le  dit  le  rapport,  elle 
reste  *  sans  fortune  ». 

Je  le  veux  bien.  Cependant  îï  est  à  désirer 
que  les  futurs  successeurs  de  M.  le  président 
Troplong  ne  soient  pas  les  maris  de  femmes 
*  sans  fortune  »,  sans  quoi  nous  serions 
exposés  lot  on  tard  à  entretenir  à  grands  frais 
un  nombre  illimité  de  veuves  à  qui  l'Empe¬ 
reur  aurait  fait  Jà  gracieuseté  de  constituer 
ainsi  des  douaires  onêreux^ 
il  faut  certainement  honorer  les  grands 
hommes,  mais  lorsqu’ils  auront  eu  la  chance 
de  savoir  se  faire,  sur  terre,  une  si  belle 
place,  encore  faudrait-il  qu’ils  songeassent 
à  ceux  ou  à  celles  qu'ils  peuvent  laisser  der¬ 
rière  eux,  en  partant. 
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Je  me  figure  aussi,  c'est  bien  à  tort,  sans 
doute,  que  l'annonce  de  ces  belles  pensions 
accordées  depuis  peu  d'années  à  Mmei  telles 
ou  telles,  fait  venir  l'eau  à  la  bouche  de  cer- 
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ta i o es  femmes  de  très  hauts  fonctionnaires 
ei  leur  donne  des  pensées  sinon  coupables  au 
moins  téméraires, , , 

“  Eh  mats  \  se  disent-elles  peut-être,  si  ce¬ 
pendant  mon  mari  était  nommé,  et  si  bien¬ 
tôt  après  la  Providence, . , 

Ce  sont  là  des  a  pensées  mauvaises  »  qu’il 
ne  faudrait  pas  éveiller. 
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On  ne  me  persuadera  jamais,  d'un  autre 
côté,  que  M,  le  président  Troplong,  avec  ses 
deux  cent  mille  francs  de  traitement,  logé, 
chauffé,  éclairé  comme  il  l’était  au  Luxem¬ 
bourg,  n'ait  pas  fait  quelques  économies. 

S’il  est  mort  sans  rien  laisser  à  sa  femme 
et  en  transmettant  sa  fortune  à  sa  propre 
famille,  je  le  regrette  ;  mais  je  n’en  trouve 
pas  moins  lourde  pour  l'Etat  et  pour  nous, 
cette  nouvelle  générosité  qu’on  nous  im¬ 
pose. 
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Je  le  répète,  ils  se  sont  séparés  nos  pères 
conscrits. 

Ils  se  sont  séparés,  non  sans  crier  certai¬ 
nement  :  Vive  l'Empereur!  maïs  en  ne  se^ 
prononçant  toujours  pas  sur  certaine  de¬ 
mande  en  autorisation  de  poursuites  dé¬ 
posée  à  leur  barre,  contre  un  ministre,  par 
un  mien  ami. 

Je  vous  ai  trop  souvent  parlé  de  cette 
affaire,  lecteur,  pour  que  vous  ne  vous  en 
rappeliez  pas.  Si  je  vous  en  reparle  aujour¬ 
d'hui,  c’est  qu  elle  est  toujours  pendante  et 
ce  qui  m'étonnerai  t,  c'est  que  vous  en  fus¬ 
siez  étonné. 

Or,  la  cause  de  mon  ami  est  un  peu  la 
vôtre,  c'est  celle  de  tout  le  mondé.  Il  s’agit 
e  savoir,  non  pas  s'il  y  a  positivem  enl  une 
uslice  en  France,  chacun  sait  qu’elle  existe, 


maïs  si  cette  justice  peut  être  également 
obtenue,  contre  tout  ïe  momie,  et  surtout 
contre  un  fonctionnaire,  dons  une  question 
qui  n'a  rien  d’ailleurs  de  politique? 

Las  et  découragé,  mon  ami,  sans  moi, 
faiblirait  sans  doute,  C’est  ce  qui  arrive 
toujours  et  c’est  Jà-dessus  qu’on  compte. 
Mais  j'ai  de  la  persévérance  pour  deux, 
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Avoir  raison;  le  savoir;  en  être  sur; 
tenir  en  main  deux  décisions  du  Conseil 
d’Elat  qui  ie  prouvent  ;  et  ne  pouvoir  arri¬ 
ver  devant  un  tribunal  parce  qu'il  s'agit 
d’un  ministre,  voilà  certainement  qui  est 
pénible  ! 

Cest  le  cas  de  mon  amis 

On  fait  le  silence  autour  de  ses  réclama- 
tu  ns,  on  temporise ,  on  ne  répond  pas  ; 
l'affaire  ainsi ,  espère-t-on ,  s’enterrera 
d’elle-même.  , , 

Et  bien  I  non, 
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Je  voudrais  que  ma  faible  voix  parvint 
jusqu'aux  oreilles  éminentes  des  hommes- 
illustres  qui  siègent  au  Luxembourg. 

Je  leur  dirais  : 

a  O  grands  hommes ,  vous  qui  n’avez  pas 
toujours  été  heureux,  et  à  qui  la  faveur  im¬ 
périale  n’est  venue  que  tardivement  rendre 
justice,  empêchez,  je  vous  en  prie,  qu’il  ne 
soit  commis ,  à  l’égard  d’un  ami  que  j’aime 
eomme  un  frère,  ce  que  j’ai  le  droit  de 
nommer  un  déni  de  justice.  Il  a  épuisé  tous 
les  degrés  de  juridiction.  Il  n’y  a  plus  que 
vous  qui  puissiez  lui  venir  en  aide,  puisqu’il 
a  pour  adversaire  M.  de  Forcade.  De  grâce, 
autorisez  un  tribunal  à  entendre  M.  le  mi¬ 
nistre  contradictoirement  avec  lui. . .  » 

Mais  ma  faible  voix  ne  parviendra  jamais 
jusqu'aux  oreilles  augustes  qu’elles  vou¬ 
draient  pouvoir  charmer. . . 
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Eh  bien  î  c'est  ce  qui  m'irrite  et  me  désole 
t  en  meme  temps  J 

s  Ces  sénateurs,  j'en  connais  plusieurs  per¬ 

sonnellement.  J'irais  les  trouver,  je  leur  ex¬ 
pliquerais  l’affaire ,  je  suis  sûr  qu'ils  in- 
terviendraient  peut-être  ,  parce  qu'ils  trou¬ 
veraient  la^  cause  juste ,  et  parce  que 
e  d’homme  à  homme,  on  cause,*, 

e  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux*  Ce 

|G  que  je  veux,  c'est  le  droit  commun, 

le  Je  veux  savoir  si ,  en  France  f  en  1869, 

1S  sous  Napoléon  111,  et  M.  Baroche  étant  mi- 

|e  nislre,  par  les  seules  voies  légales  et  acces- 
^  siblcs  à  tous,  un  simple  citoyen,  le  premier 

e  venu,  s‘ü  a  droit,  peut  arriver  à  se  faire 

l  rendre  justice. 


C’est  encore  un  de  nos  plus  abominables 
abus  que  celui  qui  fait  que  les  choses  s'ar¬ 
rangent  *  quand  on  connaît  les  gens  ». 


On  a  une  affaire  litigieuse  j  administrative 
ou  non  à  faire  vider*  Si  on  va  *  voir  les 
gens  ",  si  on  se  fait  recommander  à  eux  ,  si 
on  est  de  leurs  amis,  on  arrive* . . 

Si,  au  contraire,  on  suit  les  voies  légales, 
on  se  trouve  dans  une  impasse.  * . 

Eh  bien  1  pourtant,  et  ceux  qui  ne  connais¬ 
sent  pas  «  les  gens?  »  Ceux  qui  ne  veulent 
pas  se  faire  recommander  à  eux  ou  les  voir? 
Ceux  à  qui  il  répugne  d  aller  jamais  implo¬ 
rer  une  faveur  ou  seulement  heurter  à 
une  porte  inconnue?-*.  Faut-il  donc  les 
laisser,  ceux-là,  faire  éternellement  anti¬ 
chambre  dans  les  ministères  ou  chez  les  pré¬ 
fets?.  * 
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Ah  !  qui;  le  dessous  des  caries  ne  sérail 
pas  beau  à  voir,  dans  toutes  ces  hautes  ad¬ 
ministrations,  où  chacun  paraît  si  fort  occu¬ 
pé,  où  l’on  a  l’air,  quand  on  vous  donne  une 
minute,  de  vous  en  mesurer  les  secondes,  et 
où  cependant  tout  se  passe  dans  l’intimité, 
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d  une  toute  autre  façon  que  ne  le  pense  le 
vulgaire  ! 

Je  faisais  un  jour  antichambre  depuis  une 
heure,  chez  un  préfet.  J  étais  venu  la  veille, 
lavant-veille,  M.  ie  préfet  était  sorti.  M.  le 
préfet  était  occupé.  Ce  n’était  pas  l’heure  de 
M*  ie  préfet. 

La  porte  s’ouvre  :  une  porte  qui  ne  fer¬ 
mait  pas  bien,  car  depuis  une  heure  elle  me 
permettait  d'entendre  de  joyeux  éclats  de 
rire,  dans  une  salie  voisine. , .  Le  préfet  pa- 
raîL  ;  il  reconduisait  un  de  mes  amis  : 

—  Tiens!  c'est  toi,  dit  ce  dernier, 

—  Oui,  mou  cher,  j'attends. 

—  Comment  j  Jules,  monsieur  est  de  tes 
amis  et  on  lui  fait  faire  là  le  pied  de  grue... 
Mais  entrez  donc,  Monsieur,  je  vous  en 
prie.  * . 

WWW 

Il  jouait  au  billard,  le  préfet,  depuis  une 
heure,  avec  mon  ami. 
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Il  y  avait  encore  là  des  petits  verres  et 
de  bonnes  pipes  débourrées,  sur  un  guéri¬ 
don  * 

La  fête  avait  dû  être  complète. 

Eh  bien  1  en  dix  minutes,  j’obtins  une  si¬ 
gnature  que  j'avais  mis  trois  mois  à  espérer. 


En  voici  dix-sept  d’écoulês  depuis  que  le 
délit  reproché  à  M.  de  Forcade  a  été  com¬ 
mis,  Il  ignore  peut  être  lui-même  avoir  com¬ 
mis  ce  délit,  M.  de  Forcade? 

S’il  a  appris  depuis,  sa  faute,  c’est  certai¬ 
nement  parce  que  de  charitables  expédi¬ 
tionnaires  lui  auront  dit  humblement  quil 
avait  fait  sans  le  savoir  —  et  par  ce  que  nous 
sommes  dans  un  temps  où  la  volonté  d’un 
seul  est  souvent  la  meilleure  —  ce  qu’en 
style  administratif,  on  nomme  une  boûleHé. 

Or  déjà  ce  ministre  n’occupe  plus  la 
même  place.  Il  a  été  changé*  On  lui  a  confié 
d’autres  destinées, 
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Faut-il  donc  que  mon  ami  attende  tou¬ 
jours? 

Il  peut  mourir  cependant  mon  ami,  et 
M.  de  Forcade,  lui  aussi,  peut  mourir.  Où 
sera  la  sanction  de  la  loi?.. 
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Je  me  ligure  que  si  demain  je  me  mettais 
à  crier  dans  la  rue  :  A  bas  l'Empereur  1  je 
ne  serais  pas  aussi  longtemps  à  attendre 
l’instructionet  la  mise  au  rôle  de  mon  pro¬ 
cès. 

Or,  en  pareille  matière,  mon  affaire 
pourrait  cependant  attendre.  Il  ne  s’agirait 
que  de  moi  et  je  suis  très  peu  de  chose. 
Mais  dans  l'affaire  de  mou  ami,  c’est  l'imê- 
tét  public  qui  est  engagé  et  avec  les  ques¬ 
tions  de  principes  on  ne  transige  guère. , . 
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Je  ne  voudrais  pas  ,  d’un  autre  côté  ,  faire 
de  peine  à  la  personne  chargée  au  Sénat  de 
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dépouiller  et  de  classer  les  lettres  ou  de¬ 
mandes  adressées  à  son  président,  mais 
celle  personne  —  qui  est  M.  Henri  de  la 
Pommeraie  —  n'a  pas  compris,  je  crois ,  ou 
ia  situation,  ou  son  devoir. 

Qui  dit:  demande  en  autorisation  de 
poursuites  contre  un  ministre  ne  dit  pas  une 
chose  ordinaire  ,  cl  surtout  ne  dit  pas  :  péti¬ 
tion. 

Il  ne  fallait  pas  classer  la  demande  de  mon 
ami  parmi  ces  dernières. 

Une  pétition  peut  attendre.  Elle  attend 
malheureusement  fort  souvent.  Avec  elle, 
cette  chose  sacrée  qu’on  nomme  :  la  loi,  n  est 
pas  en  cause. 

Une  demande  en  aulorisalion  de  pour¬ 
suites  au  contraire,  doit  être  examinée 
d’autant  plus  vite  que  d’une  part  le  Sénat 
seul ,  d’après  la  Constitution ,  a  le  droit 
d'autoriser  des  poursuites  contre  un  m i u is- 
tre,  et  que  d'auLre  part,  si  ce  ministre  est 
innocent ,  il  doit  désirer  plus  que  qui  que  ce 
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soit  de  ne  pas  rester  sous  le  coup  d'une  ac¬ 
cusation  mal  fondée. 

WWW 


e  Après  tout,  il  ne  s'agît  pas  dans  la  cause* 

e  d’un  crime  irrémédiable.  Il  s’agit  d’une  a  lé¬ 
gèreté  »  administrative  *  comme  il  s’en  com¬ 
met  tant  journellement  ,  et  dont  plus  d’un 
n  de  mes  lecteurs  auront  été  souvent  les  victi¬ 
mes. 

id  On  ne  demande  pas  la  tête  de  M,  de  For- 

t,  cade? 

st  Nous  ne  pendrons  personne* .  * 
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■  e  Seulement  il  s'agit  de  poursuites  correc- 

at  lionneiles  et  il  n’est  pas  agréable ,  quand 
on  est  ministre,  d’aller  là. 

^  Soit  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  alors  se  mel- 

Jgl  tre  dans  le  cas  d’y  être  envoyé. 

C0  On  nous  y  envoie  bien  nous  autres ,  à 

côté  de  petits  voleurs,  quand,  dans  la  presse, 
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nous  avons  par  hasard  et  bien  innocemment 
souvent,  commis  un  délit  de  plume... 


Les  arrêts  de  la  G.'  Chambre  ,  heureuse¬ 
ment,  ne  déshonorent  pas  toujours  et  je  sais 
même  de  plus  grands  personnages  que  nos 
ministres  actuels,  qui  se  sont  trouvés  jadis 
en  présence  de  dame  Thémis,  accusés  de 
bien  autres  crimes  puisqu’il  s’agissait  d’at- 
tentât  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  d’envahisse¬ 
ment  du  sol  à  main  armée,  de  rébellion  etc,, 
et  qui  n’en  ont  pas  moins  fait  depuis  leur 
petit  chemin,  car  ils  siègent  maintenant  sur 
les  sommets  les  plus  élevés  d'un  édifice 
dont  nous  attendons  toujours  d’ailleurs,  le 
couronnement. 
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Un  mot  encore.  Il  y  a  là,  dans  celle  affaire 
de  pêche  ,  sur  laquelle  je  reviens  avec  trop 
de  complaisance  peut-être,  deux  questions  : 
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une  question  fiscale,  une  question  de  prin¬ 
cipe. 

G'esl  surtout  cette  dernière  question  que 
nous  désirons  faire  juger. 

Mon  avis  est  que  les  abus  et  avec  eux  les 
illégalités,  ne  s’enracinent,  que  parce  qu’on 
les  tolère.  Si  tout  le  monde  réclamait,  ils 
disparaîtraient  vite.  En  luttant  contre  eux 
ou  plutôt  contre  ceux  qui  les  commettent, 
on  succombe  souvent,  mais  aussi  quelque¬ 
fois  on  éclaire. 


«  Ceux  qui  ont  eu  la  fâcheuse  idée  de  ré¬ 
glementer  de  la  même  façon  (ous  les  cours 
d’eaux  de  France,  se  sont  trompés. . .  o  a  dit 
M.  Segris,  dans  une  des  dernières  séances 
de  la  Chambre. 

Il  a  été  applaudi  par  tous  ses  collègues 
qui  trouvent,  comme  moi  et  bien  d’autres, 
que  cette  nouvelle  loi  de  -1868,  est  absurde, 
inexécutable,  préjudiciable  aussi  bien  aux 
intérêts  de  l’Etat  qu’à  ceux  des  pêcheurs, 
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Ne  fut-ce  qu’à  ce  dernier  point  de  vue  il 
est  bon  encore  que  l’affaire  de  mon  ami 
vienne  au  jour.  Elle  attirera  l'attention.  Qui 
sait  alors  si  d’un  petit  mal,  ne  résultera  pas, 
une  fois  de  plus,  un  grand  bien,  et  si  on  ne 
reviendra  pas  aux  anciens  errements?. . 


Je  crois  avoir  le  droit  de  vous  parler 
maintenant  des  élections. 

Nous  touchons  à  la  crise  suprême  I 

Le  Revenant  arrivera  cependant  assez  à 
temps  à  ses  lecteurs,  pour  leur  donner  en¬ 
core  quelques  bons  conseils. 

Il  va  vite  le  faire  et  en  peu  de  mots. 
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Ou  vous  votez,  mes  chers  lecteurs,  ou  vous 
ne  volez  pas  ? 

Si  vous  ne  votez  pas,  vous  êtes  dans  votre 
droit.  Vous  trouvez  que  la  boutique  est  mal 
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i  achalandée.  Vous  ne  voulez  pas  vous  mêler 

i  au  trafic  de  tous  les  agissants.  Vous  enten- 

,  dez  rester  en  dehors  de  ce  qui  se  passe. 

;  Vous  voulez  pouvoir  vous  laver  les  mains. 

Soit.  Vous  avez  raison  ou  tort,  ce  n’est  pas 
la  question  :  vous  vous  abstenez.  Je  n’ai 
rien  à  vous  dire. 
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Mais  vous  qui  votez,  ô  mes  chers  amis, 
arra  igez-vous  d’abord  pour  voter  contre 
^  ceux  que  vous  deyez  surtout  empêcher  d’ar- 
i  river. 

Vous  verrez  ensuite  après,  pour  qui  vous 
devez  voler. 
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Votez  contre  tous  tes  candidats  officiels, 
lis  Si  vous  étiez  chargé  de  surveiller  une  banque 
ou  un  comptoir  vous  ne  prendriez  pas  leurs 
re  propres  agents,  pour  épurer  les  comptes? 
tal  Les  candidats  officiels  ne  savent  que  dire  : 
fltii!  à  la  Chambre  j  et  vous  ayez  pu  voir 


-  30  - 

depuis  six  ans,  les  belles  choses  qu’ils  ont 
volées  t , 

C’esl  dans  l'intérêt  même  du  pays  légal 
qu’il  faut  des  hommes  indépendants  aucorps 
législatif. 
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En  second  lieu,  votez  tous  contre  les  ai- 
des-de-camp,  les  chambellans,  les  officiers 
de  cérémonies,  etc. 

En  voulez -vous  la  liste?  Je  vais  vous  la 
donner. 

Ces  gens -là  devraient  comprendre  que  si 
leur  place  habituelle  est  derrière  le  fauteuil 
du  Souverain  ou  à  la  portière  de  sa  voilure, 
leur  place  civique  n’est  pas  à  la  Chambre  .. 
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Volez  donc  contre  U.  le  baron  Sibuet, 
maitre  des  cérémonies. 

Contre  MM.  les  barons  de  Pierres  et  de 
Bourgo'ng,  tous  deux  écuyers. 

Contre  quatre  chambellans  en  exercice  : 
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M.  le  marquis  de  Conflans,  M.  le  marquis 
d  Havrîncourt ,  M»  le  comte  d'Aiguevives, 
M.  Je  marquis  de  Piennes. 

Contre  six  chambellans  honoraires  _ 

qui  nourris  dans  le  sérail  en  connaissent 
les  détours  —  M.  le  comte  d’Arjuzon  (un 
ancien  gentilhomme  de  la  Chambre  de 
Charles  X!..)  M.  te  marquis  de  Latour- 
Maubourg,  M.  le  comte  Jérôme  de  Champa- 
gny,M.  le  comte  de  Las-Cases,  M.  le  comte 
de  la  Poëze,  M.Tboinnet  de  la  Thurmelière, 
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Votez,  à  Paris,  pour  qui  vous  voulez; 
mais  surtout  contre  foL  GuéroalL.. 

Il  ne  me  déplairai*  pas  de  voir  arriver  à 
la  Chambre  certains  socialistes  :  on  les  en¬ 
tendrait.  J'imagine,  qu’entre  M.  Gambetta 
et  M.  Bancel  ,  le  pauvre  M.  Baroehe  ,  mi¬ 
nistre ,  songerait,  non  sans  tristesse,  à 
1848  et  à  ses  banquets. . . 

Je  ne  sais  pas  si  M.  Rochefort  arrivera  , 
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mais  s’il  arrive,  attendez-vous  à  du  2raj 
luge,  car  la  Chambre  certainement,  à  moins 
qu’elle  ne  soit  bien  renouvelée ,  autorisera 
incontestablement  son  incarcération. . . 
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Votez  dans  les  Hautes-Alpes  contre  M, 
Duvernoïs.  Dans  la  Haute-Saône,  pour  H. 
le  marquis  d’Audelarre  ,  M.  le  duc  de  Mar¬ 
inier,  M.  le  marquis  de  Grammonl.  Dans  la 
Corrèze  ,  contre  M.  Mathieu  ,  et  pour  MM. 
de  Cosnac  ou  de  Jouvenei.  Dans  la  Marne  , 
pour  MM.  Goërg  et  Henri  Paris.  Dans  les 
Bouches-du-Rhône,  pour  MM.  de  Barthe- 
lemy  et  Poüjoalat.  Dans  TA  in  ,  eotUn;  M, 
le  comte  Le  Hon.  Dans  Vaucluse  ,  pour  MM. 
Guérin  et  de  Gaillard  ,  mais  surtout  contre 
M,  Pamard. 
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En  Seine- et  Oise,  contre  M.  Ganesco  et 
pour  M.  le  duc  d’Aycn.  A  Saint-Etienne, 
pour  M.  do  Roche, taillée  ;  ft  Montbrison , 
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pour  M.  le  vicomte  de  Meaux.  A  Toulouse  , 
pour  MM.  Depeyere  et  de  Ressegnier.  A 
Montpellier,  pour  M.  le  baron  de  Larcy.  A 
Nîmes ,  pour  M.  Béchard.  A  Uzès  ,  pour  M. 
le  duc  de  Grussol. 
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A  Blaye,  contre  M.  Dréolle.  Je  ne  sais  plus 
où,  contre  M*  Garcin.  A  Nantes  pour  MM. 
Boucher  d’Argis  et  de  La  Pervenehère.  Dans 
la  Somme,  contre  le  Baron  de  Fourment  et 
pour  M,  Blin  de  Bourdon,  Dans  l'Aveyron , 
pour  M,  de  Bonald.  Dans  l'Orne,  pour  M. 
de  La  Sicotière.  Dans  la  Mayenne  ,  pour  M. 
PaulAndeaL  Dans  le  Doubs,  pour  MM.  de 
Mérode  et  Pidoux.  Dans  la  Haule-Loire, 
pour  MM.  Mercier  de  Lacombe  et  Ollivier 
(pas  Emile). 
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Dans  le  Loiret ,  pour  M.  Robert  de  Massy. 
Dansje  Finistère  ,  pour  M.  de  Carné.  Dans 
les  Céles-du-Nord  ,  pour  M,  de  Garcaradec. 
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Dans  la  Vendée  ,  pour  M.  de  Falloux.  A 
Charolles  ,  pour  M-  de  La  Guiche.  Dans  la 
Gironde,  pour  MM.  de  Lure-Saluces  et  de 
Luppé.  Dans  la  Haute -Marne,  pour  M. 
Henry  Villart.  Dans  les  Deux-Sèvres,  pour 
M.  de  La  Rochejaquelein.  A  Chinon  ,  pour 
M.  de  Fiavigny.  Dans  l’Oise,  contre  le  duc 
de  Mouehy.  Dans  le  Pas-de-Calais,  pour 
M.  de  Partz. 
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Dans  les  Landes,  pour  M.  Victor  Lefranc. 
Dans  la  Sarthe,  pour  M.  le  duc  de  Bisaccia. 
Dans  les  Vosges,  pour  M.  de  Ravinel.  Dans 
le  Tarn  et  Garonne  pour  M.  de  Limairac, 
Dans  l’Orne,  contre  M.  de  Mackau. 

J’en  oublie.  La  mémoire  des  noms  se 
perd,  dans  un  pareil  moment.  Votez  sur¬ 
tout,  avant  tout,  contre  ces  sycopbantes  de 
l’ordre  de  choses  actuel  qui ,  après  avoir 
passé  leur  vie  à  être  libéraux,  orléanistes, 
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républicains  d’occasion  ,  sont  aujourd'hui 
impérialistes. , . 

Foin  des  hommes  qui  ont  en  dix  opinions 
et  qui ,  parlant,  n’ont  point  de  conscience! 

Www 

Ce  sont  ces  gens-là  qui  veulent  aujour¬ 
d’hui  nous  faire  la  loi  et  qui  s'écrient  : 

—  Eh!  quoi,  vous  allez  voter  avec  les 
rouges? 

Peut-être,  Messieurs,  les  rouges,  au  moins, 
sont  restés  rouges.  Vous  n’éiiez  ,  vous  ,  que 
des  rouges  d’occasion.  Vous  le  voyez  bien , 
puisque  votre  cosmétique  a  déteint  î. . 
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L'idée  que  des  hommes,  qui  ont  aidé  plus 
que  qui  que  ce  soit  à  ia  révolution  de  1830, 
qui  criaient  alors  et  clabaudaient  contre 
tout  ce  qui  était  bien  et  bon  ,  et  qui ,  au¬ 
jourd'hui,  au  pinacle  ,  parce  qu'ils  ont  trois 
fois  retourné  leur  habit,  voudraient  nous  îm- 


f 
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poser  une  ligne  de  conduite,  devant  le  scrutin, 
m'est  odieuse.  .. 

Je  vote  contre  ces  gens-îà,  des  deux  mains  ; 
je  voudrais  avoir  dix  mains  pour  voter  contre 
eux . . * 
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«  Vous  êtes  des  93!.-  «  s'écrient  avec 
colère  uos  adversaires. 

—  Vous  êtes  des  3830,  vous!  répondrai- 
je  avec  plus  de  colère  encore  ,  si  j’avais  en 
lace  de  moi ,  tous  ces  «.  conservateurs  ». 
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Le  malheur  de  notre  pays  vient  de  celte 
date  fatale. 

En  93,  la  France  était  folle,  éperdue.  II  se 
commettait  des  horreurs  qui  n’avaient  rien 
d’humain.  La  violence  même  du  rnal  devait 
amener  sa  fin.  Ce  temps  fût  horrible,  mais 
il  fût  court. . . 

3830  fût  un  93  de  conscience  ;  et  alors,  on 
se  vendit,  et  ou  se  prostitua,  et  on  se  rendit 
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volontairement  complice  des  plus  abomina- 
blés  fautes  —  car  ces  fautes  on  les  commet¬ 
tait  de  sangfioid. . . 

93  est  féroce,  1830  est  vil. 

Choisissez  ( 
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Il  est  vraiment  facile  de  venir  crier  sur  les 
loils  qu'on  est  *  pour  l’ordre  »  quand  on  a 
été  le  premier  instigateur  du  désordre  -  et 
que  parcequ’on  est  repu,  ou  est  content  1,. 
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Cette  belle  position  qui  nous  est  faite,  oui 
donc  l’a  créée  ? 

—  Vous, 

—  Quand  I 

—  Quand  pour  satisfaire  vos  haines  et  vos 
rancunes  de  prétendus  libéraux,  vous  avez 
renversé  la  vieille  monarchie  restaurée. 

Et  vous  voyez  bien,  qu’en  effet,  vous  n’étiez 
pas  même  des  libéraux,  puisque  vous  êtes 
devenus...  ce  que  vous  êtes. 


Aujourd'hui,  affublés  d’un  masque  de  haut 
dévouement  impérial,  vous  venez  nous  dire  : 

*  Nous  sommes  seuls  vraiment  dévoués  au 
pays,  à  l’Empereur. . 

Allons  donc  1  et  que  demain  1  Empire 
tombe,  vous  verrez  ce  que  vous  en  direz , . . 

Rappelez-vous  ce  que  vous  disiez  de  la 
haute  personnification  qui  le  représente, 
avant  le  coup  d’Etat... 
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Non  :  les  hommes  de  principes  ne  peuvent 
jamais  aller  à  vous.  Vous  êtes  la  négation 
même  de  tout  ce  qui  est  principe. 

Vous  vivez  au  jour  le  jour,  vous  avez  peur, 
vous  voulez  que  votre  commerce  aille  bien  : 
soit  ;  mais  ne  nous  dites  pas  que  vous  êtes 
des  hommes  d’ordre.  Ceci  serait  un  non- 
sens. 


L’homme  d’ordre,  c’est  celui  qui  comprend 
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que  pour  faire  de  l’ordre,  il  ne  faut  pas  de 
désordre  —  pas  plus  dans  la  rue  que  dans 
Jes  âmes  —  et  qui  ne  transige  jamais  avec  sa 
conscience.  Le  bien,  est  d’un  côté,  pour  lui, 
le  mal,  de  l’autre. 

Le  désordre  !  vous  en  avez  fait,  vous,  et 
pareequ’il  vous  a  profilé  et  que  de  révolu¬ 
tions  en  révolutions  cela  vous  a  réussi  d’en 
faire,  vous  venez  aujourd’hui  nous  crier  raca, 
quand  nous  préférons  encore  vos  anciens 
amis  à  vous  ?. . 

Mais  quelle  idée  vous  faites-vous  donc, 
de  l’estime  que  nous  avons  de  vos  personnes? 
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Lt  puis,  vous  osez  insulter  la  gauche! 
vous  lui  jetez  vos  clameurs  !  vous  la  ren¬ 
dez  responsable  de  fout... 

Mais  c’est  votre  mère  nourricière,  la  gau¬ 
che,  c’est  votre  déesse  protectrice  —  elle  le 
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fût  du  moins  ;  —  sans  elle  est-ce  que  vous 
sciiez  quelque  chose1? 

Vous  n’avez  agi,  vous  n’avez  juré  que  par 
elle,  tant  que  vous  n’avez  rien  été. . .  et  puis 
maintenant  que  vous  êtes  devenus  des  «  con¬ 
servateurs  *  —  car  il  a  bien  fallu  aller  vous 
chercher  puisque  ni  républicains  loyaux,  ni 
légitimistes  sincères  ne  répondaient.  :  oui, 
aux  avances  du  pouvoir  —  vous  1  insultez  ?.. 
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Certes,  je  n’aime  pas  ses  principes  à  la 
gauche,  qui  sont  en  générai  la  négation  de 
tous  les  miens  ;  mais  au  moins  on  peut  avoir 
confiance  dans  des  gens  qui  commencent  par 
vous  dire  :  *  je  n  ai  jamais  trahi  mon  cira- 
peau.-* 

Avec  vous,  ou  ne  sait  jamais  à  qui  1  on 
parle.  Vous  vous  dites  religieux  et  vous  avez 
brûJê  l'archevêché,  Vous  vous  dites  hommes 
d’ordre,  et  vous  avez  sabré  les  Suisses  au  29 
juillet.  Vous  vous  dites  amis  de  la  famille*  et 
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vous  oubliez  qu’en  sapant  le  vieux  trône  de 
l’antique  monarchie  française,  vous  portiez 
la  plus  terrible  atteinte  à  l’idée  de  respect, 
sauvegarde  de  l'esprit  de  famille, 
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Vous  êtes  comme  le  caméléon  ,  d’ailleurs  ; 
vous  avez  tant  de  fois  changé  de  couleur 
qu  on  ne  sait  plus  sous  quelle  face  vous  re¬ 
garder.  . . 

Noire  consolation  ,  si  c’en  est  une  ,  quand 
l’avenir  du  pays  est  en  jeu,  c’est  qu’elle  vous 
dévorera  tôt  ou  tard,  celte  gauche  qui,  bien 
différente  alors  du  pélican,  qui  se  saigne  les 
flancs  pour  en  nourrir  ses  enfants,  mangera 
les  siens  propres  en  vous  mangeant. 

Et  vous  serez  punis  par  où  vous  aurez 
péché,  car  ni  les  prières,  ni  les  avis,  ni  les 
instances,  ne  vous  auront  été  épargnés. 

Vous  ne  vous  rappelez  donc  plus  ce  que 
nous  vous  disions  en  1830?.. . 
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Nous  vous  disions  que  d’un  côté  —  celui  où 
nous  étions,  celui  de  la  monarchie  vraie,  - 
était  l’ordre,  le  bien,  le  droit,  la  morale,  le 
respect,  la  liberté,  la  religion  :  tout  cela, 
mon  Dieu,  avec  quelques  abus,  des  défail¬ 
lances,  des  fautes,  soit  . . 

Et  que  de  l'autre  côté,  —  où  vous  etiez, 
vous(pressés  d'arriver  sous  un  masque  de  faux 
libéralisme,— se  trouvaient  les  petites  haines, 
les  mauvaises  passions  ,  l'envie,  la  jalousie, 
la  rancune,  le  bonapartisme  ,  1  orléanisme , 
la  Révolution... 

Vous  ne  nous  avez  pas  cru  ?  Vous  êtes  res¬ 
tés  dans  les  rangs  ennemis  des  nôtres  ;  vous 
avez  même  crié  plus  haut  que  qui  que  ce 
soit,  parce  que  vos  petits  cœurs  étaient  en¬ 
core  plus  petits  que  ceux  qui  les  avaient  le 
plus  petits...  Voyez  où  cela  vous  a  con¬ 
duits  : 

—  Au  Pinacle. 

—  Soit  ;  alors  reslez-y. 


Mais  ne  criez  pas  si  fort  qu’en  votant  pour 
des  candidats  indépendants,  nous  allons  assu¬ 
rer  le  triomphe  des  rouges. 

Nous  ne  craignons  pas  ce  triomphe.  Nous 
avons  vu  le  votre. 


Franchement,  est-ce  que  la  lutte  contre 
la  démocratie,  lesocialisme,  le  communisme, 
—  appelez  votre  ennemi  comme  vous  vou¬ 
drez, — ne  serait  pas  plus  facileaujourd’hui,  si 
nous  étions  en  4  829  et  si  rien  de  ce  qui  s’est 
passé  depuis,  n’avait  eu  lieu  ? 

Nous  nous  appuierions  tous,  n’est -ce  pas, 
les  uns  sur  les  autres?  Nous  conjurerions  le 
mal.  Aujourd'hui  que  vous  vous  êtes  fait  la 
courte  èchellejpour  arriver  vous  voudriez  que 
nous  tenions  les  barreaux  ?. . . 

Non. 

Il  n’y  a  que  le  bon  Dieu,  voyez-vous,  qui 
sache  réellement  ou  nous  allons- 
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S’il  veut  que  nous  allions  là,  nous  irons 
là.  Ne  nous  a-t-il  pas  déjà  amené  ici  . . 

L' essentiel  est  de  garder  sa  conscience  et 
de  ne  pas  forligner. 

Confions-nous  à  lui.  Lui  seul  peut  un  jour 
ou  l’autre  nous  conduire  au  port.  Prendre 
pour  y  arriver  des  pilotes  comme  vous,  ce 
serait  folie. . . 


Combien  j’avais  raison  de  faire  mes  réser¬ 
ves  en  vous  parlant  de  Y  Homme  qui  rit. 

Quel  abominable  livre  ! 

C’est  le  grand  talent  de  Victor  Hugo  qui 
sombre  là  tout  entier,  avec  le  glorieux 
gréement  que  l'écrivain  vraiment  digne  de  ce 
nom  s’honore  toujours  d’avoir  à  bord  avec 
lut  :  le  style,  le  bon  goût,  la  décence,  le 
bon  sens,  la  dignité,  la  raison. . . 

Il  n’y  a  que  de  la  haine,  dans  les  deux 
derniers  volumes  dout  il  me  restait  encore  à 
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vous  parler  —  de  la  haine*  et  encore  de  la 
haine  ! 

Il  doit  être  bien  malheureux,  Victor  Hugo  ! 


iaajvw 

Mais  non,  il  est  fou  :  je  l’ai  dit,  je  le  ré¬ 
pète.  Un  homme  sensé  n’écrit  pas  de  pareil¬ 
les  insanités. 

S'il  se  trouvait  de  la  politique  dans  V Hom¬ 
me  qui  rit,  je  dirais  que  c’est  l’œuvre  d'un 
démocrate. 

S’il  s’y  trouvait  de  la  justice,  de  la  philo¬ 
sophie,  de  la  morale,  je  dirais  que  c’est 
l’œuvre  d’un  penseur. 

S’il  ne  s’y  trouvait  que  des  impudicités,  je 
dirais  que  c’est  l’œuvre  d’un  marquis  de 
Sade.  . 

Ma!s  tel  qu’il  est,  ce  livre  que  j’ai  mainte¬ 
nant  le  courage  déjuger  dans  son  ensemble, 
n’est  qu’un  monstrueux  amas  de  tout  ce 
due  la  déraisoo  humaine  peut  s’ingénier  à 
créer  ! . , 
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Le  premier  volume,  beau,  je  Lai  dit, 
dans  quelques-unes  de  ses  parties,  nous 
faisait  mieux  présager  de  Ja  nouvelle  œuvre 
de  Victor  Hugo. 

Gomme  homme,  il  ne  devait  pas  récrire 
cette  œuvre;  comme  père  de  famille,  en¬ 
core  moins  :  je  défie  ses  enfants  de  ne  pas 
rougir  en  lisant  certaines  pages,** 
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Les  démocrates  ont  bien  tort  de  faire  à  ce 
livre  un  succès  politique.  Il  est  ridicule,  il 
n’est  pas  loyal,  de  louer  ainsi  outre  mesure 
ce  qu’ou  sait,  de  bonne  foi,  être  mauvais, 
absurde,  incompréhensible. 

Les  classes  malheureuses  ne  s’y  laisseront 
pas  prendre.  Vous  verrez  que  vos  éditions 
populaires  —  si  vous  en  faites  —  seront 
partout  jetées  avec  dégoût.  Ce  livre  ennuie 
d'ailleurs  et  c’est  un  autre  crime. 


Je  blâme  mes  confrères  de  la  grande  et 
de  la  petite  presse,  qui  tous  ou  à  peu  près, 
se  taisent  ou  louent,  en  parlant  de  Y  Homme 
qui  rit. 

Quel  triste  rôle  entend-t-on  faire  jouer  à 
la  critique  ?. , 

Un  livre  parait  qui  est  une  honte  pour  la 
littérature;  ou  doit  ie  flétrir  —  même 
s'il  est  signé  de  Victor  Hugo  —  surtout  s'il 
est  signé  de  Victor  Hugo  k , 

M.  de  Pontmarlin  seul,  a  eu  jusqu’ici 
des  mois  francs.  Parlant  de  ces  pages  «  vé¬ 
néneuses*  que  se  dispute  mainteuant,  dit-il, 
la  *  curiosité  d’Athènes  ,  »  il  lance  à  Victor 
Hugo,  ce  terriflant  anathème  : 

«  Poussés  à  leur  dernière  conséquence, 
t>  votre  philosophie  est  le  néant,  votre  re- 
*  tigion  est  le  blasphème,  votre  justice  est 
»  l’injure ,  votre  morale  est  le  mal,  votre 
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»  politique  estle  chaos,  votre  littérature  est 
»  le  délire . . ,  » 


Mais,  à  propos  de  Yielor  Hugo,  disons  que 
le  Rappel  a  pnru  :  le  Rappel t  le  nouveau 
journal  de  ses  dis  cl  de  son  gendre. 

Succès  très  modéré.  DJus  de  curiosité  que 
d'effet.  On  désirait  savoir  quelles  candida¬ 
tures  allaient  défendre  à  Paris  le  Rappelé 
Parb  eul  celles  de  MM.  RocheforU  Gambetta, 
d'Altou-Schée  —  ancien  collègue  de  M.  Vie-* 
ior  Hugo,  à  la  Chambre  des  pairs  —  Raspail, 
Ferry,  Bancel, . . 

www 

Je  me  demande  pourquoi  le  peül  bon- 
liomme  qui  bat  le  rappel  en  tète  de  la  pre¬ 
mière  colonne,  a  une  queue?  C’est  donc  un 
voltigeur  de  l’an  vin  1 . . . 

Est  ce  la  queue  de  la  démocratie  que  le 
dominateur  a  voulu  peindre?  Alors  c’est  une 
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faute.  Cette  queue-là  empêchera  toujours  son 
parti  d’arriver.  Ceci  tuera  cela. 
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Le  Rappel  déclare  la  guerre  à  M.  Sarcey, 
il  a  raison,  Il  la  déclare  aussi  à  H.  Ollivier, 
il  n'a  pas  tort.  Le  premier  est  depuis  long¬ 
temps  coulé  —  et  l’autre  $e  coule.. . 

Un  homme  sérieux,  un  homme  politique 
M«  Ollivier  i  qui  vient  nous  dire  que  c*est 
constitutionnellement  que  Tunité  de  11  lai ie  s'est 
faite  j  et  que  va  se  faire  sans  doute  celle  de 
1T Allemagne . . . 

Jusqu'ici,  je  la  répète,  rien  de  bien  sail¬ 
lant  dans  le  Rappel,  Rien  de  fort.  Rien  même 
de  violent,  dans  cette  feuille  passée  au  rouge 
qui  nous  arrive  en  ligne  droite  de  Guer- 
nesey. 

On  aura  fait  la  leçon  au  père . 

Mais  pourquoi  diable  I  le  petit  bonhomme 
de  la  vignette  a-Uil  une  queue  ? 
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M*  Bcnedelli  est-il  encore  à  Paris?  Si 
oui,  qu'est-il  venu  y  faire  ?  C  esi  ce  qu'on  se 
demande. 
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Les  bruits  les  plus  contradictoires  courent 
à  ce  sujet.  Selon  les  uns  M.  Benedetti  se  se-* 
rait  mis  en  tète  d'obtenir  de  la  Prusse  un 
remaniement  de  frontière.  On  ajouterait 
qu’en  cas  de  réussite,  M.  Benedetti  aurait 
la  promesse  d’un  siège  au  Sénat.'  ' 

«  Bah  !  ■ 

—  De  plus  ,  on  te  ferait  comte. 

—  Allonsdonc! 

—  Oui. 

—  Un  conte  à  dormir  debout,  alors  ! . . 


Voulez-vous  que  je  vous  dise  le  chiffre 
des  faillites  déclarées  à  Paris,  dans  le  seul 
mois  d’avril  dernier  ? 
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Cent  qualre-vingt-sept  1 . . 

Paris  devient  si  grand  I 
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Mais  cela  n’empêche  pas  l'emprunt  de  la 
ville  d'avoir  été  cinquante  fois  couvert* 
Oui,  cinquante  fois  !  Il  y  a  une  institution  de 
crédit  qui  seule,  dit-on,  l  a  souscrit  deux 
fois.  Ah!  M;  Haussmann  avait  fait  de  belles 
conditions  aux  préteurs., . 
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Voilà,  du  reste,  ce  que  je  ne  comprends 
pas.  Ou  ces  emprunts  sont  faits  dans  de 
bonnes  conditions  pour  la  ville  et  alors  ils 
sont  mauvais  pour  le  public.  Ou  le  public  a 
trop  d'avanlages  et  pourquoi  la  ville,  alors, 
fait-elle  des  conditions  si  belles  ?... 


Par  exemple,  je  signale  à  M.  le  préfet  de 
la  Seine  un  abus  criant. 


-  42  - 


le  jour  de  la  souscription,  il  était  impos¬ 
sible  d’aborder  aucun  bureau  de  poste. 
Pourquoi?  Parce  que  l'on  avait  autorisé  les 
souscriptions  par  lettres  chargées.  J’ai  vaine¬ 
ment  cherché  pendant  deux  heures  à  péné¬ 
trer  dans  un  bureau  pour  charger  une  lettre 
particulière  et  pressée  :  je  n’ai  pu  y  arriver. 

Il  faudrait  au  moins  prévenir  les  gens  et  ne 
pus  mécontenter  ainsi,  inutilement,  le  public. 


Comment  donc  se  fait-il  qu’à  la  cour,  il  y 
ait  ainsi  toujours  tant  d’étrangers,  et  que 
parmi  les  noms  d’invités  on  ne  trouve  à  ses 
fêles,  pour  ainsi  dire  pas  de  noms  français? 

J’ouvre  le  Journal  officiel  et  j’y  lis  qu’à 
certain  lundi  de  l'Impératrice  —  le  3 
mai,  bien  avant  les  élections  —  les  person¬ 
nages  suivants  ont  surtout  fait  sensation  ; 

Les  princesses  Bonaparte,  cousines  de  l’Empe¬ 
reur,  la  duchesse  de  Moucby,  la  princesse  de  Met- 
ternich,  le  comte  de  Solms,  la  comtesse  Fernan- 
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dîna,  La  duchesse  Litta,  M.  Nigra,  la  baronne  E. 
de  Vatry ,  le  chevalier  Nigra,  Djémil-Pacha. 

Mme  Pouschkine,  Mme  Tolstoï,  la  comtesse 
Paskiewilch,  la  marquise  de  Canisv,  la  comtesse 
Henry  do  Suarez  d’Aulan,  la  marquise  de  Martorell, 
Mme  et  Mlle  Pilié,  mistriss  et  miss  Paine,  Mme  et 
Mlle  Hinness,  le  comte  de  Soveral,  ministre  d'Es¬ 
pagne  à  Constantinople,  Mme  Magnan  et  Mlle  Ha- 
ritoff,  la  comtesse  Puliga,  le  général  comte  Cigala, 
aide-de-camp  du  roi  dTtalie,  la  comtesse  Della- 
Villa,  sa  fille,  dame  d'honneur  de  la  princesse  hé¬ 
ritière  Marguerite  de  Savoie,  3a  baronne  et  Mlle 
deBoîgne  et  le  comte  de  Boyl,  parents  tons  les 
trois  de  Mme  Délia- Villa,  dont  la  beauté  avait 
déjà  fait  sensation  au  précédent  lundi  chez 
l’Impératrice,  etc.,  etc. 


Franchement,  nous  devons  supposer,  ou 
plutôt  les  étrangers  qui  figurent  à  ces  bel¬ 
les  fêles  doivent  supposer  que  nous  sommes 
devenus,  en  France,  bien  sobres  de  plaisirs 
et  surtout  bien  peu  disposés  et  maintenir  no¬ 
tre  grande  réputation  délêganee,  puisque 
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nous  ne  hantons  pas  davantage  ces  grandes 
fêles  ? 

Une  autre  remarque  qu’on  ne  saurait  aussi 
s'empêcher  de  faire  est  celle— ci.  Beaucoup 
de  noms  de  notre  ancienne  aristocratie  fi¬ 
gurent  encore  assez  souvent ,  aux  galas  .offi¬ 
ciels  i  mais  toujours  représentés  par  le  seul 
côté  masculin.  Les  femmes,  sans  doute, 
craignent  de  voir  l'éclat  modeste  de  leurs 
parures  écrasé  par  le  scintillement  radieux 
des  beaux  bijoux  étrangers. 

On  est  député  ,  on  est  sénateur,  on  est 
général  :  il  faut  bien  paraître.  Mais  les 
jeunes  femmes  préfèrent  aller  s’amuser  chez 
la  duchesse  de  La  Rochefoucauld  ou  chez  la 
comtesse  de  Béhague. 

Je  me  figure  que  quelquefois  cela  doit 
contrarier  l'Impératrice. 


La  manière  dont  nos  ministres  interprè¬ 
tent  les  choses  fait  rêver. 
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Ne  voilà-t  il  pas  M,  Gressier,  commentant 
à  sa  manière  ,  dans  une  circulaire  destinée 
à  rester  fameuse ,  les  droits  et  les  devoirs 
respectifs  du  gouvernement  qui  donne  les 
places  —  et  des  électeurs  qui  les  reçoivent. 
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«  Lorsqu’on  demande  un  emploi  au  gou¬ 
vernement —  dit  le  gendre  de  M.  Chaix- 
d’Esl-Ange  —  c'est  sans  doute  parce  qu'on 
trouve  qu’il  conduit  avec  honneur  les  des¬ 
tinées  du  pays  et  que  l’on  approuve  sa  poli¬ 
tique.  Si  i’on  avait  des  doctrines  contraires , 
ce  n'est  pas  dans  les  rangs  du  gouvernement 
qu'il  faudrait  chercher  son  avenir,  c'est  ail¬ 
leurs,  . .  # 
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Voilà  qui  n'est  pas  gentil,  Monsieur  Gros¬ 
sier.  Si  demain  le  gouvernement  de  votre 
choix  —  et  je  me  sers  de  cette  expression 
par  pur  euphémisme  ,  car  il  ne  m'est  pas 
prouvé  du  tout  qu'au  2  décembre  1851 , 
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vous  n’en  ayiez  pns  préféré  un  autre  —  ve¬ 
nait  à  être  renversé,  il  faudrait  donc  ne  plus 
nous  bercer  du  doux  espoir  de  voir  nos  fils 
ou  nos  neveux  conserver  dans  les  adminis¬ 
trations  de  l’octroi,  des  domaines,  des 
eaux  et  forêts,  de  l’instruction,  des  finances, 
ces  places  qu’ils  auraient  si  péniblement 
achetées  par  du  temps ,  des  études  ,  des 
veilles,  un  stage  ou  un  long  surnuméra- 
riat  :  tout  cela  parce  que  le  nouveau  gou¬ 
vernement  aurait  des  principes  «  con¬ 
traires  !  » 


V/VW'W 


Mais ,  à  ce  compte ,  quelle  était  donc 
la  ligne  de  conduite  à  suivre  par  tous  les 
emoloyés,  le  lendemain  du  coup  d’Etat?.. 

Il  fallait  donc  qu’ils  abandonnassent  sans 
regrets  mais  aussi  sans  hésitation,  toutes  les 
carrières  qu’ils  s’étaient  si  difficilement 
créées  ?. . 

—  Evidemment,  puisque  le  coup  d’Etat 
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amenait  le  triomphe  de  principes  «  con¬ 
traires  ! .  *  » 

Alors  ,  c’est  très  mal  de  faire  lin  coup 
d'Etat,  et  vous  êtes  trop  juste,  Monsieur 
Gressier,  puisque  vous  avez  été  avocat,  pour 
ne  pas  le  reconnaître  avec  nous?»  » 

ÏWW 

Comment  !  Monsieur  le  Ministre ,  vous 
voulez  que  tous  ceux  qui  tiennent  par  un 
côté  quelconque  au  gouvernement,  votent 
pour  lui  et  cela  sous  peine  de  déchéance, , , 

Mais  il  faudrait,  pour  oser  soutenir  ce 
système,  que  !e  gouvernement  n’eût  jamais 
changé  depuis  soîxaale-dîx  ans  ,  et  Bien  sait 
quels  jolis  entrechats  les  vieux  expédition¬ 
naires  lui  ont  vu  faire,  au  gouvernement , 
depuis  celle  époque. . , 

vuWuv 


Votre  raisonnement  n’est  pas  juste.  Il  n"a 
ien  de  fondé.  Il  ne  saurait  être  vrai  que 
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notre  *  avenir  n,  comme  vous  dites,  dépend 
ainsi  de  la  volonté  d’un  seul  homme  —  de 
Barbés,  par  exemple,  qui  demain  pourrait, 
lui  aussi,  avoir  l'idée  de  faire  un  coup 
d’Elal,  et  réussirait  peut-être.  (Je  dis  peut- 
être,  parce  que  depuis  un  assez  long  temps 
déjà  le  mot  »  impossible»,  vous  le  savez,  n’est 
plus  français  I . . .) 


Votre  théorie,  bonne  en  principe,  dans  un 
pays  où  il  y  aurait  deux  éléments  unis,  un 
roi  pour  commander  et  un  peuple  pour 
obéir,  devient  fausse,  radicalement  nulle, 
avec  le  vole  universel ,  et  une  constitution 
perfectible. 

www 


D’ailleurs  votre  raisonnement  n’est  pas 
seulement  dangereux  à  ce  point  de  vue  : 

«  Puisque  les  gens  qui  ont  des  places 
doivent  les  quitter  quand  il  fera  de  l’orage, 
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—  vont  dire  les  aspirants  employés  à  toutes 
Jes  fonctions  de  l’Elat  —  soufflons  le  désor¬ 
dre,  nous  leur  prendrons  leurs  places. . . 
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Du  reste,  si  le  système  de  M,  Gressier, 
qui  est  un  jeune  ministre  et  qui  ne  retourne 
pas  sept  fois  sa  langue  dans  sa  bouche 
avant  de  parler,  était  adopté  ;  si,  par  cela 
seul  qu'on  appartient —  comme  ingénieur , 
comme  cantonnier,  comme  professeur, 
comme  éclusier  ,  comme  directeur  d’un  bu¬ 
reau  de  poste  ,  comme  commis  à  cheval  —  à 
l’Etat,  on  était  obligé  de  toujours  voter, 
dans  les  Hautes-Alpes,  dans  la  Corrèze  ou 
dans  Vaucluse,  pour  dès  gens  comme  MM. 
Duvernois,  Mathieu  et  Pamard,  autant  vau¬ 
drait  dire  adieu  à  toute  représentation  sin¬ 
cère  et  changer  de  suite  la  Constitution. 
Les  scrutins  deviendraient  alors  d  indignes 
parodies  des  roulettes  de  Hombourg  et  de 
Bade  j  le  gouvernement  y  aurait,  sous 
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forme  de  vole  de  ses  fonctionnaires  ,  des 
zéros  rouges  et  des  doubles  zéros  noirs. 
Hélas!  ne  les  a-t-il  pas!.. 


Ce  qui  doit  bien  étonner  l’Empereur,  c’est 
le  nombre  prodigieux  de  serments  qu  il  re¬ 
çoit  depuis  quelque  temps  —  et  de  quels 
gens,  grand  Dieu  t 

C’est  une  avalanche. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  ce  vieux  démocrate 
qu’on  nomme  M.  Raspail,  qui  n’ait  tenu  à 
venir  jurer  aujourd’hui  —  un  peu  tard  — 
«  fidélité  à  l'Empereur  et  à  la  Constitu¬ 
tion  » . 
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Il  est  vrai  que  Napoléon  III  .  lui,  avant 
d’être  ce  qu’il  est ,  avait  juré  la  formule  sui¬ 
vante  : 

«  Je  jure  d’être  fidèle  à  la  République  et 
à  la  Constitution,  que  je  suis  chargé  de  dé¬ 
fendre.  » 
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Discutez  donc  dans  de  pareilles  condi¬ 
tions  I 

Je  me  demande  à  quoi  a  pu  servir  jamais , 
depuis  toutes  nos  révolutions,  le  bienheu¬ 
reux  serment  politique  qu’on  impose  aujour- 
d’hui  à  tous  nos  candidats  —  et  que  je  me 
garde  bien  d’attaquer  d'ailleurs,  car  la  Cons- 
lilutiou  me  défend  de  le  faire;  a-t-il  empêché 
qui  que  ce  soit  de  tomber  ? 

Bien  mieux  ,  soyons  francs.  Quel  est 
l’homme  ,  mêlé  depuis  vingt-cinq  ans  à  nos 
luttes  politiques,  qui  n’ait  pas  prêté  —  sans 
les  tenir  —  deux  serments  au  moins  ,  si  ce 
n’est  trois? 

Qui  de  trois  paie  deux  et  même  un,  e’est 
toujours  un  qui  reste  —  et  forcément  il  y  en 
a  eu  un  de  violé. 

Gomment  vouloir,  après  cela,  que  le  ser¬ 
ment  ne  soit  pas  un  peu  tombé  en  dis¬ 
crédit  I 


Je  voudrais  qu'on  obligeât  tous  ceux  qui 
ont  prêté  des  serments  à  en  prendre  note  et 
à  les  porter  toujours  sur  eux.  Cela-  servirait 
de  papiers.  On  ne  dirait  plus  :  Où  est  votre 
passeport?  On  dirait  :  Ouest  votre  serment? 

Ceux  qui  en  auraient  prêté  beaucoup  en 
auraient  la  liste  sur  un  petit  calepin. 

On  verrait  bien  ainsi  à  qui  on  peut  avoir 
à  faire. 


Par  exemple,  il  ne  faudrait  pas  que  celui 
qui  en  aurait  déjà  violé  plusieurs  pût  en  prê¬ 
ter  un  nouveau  : 

«  Passez  votre  chemin,  mon  bonhomme, 
lui  dirait- on.  » 
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—  Sire,  disait  un  jour  M.  de  Talleyrand 
à  Louis  XVIII,  l’homme  que  j’ai  l’honneur 
de  recommander  à  Votre  Majesté,  nous  est 
nécessaire. . . 
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—  Mais  il  a  prêté  serment  à  Bonaparte, 
dit  le  roi. 

—  Justement,  Sire,  un  serment  cela  se 
prête,  donc  cela  se  reprend.. . 


a  Je  fais  cette  très  grande  différence  entre 
les  serments  d'amour  et  les  serments  politi¬ 
ques  —  disait  M.™s  de  Lieven  —  que  sur  dix 
amants  qui  jurent,  neuf  sont  sincères,  tandis 
que  sur  dix  liommes  politiques  qui  tendent 
le  bras,  je  n’en  vois  pas  un  seul  qui,  à  un  mo¬ 
ment  donné,  ne  soit  (oui  disposé  à  violer  sou 
serment  » 

Hélas  ! 


Si  nous  comptions  cependant  les  hommes 
qui  sont  restés  fidèles,  en  France,  à  leurs 
>'  premières  amours  »  —  en  1830,  en  1848, 
en  J  851  ?  Je  ne  remonte  pas  plus  haut,  cela 
nous  entraînerait  trop  loin. 
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En  1830  on  admira  beaucoup  ceux  qui 
restÈreut  le  lendemain,  ce  qu'ils  avaient,  été 
la  veille. 

En  1848,  on  compta  les  fidèles. 

Eu  1851,  on  s’en  moqua. 

Voilé  bien,  n’esl-ce  pas,  un  signe  des 
temps?  _ 

Si  nous  retournions,  maintenant,  auSalou. 

Je  vais  bien  vous  étonner. 

Il  n’y  a  pas, 'dans  le  grand  salon  i  me¬ 
neur,  cette  année,  un  seul  portrait  de  1  au- 
gllste  personnage  qui  préside  à  nos  destinées. 

Eh  quoi!  pas  un?  Pas  le  plus  petit  :  ni  un 
portrait  de  l'Empereur,  ni  un  portrait  de 
l'Impératrice,  ni  uc  portrait  du  Prince  nv 

*  Mais  à  quoi  donc  pensent  les  peintres, 
dans  les  ateliers?  ils  ne  veulent  donc  pas 
et re  décorés? 
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«  Ces  toiles-là  se  placent  maintenant  diffi¬ 
cilement  »,  ffi'a-t-on  dit, 

www 

En  revanche  les  peintres  médaillés  ou 
non,  se  sont  rattrapés,  dans  ce  même  grand 
salon,  sur  le  chef  de  la  dynastie. 

J’ai  compté  jusqu’à  cinq  Napoléon  I,T 
dans  l'exercice  d'une  fonction  impériale 
quelconque.  Il  y  en  a  même  un  qui  soigne 
un  vieux  nègre  malade. 

Napoléon  a  donc  soigné  un  vieux  nègre 
malade? 

Mon  Dieu,  oui. 

N'en  soyez  pas  étonné.  Moi-même  j’en  ai 
retiré  un  de  l’eau ,  l’autre  jour  et  l’adminis¬ 
tration  a  même  donné  —  à  la  veille  des 
élections  —  une  gratification  de  50  francs  à 
un  brave  éclusier  qui  m’avait  aidé  à  coucher 
le  noyé  sur  l’herbe. 

Horreur!  la  main  du  mort.. .  non  celle  du 
Sous-Préfet,  tenait  un  bulletin  portant  le  nom 
du  candidat  officiel . 
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Mais  la  politique.me  réclame. 

j'en  abuse,  celte  fois,  je  le  sais  bien.  Mais 
une  fois  n’est  pas  coutume. 

Etpuis  les  élections. .  - 

Ce  beau  mois  de  mai  n'avait  pas  été  cepetv 
dam  choisi  par  le  bon  Dieu,  pour  le  tapage 

et  les  luttes  électorales. 

Il  y  avait  mis  cette  année,  ses  plus  belles 
fêtes  :  les  Rogations,  l’Ascension,  la  Pentecôte, 
la  Trinité,  le  Corpus  domini. ..  et  voilà  que 
les  hommes  avec  leurs  folles  ambitions,  et 
leur  esprit  de  luttes  invétéré,  ne  lui  ont  meme 
pas  laissé  ce  beau  mois  fleuri. 

On  ne  devrait  nommer  des  députés  quea 

hiver. 
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Je  ne  suis  pas  ici  pour  faire  du  sentiment, 
encore  moins  des  sermons  ou  de  la  morale. 
Personne  ne  m  écoulerait. 
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J’ai  à  parler  des  faits  et  gestes  de  nos  onze 
cent  vingt  candidats. 

Onze  cent  vingt?  oui  ni  plus  ni  moins  :  à 
quatre  candidats  en  moyenne,  par  280  cir¬ 
conscriptions,  cela  fait  ce  chiffre. 

Il  y  a  de  bien  jolies  scènes  1 


M.  Pinard,  l’ancien  ministre  qui,  on  le  sait, 
est  candidat  dans  le  Nord,  se  présente  chez 
un  brave  paysan  des  environs  de  Douai  ou 
de  Cambrai. 

Je  dis  «  brave  »,  c'est  une  manière  de 
parler.  Peu  importe. 

On  s’assied,  on  cause  : 

—  Vous  accepterez  bien  quelque  chose  ? 
dit  le  campagnard. 

—  Merci,  non . . . 

—  Un  verre  de  bière. 

-Je  n'en  bois  jamais. 

—  Et  vous  voulez  représenter  notre 
pays  , 
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A  Paris,  il  y  a  lutte,  dans  une  réunion 
électorale,  entre  trois  candidats.  Aux  deux 
premiers  on  dit  :  «  Monsieur  »,  àM.  d’Alton- 
Sehée,  on  dit  :  «  Citoyen.» 

—  C’est  parce  qu'il  est  comte  et  qu’il  fut 
pair  de  France  !  dit  un  malin. 


A  Reims,  des  électeurs  qui  s'intitulent: 
«  conservateurs  libéraux  ",  publient,  en  fa¬ 
veur  du  candidat  officiel ,  une  magnifique 
lettre.  Il  est  question  de  tout,  dans  ce  pla¬ 
card,  hormis  de  religion.  On  y  parle 
de  la  *  sécurité  »  dont  nous  jouissons  ;  delà 
«  bonne  économie  »  dans  nos  finances  ;  du 
«  développement  de  l’instruction  »  ;  de  l’amé¬ 
lioration  de  nos  lois  «  économiques  »  ;  des 
ii  institutions  populaires  d'éducation  »  ;  du 
«  sage  développement  de  nos  libertés  (  Oh  ! 


-  59  - 

oui,  Itès  sage.  .),  toutes  choses  contestables 
eufiu  !  —  et  de  Dieu,  pas  un  mot. 

.  Iis  n’y  pensèrent  pas  1 

Comme  dit  Alfred  de  Vigny  dans  sa  na¬ 
vrante  élégie  des  Amants  de  Montmorency, 


Eh!  bien,  je  cite  cette  lelire  circulaire 
entre  mille,  parce  qu’elle  prouve  à  quel 
point  des  hommes  abusés,  peuvent  cesser 
de  voir  clair.  Ils  veulent  l'ordre  matériel  et 
ils  ne  comprennent  pas  que  l’ordre  moral 
seul  peut  le  donner  ! ,  * 

Il  y  a  là  ntl  candidat  catholique  et  ou  le 
combat.  Des  marguillers  ont  signé  cette  belle 
pancarte ,  ou  !  on  ne  fait  pas  même  allusion 
aux  affaires  de  Home. . , 

Pauvre  pape!  il  a  dû  cependant  envoyer 
jadis,  la  croix  de  commandeur  d'un  de  ses 
ordres,  au  candidat  officiel  qui,  toujours,  a 
repoussé  les  amendements  en  sa  faveur. 
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Si  nous  discutions  cette  pancarte? 
ta  sécurité  I  l’avons-nous  bien  avec  cette 
perpétuelle  menace  de  guerre  due  aux  fautes 
commises  en  Italie  et  en  Allemagne,  eM11'. 
toujours  se  trouve  suspendue  sur  nos  têtes, 
comme  une  épée  de  Damoclès  ?.. 

Si  nous  l’avions,  le  milliard  qui  dort  an 
fond  des  caves  de  la  Banque,  n’y  resterait 
pas  improductif. 

www 

La  bonne  économie  des  finances  1  Comment! 
après  les  emprunts  des  vingt  dernières  an¬ 
nées,  eu  face  des  déficits  non  comblés, 
avec  les  impôts  toujours  croissants,  vous 
osez  en  parler  1 . . 

Mais  si  le  plus  affectionne  de  vos  Ut, 
messieurs  les  conservateurs  libéraux,  avait 
fait  la  centième  partie  de  ce  qua  ir 
M.  Haussmaun  —  pour  ne  parler  que  1 
celui-là  —  vous  l’interdiriez. . . 
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fa  développement  de  r instruction  1  Parlons- 
en.  Parlons  surtout  du  programme  univer¬ 
sitaire  de  M.  Duruy,  dans  les  collèges;  de 
ce  livre  impartial  qui  passe,  pour  ainsi  dire, 
de  Napoléon  L6r  à  Napoléon  III ^  sans  dai¬ 
gner  parler,  autrement  que  pour  les  flétrir 
des  règnes  intermédiaires  !  Parlons  des  cours 
de  filles  !  Parlons  du  caractère  éminemment 
religieux  ,  imprimé  aux  éludes  universi¬ 
taires..  . 


L  Amélioration  de  nos  lois  économiques  î 
Ah!  Messieurs,  vous  vendez  du  vin  de  Cham¬ 
pagne  et  vous  achetez  des  laines  étrangères, 
sans  quoi  vous  ne  diriez  pas  que  notre  posi¬ 
tion  économique  en  France  est  bonne? 

Dix  de  nos  plus  belles  industries  ruinées, 
vous  répondraient ,  et  M.  Pouyer-Querti er, 
M.  Bràme  ou  M.  Lespérut,  vous  arrache¬ 
raient  les  yeux. 
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Le  «  sage  »  développement  de  nos  liber- 
1  Oh  1  très  sage ,  en  effet. ,  je  l’ai  dit  déjà. 

Et  il  y  a  des  gens  qui  croient  lout  cela  !.. 
Allons  donc  ,  !a  musique,  Bilboquet  ■ 


Otf  ucmspeppoote  d’être  lêgilimislca ,  or- 

.  «*!•»». 

n’avez-vous  pas  été  lout  cela  ?. . 

Nous  avons  un  avantage  sur  vous ,  celui 
de  n’avoir  pas  changé. 

wWW 

Yous  voulez  qu'on  vous  croie,  de  prêté- 

XiTrcê  que  vous  avez  retourné  votre 
habit  tant  de  fois?. . 

www 

Est-ce  vous  ou  nous,  qui  avons  fait  volts- 
face  ? 
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D’ailleurs  ,  je  trouve  fort  extraordmaire , 
que  vos  préfets  nous  qualifient  ainsi  de 
légitimistes,  d’orléanistes  onde  républicains. 
Ce  sont  des  qualificaiïciis  inconstitutionnelles 
et  nul  ne  devrait  s'en  servir. 

Si  c’était  nous  qui  disions  cela,  on  nous  en 
empêcherait;  et  les  deux  soutiens  naturels 
d'un  pouvoir  fort ,  le  Préfet  et  le  gendarme , 
nous  arrêteraient,  . , 

Ne  nous  donnez  donc  pas  l’exemple  de  la 
désobéissance  aux  lois, 

WWW 

Nous  sommes  français  ;  à  ce  titre  nous 
sommes  électeurs.  Nous  votons  selon  nos 
consciences. 

Vous  n'avez  le  droit  de  sonder  ni  nos 
bulletins,  ni  nos  cœurs. 

Vive  la  France  ! 


Un  mot  encore.  Celui-là  sera  celui  de  la 
Au ,  comme  disent  les  chroniqueurs  des 
petits  journaux. 

U  parait  que  M.  Duruy  et  la  France  en¬ 
tière,  seraient  dans  l’attente  d’une  Histoire 
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du  deux  décembre ,  que  rédigerait  en  ce  mo¬ 
ment  avec  l’aide  de  M.  Duvernois  1  auteur 
de  la  Vie  de  César. 

L’auteur  de  la  Vie  de  César ,  vous  le  savei 
c’est  l'Empereur. 

www 

Qui  dit  cela  ?  Le  Bund ,  une  feuille  suisse. 
Hélas  !  hélas  I  honnête  Bund ,  vous  ignorez 
donc  que  quand  on  fait  le  2  décembre  oa 
n’en  écrit  pas  l’histoire. 

E.  DE  Grenville. 

Le  Gérant  :  P.  Voillet. 


Nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs  dont  l'abonne¬ 
ment  est  expiré  depuis  le  31  mars  de  le  renouveler. 
L’abonnement  continue  indéfiniment  jusqu’à  avis 
contraire. 

Le  Gérant  :  P.  Voillet. 


Bar-le-Duc.  —  Imprimerie  de  Noua  ROLIN. 


Ouf!  elles  sont  Suies  les  élections! 

L  opposition  se  retrouve  avec  vingt-cinq 
membres  environ  —  comme  avant. 

Mais  il  y  a  cinquante -neuf  scrutins  à  re¬ 
commencer,  et  trois  élections  doubles.  Sur 
ce  nombre,  j’ai  bien  peur  pour  M.  de  For- 
cade,  que  le  triomphe  de  l’opposition  ne  soit 
assuré  dans  trente-cinq  collèges  au  moins, 
^iiigt  cinq  et  trente-cinq  font  soixante  : 
c’est  trente-cinq  voix  que  perd  la  majorité. 


Eli!  bien,  vrai,  avec  les  moyens  dont  dis- 


pose  l’atlmiatslraiion,  m  résultat  est  énorme* 
Arriver  à  la  Chambre  eu  tant  que  candidat 
de  l'opposition,  c'est  arriver  deux  fois. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi,  lecteur, 
aussi  Je  n’iusiste  pas  sur  ce  point 


Maintenant,  si  l’on  compte  les  voix  don¬ 
nées  à  tous  les  candidats  officiels,  officieux, 
agréables,  agréés,  recommandés,  elc  ,  (c  est- 
à-dire  au  gouvernemeui),  en  18G3,  et  qu’on 
compare  leur  total  avec  celui  des  chiffres  | 
atteints  celle  fois,  par  les  mômes  candidats, 
c’est  une  bien  outre  affaire  ;  et  le  résultat,  il 
faut  le  dire,  est  loin  d'être  flatteur  pour  le 
pouvoir. .  * 

En  18(>3,  les  candidats  officiels  avaient 
réunis  cinq  millions  cinq  cent  mille  voix 
et  les  candidats  de  l'opposition  un  million 
dix-liuït  cent  mille  voix* 

En  18G9,  les  candidats  de  l'opposition  ob- 
tiemienttrois  millions  trois  cent  mille  voix 
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—  sans  compter  ce  qui  viendra  -  et  les  can* 
flidals  du  gouvernement  quatre  millons  cent 
mille  voix, 

G  est  un  peu  le  monde  renversé* 

www 

Je  ne  suis  pas  du  loui  de  ceux  qui  jettent 
les  hauts  cris  en  voyant  le  résultat  des  élec¬ 
tions  de  Paris. 

Si  vous  voulez  bien  vous  rappeler  ce  que 
je  vous  disais  à  ce  propos,  dans  le  Revenant , 
il  y  a  deux  mois,  vous  comprendrez  parfai¬ 
tement  que  ce  résultat  n’a  pas  lieu  de 
m’étonner. 

Je  vais  plus  loin  :jo  (tirai  presque  qu’elles 
m’ont  consolé,  ces  élections  de  Paris. 


Je  n’aurais  jamais  pardonné  aux  électeurs 
Je  ne  pas  comprendre  à  quels  point  ils 
avaient  été,  dans  le  temps,  dupes  de  certains 
hommes  —  M.  Guéroull  par  exemple  —  qui 


ne  s’élaient  servi  d'eux,  jadis,  que  pour 
arriver. 

Les  4,800  voix  de  M.  Guéroult  me  font  un 
bien  que  je  ne  puis  dire! 

Je  me  figure  que  les  28,000  voix  obtenues 
par  ses  deux  adversaires,  lui  crient  très 
haut  qu'il  est  un  «  chancre  »  pour  ia  démo¬ 
cratie,  de  même  qu’il  prétendait,  lui,  un  jour, 
que  la  papauté  en  était  un  autre,  attaché 
aux  flancs  de  i'Egiise. . . 

www 

Il  n'y  a  pas  que  lui,  d’ailleurs,  dont  la  dé¬ 
mocratie  ait  bien  fait  de  se  débarrasser.  Je 
me  fatiguais  d’entendfe  appeler  toujours  M. 
Carnot,  le  juste,  et  M  Garnier-fagèî,  le 
vertueux. 

On  rapporte  qu’au  lendemain  des  événe¬ 
ments  de  1830,  un  homme  jeune  encore,  mais 
déjà  mêlé  aux  luttes  politiques,  eut  l'irrévé¬ 
rence  de  traiter  le  général  Lafayette  «  d  il¬ 
lustre  ganache  ». 

Chacun  à  sou  tour,  devient  donc  ganache? 


Pour  nous  autres  hommes  d’or'dre,  et  qui 
nous  prétendons  tels  parce  que  nous  n’avons 
jamais  varié  dans  notre  manière  de  vouloir 
l'ordre,  ii  importe  assez  peu  que  Paris  soit 
représenté  en  1869,  par  des  hommes  s’appe¬ 
lant  de  telle  manière,  taudis  qn’cn  18e3  il 
1  était  par  d’autres  se  nommant  différem¬ 
ment.  Politiquement,  les  noms  ne  signifient 
rien . 

Je  vous  demande  même  en  quoi  peuvent 
différer,  à  notre  point  de  vue,  ceux  de 
MM.  Gambetta,  Bancel  et  Raspail  et  ceux 
de  MM.  Carnot,  Jules  Favre  et  Garnier- 
Pagès  ? 

Les  premiers,  sont  plus  violents,  moins 

forts  que  les  seconds .  moins  pratiques _ et 

partant,  plus  faciles  à  vaincre. 

Comme  ténacité  d  idées  et  persévérance 
dans  l’erreur,  les  autres  sont  bien  autrement 
à  redouter.  D'ailleurs,  ils  avaient  un  renom 
d atiïtérité  dont  nous  étions  las! 
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Les  voici  débordés,  ces  grands -prêtres  de 
la  démocratie,  depuis  quarante  ans  !  Ou  u'eu 
veut  plus.  On  va  eu  faire  des  Girondins.  Tant 
mieux!  Peut-être  cela  leur  ouvrira-t-il  les 
yeux? 

ilélus  I  je  le  désire  plus  que  je  ne  l’espère  ! 


A  un  tout  autre  point  de  vue,  je  ne  suis 
pas  fâché  que  les  heureux  du  jour,  autre¬ 
fois  fauteurs  de  révolutions ,  d’émeutes, 
de.  barricades  et  de  coups  d'Etat,  voient 
qu’ils  ont  contre  eux  des  gens  qui  veulent  à 
leur  tour  manger  du  gâteau. 

Du  moment  que  le  triomphe  appartiendra, 
dans  l’avenir,  aux  hommes  qui  sauront  se 
compter,  j’e&père  que  ceux  qui  jadis  sont 
descendus  dans  la  rue,  ont  remué  des  pavés, 
ont  tiré  des  coups  de  fusil,  en  France,  en 
ltomague,  en  Vendée  —  partout  où  le  prin- 
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cipe  monarchique  était  en  péril,  grâce  à  eux, 
—  comprendront  qu'ils  ont  eu  tort  dJagir 
comme  ils  l’ont  fait,  et  se  repentiront, 

La  crainte  devient  vite  le  commencement 
de  la  sagesse.  Le  remords  est  aussi  quelque¬ 
fois  la  juste  punition  du  crime, 

www 

Quant  aux  hommes  dits  du  tiers-parti,  la 
situation  la  plus  piteuse  leur  est  faite*  Oh! 
que  les  voilà  bien  battus!  Ils  sont  aplatis  à 
ne  plus  pouvoir  se  relever  et  grincent  des 
dents  comme  ceux  dont  parle  le  fameux 
psaume  chrétien*  - 

Loin  de  le  regretter,  je  mTen  réjouis,  car 
depuis  quarante  ans,  jamais  ces  hommes  qui 
ne  sont  que  des  ambitieux,  n'ont  eu  la 
loyauté  de  faire  leur  mea  culpâ  et  de  recon¬ 
naître  qu’en  aidant  au  triomphe  de  la  Révo¬ 
lution  de  ^ 830  et  en  en  profilant,  ils  avaient 
ouvert  la  porte  à  tout  ce  qui  est  arrivé  de¬ 
puis*.  * 


Ces  hommes  qui  n’ont  pas  eu  assez  de 
courage  pour  aller  franchement  à  gauche  et 
qui  gardaient  toutes  leurs  railleries  pour  la 
droite,  n’ont  jamais  su  que  détruire  sans 
rien  pouvoir  édifier.  Ils  sapaient  la  vieille 
monarchie.  Ils  se  figurent  qu’un  jeune  et 
nouveau  régime  voudra  d’eux  ?  Pas  du  tout. 
Le  peuple  comprend  trop  bien  aujourd’hui 
leur  impuissance.  D'ailleurs  les  électeurs 
votent  bien  maintenant  qu'ils  n'étaient  que 
des  habiles  —  moins  babiles  que  d’autres. 


Dans  le  peuple,  où  le  désordre  moral  est 
aujourd’hui  au  comble,  grâce  à  tous  les  en¬ 
seignements  de  la  Révolution  et  aux  prati¬ 
ques  de  ceux  qui  se  sont  servi  de  lui  pour 
arriver,  on  n’admet  guère  que  deux  nuances 
gouvernementales  :  la  gauche,  la  droite. 

Les  gens  qui  viennent  faire  miroiter  à 
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scs  yeux  d'autres  drapeaux  portant  les 
couleurs  effacées  de  je  ne  sais  plus  quel  arc- 
en-ciel  politique  ,  sont  bafoués  par  lui  — 
et  ils  ne  l’auront  jamais  mieux  été,  il  faut  le 
dire,  qu’à  Paris,  aux  élections  de  1809  1... 


A  quoi  bon  se  le  dissimuler,  la  société 
politique  est  aujourd’hui  partagée  en  deux 
camps.  Dans  l’un,  il  y  a  un  gros  pavot  rouge 
qui  fleurit  magnifiquement  (grâce  à  qui? 
vous  le  savez;)  dans  l'autre  il  y  a  de  mai¬ 
gres  œillets  bleus,  roses,  violets  —  je  crois 
même  qu’il  y  en  a  des  verts  —  lesquels 
s  étiolent,  courbent  ia  tète  et  se  fanent. 

El  l’on  s'étonnerait  après  cela  que  la  dé¬ 
mocratie  monte,  monte. . . 

Allons  donc  !  Ce  qui  serait  étonnant,  c’est 
qu’il  en  fût  autrement. 

Ou  a  lâché  les  écluses  ;  l’eau  arrive. 

La  démocratie  n’a  qu’un  objectif,  elle  • 
cesl  là  sa  force! 


J  *  vais  faire  ici  une  comparaison  à  l’a- 
<ire sse  des  gens  d'ordre,  qui  n’a  pas  d’ail- 
lenis  sa  raison  d’èlre,  puisque  l'Empire 
exi-le  et  que  Napoléon  III  d'abord.  Napo¬ 
léon  IV  ensuite,  nous  sauveront  certaine¬ 
ment  des  abîmes... 

WWW 

Mais  supposons  qu’il  n'en  soit  pas  ainsi , 
supposons  que  la  France  se  trouve  dans  la 
poiî  ion  de  l’Espagne. . .  par  exemple  —  car 
cet  exemple  est  bon  à  citer. 

Qu’arriverait-îl  ,  si  tous  les  hommes  qui 
se  prétendent  aujourd’hui  conservateurs  li¬ 
béraux  ou  autres  ,  après  avoir  pris  part  aux 
révolutions  successives  qui  ont  désolé  le 
pays ,  venaient  sacrifier  hautement  ,  fran¬ 
chement  ,  irrévocablement,  leurs  haines, 
leurs  antipathies,  leurs  rancunes,  sur  l’au¬ 
tel  de  la  patrie  ,  et  déclarer,  une  fois  pour 
toutes  ,  à  haute  et  intelligible  voix ,  qu’ils  sc 
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soûl  trompés  ,  et  que,  depuis  qu’ils  ont  sapé 
le  grand  principe  d’autorité ,  les  choses  ont 
êié  de  mal  en  pis?, . 


Le  pays  serait  sauvé  ,  n’est-ce  pas  ?  Quel¬ 
que  soit  le  nombre  des  gens  de  désordre ,  il 
sc  ttouveiait  toujours  bien  —  en  Espagne 
comme  eu  France- — un  nombre  supérieur 
il  hommes  assez  amis  de  leur  pays  pour  crier 
à  la  démocratie  :  Halle-là  ! 

vyww 

Eh!  bien  il  n’en  est  pas  ainsi,  malheureu¬ 
sement ,  et  voyez  la  position  des  prétendus 
hommes  d’ordre,  dans  la  Péninsule  ,  vis  à- vis 
‘in  peuple  espagnol ,  à  qui  ils  ont  donné  , 
depuis  irente  ans  ,  l’exemple  de  toutes  les 
trahisons,  de  toutes  les  révoltes,  de  tontes 
les  félonies,  de  tous  les  complots,  de  tous 
les  outrages  aux  grands  principes  sauveurs 
«ordre,  de  religion  ,  d’autorité  ,  de  respect 
monarchique. . . 
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L  i  peuple  lie  s’y  trompe  pas. 

Oui  ou  non,  leur  dit-il ,  avez- vous  contri¬ 
bué  à  ch  a  nster  l’ordre  de  succession  au  troue, 
à  la  mort  de  Ferdinand  Vil? 

O  u  on  non,  avez-vous  empêché  Charles  V 
de  monter  sur  son  trône  légitime? 

Oui  ou  non,  avez-vous  pillé,  torturé, 
volé,  incarcéré,  fuMiié  Ks  gens  qui  luttaient 
avec  courage  pour  te  triomphe  du  vrai 
principe  monarchique,  sauvegarde  des  so- 

CiéliS? 

O  li  ou  non, 'avez  vous  intrigué  pour  ren¬ 
verser  Christine  et  ensuite  sa  fille  ï 

Oui  ou  non,  avez-vous  dix  Cois,  vingt  fois 
trahi  vos  serments  ,  vos  promesses  ,  vos  de¬ 
voirs  ?. . 

lit  vous  voulez  que  nous  ayons  confiance 
en  vous?. , 

Eh  bien  I  non  ;  et  nous  suivrons  le  bel 
exemple  que  vous  nous  avez  toujours 
donné, . , 


En  cela,  la  démocratie  a  raison ,  car  en 
France  comme  en  Espagne,  il  y  a  une  foule 
de  gens  qui ,  en  face  de  i’évenlualilè  dont  je 
parlais  tout  à  1  heure  .  seraient  fort  en  peine 
de  répondre  aux  interrogations  delà  foule... 

Un  homme  delà  nuance  de  M,  Jules  Favre 
viendrait  dire  :  «  C’est  sans  désordre  que 
nous  voulons  le  triomphe  des  principes  dé¬ 
mocratiques  !  »  Ou  lui  répondrait  :  «  Et 
1848!,..  » 

Un  homme  de  la  nuance  de  M.  de  Persi- 
ênj  viendrait  dire  :  a  Nous  voulons  assurer, 
sans  révolution,  le  développement  lent,  mais 
sur,  de  la  liberté  !  »  On  lui  répondrait  :  «  Et 
Boulogne?. .  » 

Un  homme  de  la  nuance  de  M.  Duvergier 
de  Hanranne  viendrait  dire  :  «  Nous  seuls 
sommes  les  vrais  libéraux;  nous  avons  ins¬ 
crit  sur  notre  drapeau  :  liberté,  ordre  pu¬ 
blic!  »  On  leur  répondrait  :*  Et  1830?. .  » 
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NoUz  bien,  qu'il  y  aurait  encore  des 
hommes  à  nuances  intermédiaires. 

Ceux  qui  après  avoir  fait  1830,  et  s’être 
tenus  dans  l'ombre  en  4 848 ,  ont  été  subite¬ 
ment  éclairés  sur  le  chemin  de  Damas,  en 
18Si.  (Voir  au  Sénat.) 

Ceux  qui  après  avoir  longtemps  adoré 
d’autres  dieux  -  comme  M.  Bel  mon  tel - 
crient  aujourd’hui  :  Vive  l'Empire  I  dune 
fçon  assourdissante. 

C 'tix  enfin  qui  n’ayant  jamais  pu  arriver 
qu'à  faire  parler  d’eux  —  quelquefois  en 
bien,  souvent  en  mal  —  marchent  à  toute 
vapeur  vers  le  chemin  qui  mène  aux  minis¬ 
tères,  et  qui  offriraient,  eux  aussi,  leur  pana¬ 
cée.  (Section  Ollïvier,  Valour  du  Moulin, 
Buffet,  etc.) . 

Eh  bien  !  tout  ce  monde-là,  je  le  crains 
bien ,  ne  comprendrait  pas  plus  qu’on  ne  le 
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comprend  aujourd'hui,  en  Espagne,  qu’un 
et  un  faisant  deux  ,  ne  saurait  jamais  faire 
trois  —  encore  moins  quatre,  cinq  ou  dix. 
Les  démocrates  le  savent  pourtant  bien 
eux  ;  aussi  n’ont-ils  jamais  manqué  d’appeler 
leur  république  ■  une  et  indivisible  !..  » 

Uiuvw 


Je  trouve  si  agréable,  pour  ma  part  de 
vomies  gens  punis  par  où  ils  ont  péché,  que 
je  ne  regrette  pas  du  tout  le  triomphe  de 

11  riemagogie  parisienne  au  scrutin  du  23 
mai. 

Je  suis  même  persuadé  que  M.  Jules 
encore  bien  plus  vexé  que  M. 

^  Songez  dooc,  iui ,  jules  Favre  échouer 

Ab!  qu’il  doit  y  avoir  parfois  d’amers  re- 
is  vers  c  passé,  dans  les  consciences. 


Mais,  Messieurs,  la  gauche  ne  serait  plus 
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la  gauche,  s’il  ne  lui  pestait  pas  quelque 
chose  à  désirer,  à  critiquer,  à  regretter.  .. 

Rappelez-vous  donc  ce  que  vous  faisiez 
vous-mème  alors  ? 

Est- ce  que  vous  ne  lui  avez  pas  donné 
l’exemple  de  toutes  les  criailleries  et  de 
toutes  les  injustices,  à  la  gauche  —  sous  la 

Resi  aurai  ion  ?  _  _  j 

E-t  ce  que  vous  ne  lui  avez  pas  appris  à 
bégayer  ses  premiers  mots?  à  faire  scs  pre¬ 
miers  pas? 

Faites  voire  mea  culpâ ,  failes-le  1res 
haut,  sans  quoi  nous  ne  vous  plaindrons 
pas.  ’ 

www 

A  celte  époque  de  régénération  sociale,  (le 
rénovation  vraiment  libérale,  vous  trouviez 
mauvais,  si  je  ne  me  trompe,  qu'on  allât  à 
la  messe?  Quel  chemin  un  a  fait  depuis! 
Vos  successeurs  ne  s'en  tiennent  pas  là  Us 
trouvent  intolérable  que  vous  vous  soyez, 
vous  M.  Thiers,  déclaré  pour  le  Pape  ;  vous, 
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M.  Jules  Favre,  que  dans  Je  ne  plus  sais  quelle 
occasion  récente,  vous  ayez  eu  la  franchise 
de  vous  déclarer  spiritualiste  I 

Us  ne  voulaient  plus  de  messe  en  1828  les 
démocrates  et  vous  n'en  vouliez  pas  non 
plus,  puisque  vous  les  guidiez?  —  Aujour¬ 
d'hui  ils  ne  veulent  plus  de  Dieu  et  vous  en 
voulez,  vous* 

Peut-être  sont-ils  conséquents,  et  c’est 
vous  qui  ne  Pèles  plus,  car  enfin  à  quoi 
serviraient  les  églises,  si  l’on  n’y  disait  pas 
la  messe  ? 

C’est  vous  qui  avez  ouvert  la  voie,  ils  la 
suive Qt. 


Lagauche,  voyez-vous, a  énormément  d’or- 
gueil.  Vous  devez  en  savoir  quelque  chose. 

,.st  vous  autres,  graDds  prêtres  du  libé¬ 
ra  isme  et  grands  acteurs  de  la  comédie  de 
quinze  ans,  qui  Je  lui  avez  donné. 

Du  moment  qu’eile  admettrait  un  Dieu, 
elle  avouerait  qu’il  y  a  quelque  chose  au- 
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dessus  d’elle  —  et  la  gauche  est  encore  plus 
exclusive  que  l’Allah  du  Coran  ;  elle  n’admet 
pas  môme  que  quelqu’un  puisse  être  aujour¬ 
d'hui  son  prophète. 

Ah  l  elle  vous  a  bien  prouvé,  en  tous  cas, 
ces  jours  derniers,  que  vous  n’étiez  pas  les 
siens. 

www 

EU  bien  !  franchement,  si  la  gauche  avait 
pour  la  combattre  des  hommes  unis,  francs, 
sincères,  se  rappelant  le  passé  et  regrettant 
leurs  erreurs,  redoutant  l’avenir,  armés  d’un 
commun  accord  des  mêmes  armes,  bardés, 
si  je  puis  ainsi  parler,  de  tous  les  grands 
principes  qui  fout  durer  dix  siècles  une  mo¬ 
narchie,  croit-on  que  la  lutte  ne  serait  pas 
plus  facile  ?  . 

Comme  je  les  prends  en  pitié,  du  haut  — 
je  ne  dirai  pas  de  ma  pauvre  perso  utilité, 
je  ne  suis  rien,  moi  —  mais  du  haut  de  cette 
appréciation  élevée  des  choses  qu'on  puise 
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clans  le  sentiment  du  devoir  accompli  et  du 
droit  chemin  toujours  suivi. . .  ces  hommes 
qui  ont  semé  la  tempête  et  qui  voudraient 
recueillir  le  calme  L  .  ♦ 

VVWw 

t  enez,  il  y  a  une  page  admirable  de  Jules 
tanin,  écrite  par  lui  au  lendemain  de  \ 830 
et  qui  commence  ainsi  : 

«  Alt  1  la  France,  si  vous  saviez  quel  beau 
et  heureux  pays  c’était  !. . .» 

Relisez  la  cette  page. 

Malheureusement,  Jules  Janin,  lui  aussi, 
a  tourné,  puisque,  de  nos  jours,  lorsqu'il  a 
réédité  son  Barnave,  il  n‘a  pas  eu  le  cou- 
f'  gc.  d  y  laisser  sa  magnifique  préface. 


Mais  quittons  pour  un  moment  la  poliii- 
que:  vous  en  ôtes  rebattu,  lecteur.  Vous 
inavez  compris,  c’est  ce  que  je  voulais. 
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Croyez  d'ailleurs  que  je  n'en  dêsïre  pas 
moins  le  succès  très  probable  cle  M.  Thiers, 
au  second  tour  de  scrutin,  à  Paris,  11  est 
de  ces  hommes  dont  l'absence  à  la  Cham¬ 
bre  serait  une  tache* 

Mais  M.  Jules  Favre  ?.. ,  Eh  bien  1  fran¬ 
chement,  j'aime  mieux  qu'il  ne  soit  nommé 
qu'à  Lyon. . . 

www 

Ce  que  je  regrette,  c'est  que  M.  le  comte 
d'Alton  Shêe  ne  puisse  pas  triompher  autre¬ 
ment  que  dans  la  circonscription  de  M* 
Thïers,  Nous  l'eussions  vu  faire  son  entrée  i 
à  la  Chambre  aux  côtés  de  M.  le  comte  de 
Roche  fort  —  qui  sera  certainement  élu,  lui,  | 
—  et,  palsembleu  t  mes  très  chers,  je  crois 
que  nous  eussions  rî . . . 


Je  vous  engage,  si  vous  faites,  un  malin, 
quelque  longue  promenade  dans  les  parages 
éloignés  du  nouveau  Paris  —  côté  de  l'ancien 


Chai  Ilot,  de  Bel -Air,  des  Champs-Elysées 
de  Beaujon,  de  Monceaux  —  debien  remar¬ 
quer  le  nombre  prodigieux  d’écriteaux  de 
oealion  que  vous  verrez  pendre  à  toutes  les 
fenelres.  a 

Evidemment  toutes  ces  maisons-!ù 
sont  pas  habitées. 

Que  rapportent-elles  ?  Mystère. 


ne 


/vous  entrez.  Vous  demandez  au  concierge 

non Ve  SCS  aPPar[ert>en(s,  Ü  vous  répond 
MOO,  8,000,  12,000,  20,000  fr. ,  selon  qu’il 
us  juge  sur  votre  mine,  capable  de  payer 
tel  ou  tel  de  ces  prix.  *  * 

Vous  vous  en  allez. 

Mais  qui  donc  m'expliquera  comment  il  se 

en,  •  ropr,étaires  de  ces  ma*ous  Pré- 

ereni  n  y  abriter  que  leurs  concierges,  pen- 
m  Plusieurs  années,  plutôt  que  de  dimï- 

T  Je,u,s  P^etde  les  louer  à  des  condi- 
ons  P^s  raisonnables? 
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On  me  dit  qu’ils  s’en  le  n  déni  î  J’en  doute. 
On  s’entend  bien  pour  une  élection  —  et 
encore  —  mais  quand  l’intérêt  privé  est  en 
jeu  ;  Bernique!  comme  dit  Nadaud  dans  sa 
chanson. 

D’ailleurs,  à  quoi  servirait  cette  entente? 

A  faire  dix  malheureux  au  lieu  d’un. 

Et  puis,  vous  l’avez  peut-être  remorqué 
comme  moi,  il  est  certain  qu'à  Paris,  dans  le 
même  quartier,  dans  la  même  rue,  il  y  n 
souvent  des  différences  de  loyers  énormes, 
—  à  avantages  ou  plutôt  à  inconvénients 
égaux. 

Je  pense,  moi,  que  le  Crédit  foncier  de 
France,  ayant  —  surtout  pour  justifier  m  , 
titre  —  prêté  la  moitié  au  moins  (le  la  valeur 
de  toutes  ces  matons  à  des  entrepreneurs 
ou  à  des  propriétaires  de  terrain  que  les 
folies  de  M.  Haussmann  venaient  subilemeni 


-■  23  - 


d  enrichir,  H  a,  en  quelque  sorte,  fixé  un  mi- 
nirnum  fie  location  en  fieïiors  duquel  se.  in- 
terêls  risquant  de  u'être  plus1  couvert.-,  ü 
l6Uî  défend  de  traiter. 

Je  le  veux  bien;  mais  combien  de  temps 
dorera  la  combinaison  ?... 

Viennent  une  crise,  -  un  jour  d'inquié- 
’  no  pailJrïMe  —  à  fiuoi  aboutira-t-elle  ? 


Je  ne  veux  pas  penser  à  ce  qui  arriverait 
™  l»  >lm  »„  moins  dn  nodve.ü  S 
nsquerau  fort,  a  mou  sens,  d’être  exproprié  ■ 
et  Dieu  sait  les  belles  affaires  que  feraient 

teux  f'u'  on[  à  leur  disposition  les 
millions  qui  dorment  à  la  Banque 

On  prétend  même*  que  c’est  en  vue  de 

ïi'iiT  Jc  *"• lM  y  w»« 


Aulre.tfdire.  Quand  donc  l'admlnlslradon, 
3  censure  ou  I,  police  —  je  ne  sols  qui  cefa 
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regarde  au  juste  —  se  tn outreront- elles  plus 
soucieuses  des  intérêts  de  la  décence  et  delà 
morale  publique? 

WWW 

Paris,  ce  grand  Paris  qu'on  montre  avec 
orgueil  au  monde  entier,  est  devenu  une  seu- 
line  de  vices  qui  s’étalent  maintenant  partout 
au  grand  jour. 

Ce  qui  se  passe  dans  nos  rues ,  le  jour,  le 
soir,  la  nuit ,  à  toute  heure ,  dans  les  cafés,  ! 
sur  nos  places,  dans  nos  promenades  ,  est-il  j 
donc  tolérable? 

wwwu 

La  débauche ,  qu'on  forçait  à  se  cacher  j 
jadis  et  qu’on  circonscrivait  du  moins  dans 
certains  quartiers  ,  n’inonde-t-elle  pas  main¬ 
tenant  la  ville  entière? 

Où  aller,  où  se  rendre,  en  famille  ,  pour 
n’ être  pas  témoin  d’abominables  scan¬ 
dales?... 

Le  Palais-Royal,  dont  on  nous  a  tant  parlé 
autrefois,  n’est-il  pas  dépassé?. . 


H  y  a  là  des  mesures  à  prendre.  Pour¬ 
quoi  ne  les  prend-t-on  pas? 

«  Cela  fait  aller  le  luxe  »,  dit-on. 

—  Vraiment  ! 

Aucun  député  n'est  venu  demander  à  la 
tribune  un  remède  à  ces  horreurs.  Je  le  re¬ 
grette. 

Tout  le  luxe  de  M  Haussmann  ne  nous 
consolera  pas  de  tant  de  turpitudes. 

Vvww 

A  I  étalage  des  marchands  d’estampes,  ne 
tolère-t-on  pas  des  dessins  et  des  gravures 
qui  ne  prouvent  en  vérité  qu’une  chose  :  c’est 
que  de  tous  les  soucis  de  l’administration 
eest  celui  de  la  morale  publique  qui  pré¬ 
occupe  le  moins  nos  édiles. 

Un  conseil  municipal  élu  interviendrait, 
lies  réclamations  seraient  faites.  C’est  révol¬ 
tant  et  de  pins  c'est  ignoble  ! 


I 


Les  lazzis  qui  se  font  autour  de  ces  étala¬ 
ges,  au  milieu  des  groupes  de  désœuvrés, 
de  jeunes  ouvrières  qui  se  rendent  à  leur 
travail,  d’enfants  même  ,  achèvent  d’en  faire 
ressortir  le  danger  hideux. 


Dans  les  pièces  de  théâtre  —  aux  Bouffes 
aux  Menus-Plaisirs,  aux  Folies  dramatiques, 
partout  hélas  l  —  on  laisse  paraître,  sur  la 
scène  des  costumes  qui  n’en  sont  plus. 

La  commission  d'examen  raie  les  moin¬ 
dres  allusions  politiques,  mais  fait-elle  de 
même  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  décence 
et  à  la  religion  ?  - 

«  Comment!  disait  récemment  un  auteur 
dramatique  indigné  à  l’un  de  ses  juges  qui 
venait  de  rayer  sur  une  pièce  de  lui,  le  mot 
«  damné  ministre  »  appliqué  à  Richelieu; 
vous  m’effacez  cela  ?. . 

—  Mettez  :  «  damné  cardinal  »  dit  l'antre. 

L’auteur  le  mil  et  les  acteurs  le  disent. 
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Je  demanderai  aussi'  à  M.  Haussmaoo 
comment  i!  se  fait  qu’on  procède  avec  autant 
(le  sans  façon,  je  dirai  même  de  sans  gêne 
au  détiumérolage  des  maisons. 

Un  homme  vient,  un  beau  matin,  armé 
(J  une  éeheiie.  Il  substitue  un  numéro  nou¬ 
veau  à  Celui  qu'il  décroche.  Il  ne  dit  mot  à 
personne.  Ii  s’en  va.  Vous  étiez  au  n°  43, 
vous  vous  éveillez  au  n®  92  (1). 


Dans  les  quartiers  nouveaux,  vous  êtes 
itioij  heureux  si  cet  tnconvcnîeni-là  ne  se 
•renouvelle  pas  plusieurs  fois.  Dans  les  rues 
anciennes,  on  n’en  est  pas  non  plus  exempt. 

Si  l’on  prévenait  cependant?  le  public  ne 
sn ait  pas  ainsi  exposé  aux  plus  graves 
ennuis  ?. . 

(0  Le  fait  vient  de  se  produire,  rue  Legendre. 
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Exemple.  Vous  avez  souscrit  un  effet  de 
commerce.  Naturellement  vous  l’avez  mis 
payable  à  votre  domicile.  A  l’échéance,  le 
billet  est  présenté.  Personne.  Or  la  loi  est 
formelle  ;  elle  «oblige  pas  le  tiers  porteur 
d’un  billet ,  encore  moins  l’huissier,  chargé 
de  protester  en  cas  de  non  paiement,  à  faire 
plusieurscourses. 

Vous  êtes  pris. 

WWW 

En  faisant  savoir  plusieurs  mois  d'a¬ 
vance,  qu’à  partir  de  trlle  date,  tels  change¬ 
ments  de  numéros  auront  lieu,  ces  inconvé¬ 
nients  disparaîtraient. 

Il  y  a  huit  jours,  j’avais  à  envoyer  une 
lettre  chargée  au  n“  43  de  la  rue  de  Yaugi- 
rard,  Ce  numéro  était  devenu  depuis  la 
veille  J  en0  3S,  Ma  lettre  a  eu  du  retard  — les 
facteurs  n'étant  pas  obligés,  eux  non  plus, 
pour  les  lettres  recommandées,  d’aller  de 
porte  eu  porte... 
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Vous  savez  qu’on  va  ém eüre  des  nouvel¬ 
les  pièces  d’or  de  vingt-cinq  francs.  Je  crois 
meme  que  c’est  déjà  fait.  Voilà  encore  une 
chose  qui  va  faire  monter  bien  des  dépen¬ 
ses;  Iâ  où  l’on  dépensait  vingt  francs  ou  en 
dépensera  vingt-cinq. 

La  progression  sous  ce  rapporta  été  cons¬ 
tante.  Les  grands  donneurs  de  pourboire  en 
savent  queique  chose. 

WuvW 

Du  temps  où  i’on  comptait  par  livres  on 
donnait  un  petit  écu  à  celui  qui  vous  avait 
rendu  quelque  petit  service,  cela  valait  trois 
bancs;  il  était  content.  Ensuite,  la  pièce  de 
cinq  francs  arrivant,  il  n’a  pas  été  possible 
de  la  scinder,  on  a  donné  cent  sous.  Même 
histoire  pour  la  pièce  d’or;  hier  on  offrait 

Vlngl  ^oncs ,  demain  on  en  donnera  vingt- 
‘Cinq,  ô 

Je  ne  blâme  pas,  je  constate. 
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La  place  m'a  manque  dans  le  dernier  nu¬ 
méro  du  Revenant ,  pour  vous  parler  du 
Salon  autrement  qu'en  courant.  J  étais 
pressé,  comme  tout  le  monde.  Les  élections 
ne  pouvaient  pas  attendre  !  Elles  auront  fait 
beaucoup  de  tort  à  la  peinture,  les  élections, 
cette  année ... 

Me  permettez-vous  de  me  rattraper?  il 
faut  se  bâter,  c'est  le  20  juin  que  ferme  le 
Musée, 


M.  Bouguereau  et  son  Olympe,  attirent 
forcément  les  regards  ;  je  prê%q|f&  que  ce 
tableau  mérite  de  les  fixer.  Ceux  qui  criti¬ 
quent  toujours  ces  grandes  machine$y  oublient 
que  pour  les  faire  ou  même  seulement  les 
concevoir,  il  faut  avoir  beaucoup  de  talent. 

N'oublions  pas  d’ailleurs  que  cet  immense 
plafond  destiné  à  être  vu  de  bas  eu  haut,  ne 
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so  présente  pas  au  visiteur  dans  des  condi¬ 
tions  favorables, 

WWW 

Même  observation  pour  les  deux  Marseille, 
de  AJ,  Puvis  de  Chavannes,  qui  ne  sont  pas 
dans  ieurjotir. 

Quel  malheur  que  M.  Puvis  de  C  ha  van  nés 
ne  peigne  pas  comme  il  dessine! 

N  importe  I  voilà  un  vaillant  artiste  et  Je  le 
loue  J 

Quel  vraj  sentiment  artistique,  quel  pureté 
(le  lignes  ! . ,  Mais  aussi ,  hélas  !  quel  détes- 
table  coloris  ! 

Chaque  année,  ce  peintre  hardi ,  fidèle  à 
lu  grande  peinture,  nous  montre  un  nouveau 
travail  conçu  avec  art. 

Mais  I  art  qui  donc  y  songe,  dans  ce 
temps,  où  même  en  peinture,  on  veut  avant 
lotit  produire  de  l’effet? 

www 

La  mordante  satyre  —  je  parle  au  figuré 
—  queM.  de  Beaumont  a  dessiné  contre  les 
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femmes  et  qu'il  intitule  :  Pourquoi  pas  ?  me 
paraît  être  une  toile  réussie. 

Mais  ce  lableau-là  ne  pourra  pas  être 
accroché  partout,  et  je  vois  d’ici  les  plus 
honnêtes  femmes  —  à  plus  forte  raison  les 
moins  honnêtes  —  détourner  la  tète  avec 
horreur. 

«  Passez,  passez,  belles  dames  1  le  peintre 
n’en  a  pas  moins  fait  un  tableau  de  grand  mé¬ 
rite.» 

VMM 

Courbet  n'est  plus  Courbet  !  c’est  mainte¬ 
nant  un  peintre  comme  les  autres.  Il  peint 
des  chasses  —  et  le  beau  pour  lui  n’est  plus 
le  laid. 

Il  est  vrai  que  son  Hallali  de  cerfs  dans  la 
neige,  manque  d’originalité. 

O  chères  Demoiselles  au  bord  de  la  Seine, 
où  êtes-vous  donc  !.. 

WAW 

Comte  se  plaît  à  peindre  des  sujets  histo¬ 
riques  et  prend  ses  sujets  partout  où  il  les 
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trouve.  Ne  s’esl-il  pas  amusé,  cetle  fois,  à 
nous  montrer  des  Petits  Cochons  habillés  dan - 
sant  devant  Louis  XI  ? 

ridée  est*  drôle,  et  le  tableau  est  joli. 
Comte  excelle  d'ailleurs  à  peindre  les 
costumes ,  les  meubles  (  les  tentures  du 
siècle. 

Les  charmants  petits  cochons  î , , 

wywtf 

Un  portrait  du  général  Prim,  comte  de 
Heuss,  par  M.  Uegnaul,  attire  aussi  i'alten- 
tioa.  11  est  bien  fait  ce  portrait  et  fait  hon¬ 
neur  au  peintre. 

En  passant  devant,  ia  reine  d’Espagne  a 
dit; 

«  Il  est  mieux  que  cela  » 

Puis  elle  a  ajouté: 

«  Il  me  rendra  bientôt  ma  visite.  » 

Peut-être,  Majesté  ! 

Et  Chenevard  1  Ah!  comme  on  avait  sur¬ 
fait  d’avance  sa  Divina  tragédia  / 
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Les  vieux  amis  avaient  voulu  Taire  un 
triomphe,  au  maître. 

Comme  ou  en  causait,  depuis  trois  mois, 
dans  les  ateliers,  de  ce  tableau  fameux  1 

Oo  l’a  vu,  on  l'a  jugé.  C’est  faible  comme 
sujet,  et  plus  faible  encore  comme  peinture. 

Il  ne  faut  jamais  vendre  la  peau  de  l'ours 
avant. . . 


Arrêtons-nous ,  recueillons-nous.  Voici  le 
portrait  de  M.  Ilaussmann  ! 

Voyez  comme  il  a  i’air  de  nous  demander 
pardon  de  tous  les  bouleversements  qu'il  a 
faits  à  Paris  et  dans  nos  bourses,  te  digne 
préfet. . . 

Quel  innocent  !  Comment ,  c’est  là  le  fa¬ 
rouche,  le  despote  Ilaussmann?. .  Celui  dont 
tes  comptes,  bien  qu'irréguliers,  n’en  furent 
pas  moins  approuvés  récemment  par  une 
foule  de  députés  que  leurs  électeurs  vien¬ 
nent  de  réêlir?. .  C’est  à  n’y  pus  croire  l, . 
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Si  !a  robe  oc  fait  pas  le  moine  ,  l'air,  non 
pins,  ne  fait  pas  le  préfet. 

Vous  avez  quelquefois  mieux  réussi,  Mon¬ 
sieur  Lehman»  ;  et  à  votre  portrait  muoi- 
dpul ,  nous  préférons  de  beaucoup  celui 
d  une  autre  illustration  du  jour  —  Ai.  Duruy 
—  par  Mlle  Jacquemari, 


M.  Dubufe,  qui  semble  vouloir  décidée 
tnent  abandonner  ies  darnes  qui  firent  sa 
réputation  pour  le  sexe  ftrt  à  qui  nous  de¬ 
vons  nos  ministres  ,  a  donné  à  Al.  le  générai 
Heury,  dont  il  nous  présente  la  fidèle 
image ,  un  caractère  mi-partie  capitan ,  mi- 
partie  effacé ,  qui  ne  s’explique  guère  que 
par  les  préoccupations  du  modèle. 

Evidemment,  M  le  général  Fleury,  qui  ne 
voit  arriver  ni  te  ministère  de  la  guerre  ni 
le  gouvernement  général  de  l'Algérie  ,  son¬ 
geait  au  2  décembre  ,  au  moment  où  il  po¬ 
sait,  et  se  demandait  où  il  serait  ailé  cou- 
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cher  le  3  ,  si  le  coup  d'Etat  n’avait  pas 
réussi  ?. . 

M.  (ie  Nicuwerkerque ,  que  M.  Dubufe  a 
aussi  portraituré  à  côté  et u  grand- veneur 
semble  toutefois  lui  répondre  : 

«  Eh  I  parbleu  ,  mou  cher,  vous  le  savez 
bien  ! . . 

Mais  l'air  déterminé  du  surintendant  des 
Beaux-Arts  ne  laisse  pas  que  de  faire  réflé¬ 
chir  ceux  qui  comparent  les  deux  toiles. 
M.  de  Nîeuwerkerque  ,  qui  a  près  de  lui  sa 
bonne  lame  de  Tolède  ,  n'aurait  pas  cédé  la 
place  sans  ferrailler.  . 

Dans  le  fond  du  tableau  ,  il  y  a  une  statue 
équestre  qui  témoigne  du  talent  d’artiste  da 
modè'e  ,  sculpteur  à  ses  heures. 

www 


Ce  mot  nous  conduit  droit  au  jardin  de 
^'exposition  où  se  confondent  et  se  mêlent 
de  très  vilaines  choses  et  d'assez  beaux  mor- 


-  37  - 

cftaux  df!  sculpture.  Je  n’ai  rien  vu  là  de 
véritablement  beau  dans  la  grande  acception 
artistique  du  mot.  Mais  M.  Etex  me  parait 
avoir  réussi  son  monument  d’Ingres. 

be  maître  est  là,  assis ,  sa  palette  à  la 
main  ,  devant  un  bas-relief  habilement  gra¬ 
dué  sur  plusieurs  plans  ,  et  représentant  sa 
plus  belle  œuvre  :  Y  Apothéose  d'Homère. 

C'est  hardi,  nouveau,  finement  fait;  seu¬ 
lement  ,  on  peut  critiquer  les  détails. 


M,  Boisseau ,  lui ,  nous  montre  bien  M 
Dupin  tel  qu’il  était,  lourd,  carré,  vul¬ 
gaire;  mais  son  œuvre  aussi  est  lourde... 

On  l’a  coulé  en  bronze  ,  M.  Dupin  ! . . 

Cette  statue  destinée  à  déparer  l’unique 
place  .sans  doute,  de  Varzy,  patrie  com¬ 
mune  de  M.  Dupin  et  de  M.  Boisseau,  pou¬ 
vait  sans  inconvénient  s’épargner  une  balle 
an  palais  de  l’exposition. 

mvw 

Citons  encore  im  Louis  XII  remarquable 
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par  M.  Jacquemart! ,  et  un  François  1."  or¬ 
dinaire  de  M.  Cavelier,  qui  n’en  fera  pas 
moins  grande  mine  dans  la  cour  de  l’IIôlel- 
dc- Ville. 


Beaucoup  de  meslecieurs  me  font  souvent 
l’honneur  de  me  communiquer  leurs  im¬ 
pressions,  à  propos  du  Revenant  —  et  de 
bien  d’autres  choses  encore. 

Je  les  en  remercie. 

www 

Quelques-uns  m’envoient  des  anecdotes, 
des  boutades,  des  historicités,  qui,  dans  un 
certain  milieu  peuvent  être  fort  goûtées, 
mais  qui  feraient  tomber  celui  qui  les  repro¬ 
duirait,  sous  l’application  du  fameux  arti¬ 
cle  il  de  la  loi  de  presse,  inventé  par  M.  de 
Guillouiet. 

D’autres  se  figurent  sans  doute,  en  m’en¬ 
voyant  leurs  impressions  sur  les  hommes  et 
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les  choses  du  jour,  que  nous  vivons  dans  un 
Eden,  et  qu'il  ne  s’y  rencontre  ni  procureurs 
impériaux  ni  gendarmes. 

C'est  une  étrange  illusion  qu’ils  se  font, 
et  que  je  dois  leur  enlever.  J'ai  mille  et  une 
raison  pour  ma  part  de  ne  pas  la  partager 
—  et  je  suis  bien  aise  qu'ils  le  sachent. 
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Les  gens  du  monde,  qui  ne  trempent  pas 
habituellement  leur  plume  dans  un  encrier, 
ne  se  doutent  pas  du  tact  et  de  la  délicatesse 
de  touche  qu'il  faut  à  un  publiciste  pour 
effleurer  certains  sujets  sans  éveiller  cer¬ 
taines  susceptibilités.  Sous  ce  rapport,  ie 
rôle  de  l’écrivain  est  délicat.  Il  lui  faut 
mettre  des  gants  pour  parler  et  souvent 
môme  il  est  obligé  d’en  déchirer  plusieurs 
paires  avant  de  trouver  celle  qui  convient. 

WWW 

Je  demande  donc  pardon  à  mes  amis  con¬ 
nus  et  inconnus  de  ne  pas  reproduire  leur 
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prose  ou  leurs  vers.  Si  je  ne  fais  pas  parta¬ 
ger  à  mes  lecteurs  le  plaisir  que  j'ai  à  lire 
les  jolies  choses  qu'ils  veulent  bien  m'en¬ 
voyer,  c’est  qu'en  vérité  M .  Baroche  est  Ü 
—  et  qu’il  est  ministre  (ta  la  justice,  M.  Ba¬ 
roche. 


M.  Baroche  I  il  est  justement  question  de 
lui  dans  une  Pochade  en  quinze  strophes  - 
ainsi  est-elle  intitulée  —  et  en  fort  jolis  vers, 
vraiment,  qui  vient  de  m'arriver. 

D'où?  je  l’ignore.  Mais  je  me  risque  et  je 
vais  ea  citer  quelques  petits  vers.  C'est  mé¬ 
chant,  mais  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  pendre 
ua  homme  ; 

De  tout  abattre,  Haussmann  fait  gloire  ! 

Des  traces  d’une  antique  histoire 
Ne  laissons  rien  l 
Magistrats  de  la  vieille  roche 
Hetirez-vous  1 . , .  Place  à  Baroche  , 

Il  vtus  vaut  bien  ! 
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Ceci  a  dû  être  fait  au  moment  de  la  publi¬ 
cation  du  fameux  décret  du  i.*‘  mars. 

Wvwv 

Voilà  maintenant  le  paquet  de  M,  Itouher  : 

En  Berrÿer,  meurt  un  Démosihène, 

Meiîs  de  Rouher  la  voix  hautaine 
N'est-ello  rien  ? 

D  ailleurs,  s'il  faut  une  réponse* 

C  est  la  clôture  qu^on  prononce 
Et  tout  va  bien. 

Ceci  est  pour  vous,  Messieurs  de  l’ancienne 
Chambre,  qui  finissiez  toujours  par  donner 
un  vole  de  confiance  —  même  aux  gens  qui 
promettaient  de  défendre  le  Saint-Père  et  le 
laissaient  dépouiller. 


Je  passe,  et  pour  cause,  plusieurs  strophes 
ou  il  est  question  du  duc  d'Enghien  et  de 
Joua  parle,  du  père  Bauer  et  de  ses  sermons 
aux  luileries  ,  de  Compïègne  et  de  ses  fêtes. 
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et  j'arrive  à  M.  Belmontet  —  que  des  élec¬ 
teurs  viennent  encore  une  fois  d’avoir  le 
courage  de  réélire,  après  ce  qu’il  avait  dit 
dans  le  temps  de  o  l’impur  diadème  » . 

La  France,  très  lasse  d’attendre, 

Est  malade  et  ne  saurait  prendre 
Plaisir  à  rien  ; 

Mais  Belmontet  est  très  gai. . ,  donc  le 
Célébré  neveu  de  son  oncle 
Se  porte  bien  1 

Ici,  je  tire  l'échelle  et  j’arrête  mes  cita¬ 
tions.  Si  un  jour  M.  Baroche  n’est  plus  mi¬ 
nistre  de  la  justice,  je  publierai  le  reste. 


Si  nous  causions  philosophie  ? 

Que  pensez-vous  de  celte  magnifique 
maxime  de  la  Bruyère? 

«  Si  i’homme  savait  rougir  de  soi,  quels 
n  crimes  non  seulement  cachés  mais  pu- 
»  biles  et  connus,  ne  s’épargnerait-il  pas?» 
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Ceci,  je  crois,  regarde  beaucoup  nos 
nommes  politiques. 

Demandez  à  Ions  les  députés  qui  partent 
et  a  ceux  qui  arrivent,  ce  qu’ils  pensent  de 
.3  maxime  de  la  Bruyère? 

www 

Les  députés  qui  arrivent  !..  n'est-ce  pas 
mie  mauvaise  expression,  et  ne  serait-il  pas 
mieux  de  dire  :  a  les  députés  qui  vien¬ 
nent?  »  N’anive  pas  qui  veut  I 

www 

Dans  un  livre  qui  me  tombe  sous  la 
main  et  qui  n’a  plus  de  titre  -  les  rats 
I  ont  mangé  —  je  lis  ceci  : 

«  Le  destin,  en  ce  monde,  se  met  Ioq- 
jours  au  travers  de  la  Providence.  Ce  sont 
deux  grands  adversaires.  Ici,  c’est  toujours 
le  destin  qui  l'emporte,  la  Providence  heu¬ 
reusement,  aura  son  tour  ailleurs.  » 

N  est-ce  pas  toute  la  morale  de  notre 
clins  tin  nisme  ? 
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Heureusement  encore,  comme  le  dit  M™ 
de  Swetchine  : 

a  Le  cœur  a  toujours  droit  de  grâce  !  » 


M.  Mary-Lafon  vient,  lui  aussi,  de  publier 
un  recueil  de  Pensées  :  j'en  extrais  celle-ci  : 

«  Il  est  des  gens  qui  ont  l’opinion  dans  le 
»  cœur,  ce  sont  les  loyaux;  d’autres  qui 
»  l’ont  dans  la  tète,  ce  sont  les  hommes 
»  légers;  quelques-uns  qui  l’ont  dans  le 
»  ventre,  ce  sont  les  corrompus  ;  et  beau- 
»  coup  qui  l’ont  dans  la  main...  ce  sont 
t>  les  mercenaires  :  donnant,  donnant.  » 

Ob  I  oui,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  leurs 
opinions  «  dans  ia  main. . .  » 

www 

*  On  aime  mieux,  dans  notre  siècle,  dire 
b  élevé  que  grand.  » 

Parbleu  !  je  croîs  bien,  et  l’on  ne  trouve 
pas  sans  doute  encore  assez  grands  certains 
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hommes  de  notre  temps,  puisqu’on  leur 
élève  des  statues!. . . 

«  Nous  sommes  dans  Page  des  actions», 
disait  un  jour  un  personnage  très  haut  placé. 

—  Pas  des  belles  actions,  alors,  interrom¬ 
pit  un  interlocuteur. 

—  Non  :  des  actions  du  Foncier,  du  Mobi¬ 
lier,  l'avenir  est  là. 

Il  aurait  pti  continuer  pendant  une  heu¬ 
re  le  grand  ministre  —  vous  ai-je  dit  que 
c’était  un  ministre  ?  —  il  n’avait  même  pas 
compris  l’interruption. 

Et  voilà  belle  Philis , 

. .  A  quel  point  nous  en  sommes. 

Je  ne  dois  pas  bien  citer;  mais  je  m’en¬ 
tends  et  mes  lecteurs  me  comprendront. 


Et  cet.  affreux  accident  de  VAbbattucci, 
vous  en  tii-je  parlé  ?  Hélas  I  non.  Le  temps 


n’était  pas,  il  y  a  quinze  jours,  à  la  pilié  et 
aux  larmes. 

Quel  drame  épouvantable  1  quelle  horrible 
et  palpitante  lutte. 

Ces  deux  navires  qui  se  rencontrent,  se 
choquent,  se  brisent,  se  poursuivent,  se  re¬ 
trouvent,  se  précipitent  encore  l’un  sur 
l’autre. . . 

Cet  invincible  instinct  de  la  conservation 
qui  rend  un  équipage  entier  cruel  et  lâche 
pendant  qu’un  autre,  en  face,  se  trouve  lui 
aussi  inhumain  et  féroce. . . 

www 

Et  celle  jeune  fille  qui,  à  genoux,  dît  sim¬ 
plement  :  «  mon  père,  mon  pauvre  père.,*» 

Et  ces  jeunes  zouaves  pontificaux  qui 
d’avance  avaient  fait  le  sacrifice  de  leur  vie 
au  Saint-Père,  et  qui  ne  peuvent  pas  même 
mourir  pour  lui. 

Et  ce  jeune  prêlre,  résigné,  calme,  im¬ 
mobile  ,  qui  semble  dire  à  tous  :  swmn 
corda  ! . , 
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Et  ces  passagers  et  ces  soldats  au  comble 
de  la  terreur,  effrayés,  éperdus,  voyant  la 
mort  en  face  d’eux,  menaçante,  certaine. 

Et  ce  généreux  jeune  second  du  ;avirc 
en  détresse  qui,  esclave  de  son  devoir,  se 
rejette  à  la  mer,  quand  le  capitaine  notwô- 
girn  ne  veut  pas  lui  donner  une  de  ses  bar¬ 
ques  pour  aller  porter  à  son  capitaine  la 
nouvelle  d’un  refus  aussi  incompréhensible 
qu’inhumain  t. .  Dùt-il  périr,  Il  ira,  son 
devoir  l’appelle...  il  se  précipite  dans  les 
Ilots  1 . . , 


Hélas  !  on  voit  ht  scène  1  on  assiste  à  toute 
l’épouvantable  péripétie...  Voici  les  bras 
des  pauvres  naufragés  qui  se  lèvent  une 
dernière  fois. . .  Entendez-vous  leurs  cris 
suprêmes...  Tout  est  fini...  Quel  grand 
silence  !.. 

C'est  horrible  î 
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Des  bruits  persistants  commencent  à  se 
faire  jour  de  nouveau,  au  sujet  du  rappel 
prochain  de  nos  troupes  de  Rome. 

L'Empereur  —  dit-on  — n’aurait  pas  d’au¬ 
tre  manière  de  répondre  au  sens  très  accusé 
de  certaines  élections  et  de  donner  satisfac¬ 
tion  au  parti  irréligieux. 

Ce  n'est  pas  à  nous  (ju’il  faut  venir  dire 
ces  choses-là. 

Si  l’Empereur  rappelle  ses  troupes  de 
Rome,  c’est  que  cela  lui  plaira  de  le  faire. 
A  cet  égard,  il  ne  faut  pas  qu’il  y  ait  le 
moindre  équivoque,  Napoléon  III  a  cru  de¬ 
voir  accepter  la  responsabilité  de  tout  ce 
qui  s’est  passé  en  Italie  depuis  dix  ans  :  qu’il 
n'oublie  pas  que  la  responsabilité  de  ce  qui 
s’y  passera  encore  lui  est  aussi  et  d’avance 
acquise. 

A  chacun  ses  œuvres.  L’Empereur  protège 
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le  Saint-Père,  c’csl  positif;  ses  troupes  le 
gardent,  c'est  encore  certain.  Mais  qui  a  fait 
à  Pie  IX  sa  déplorable  situation  actuelle?  le 
gouvernement  impérial. 

I!  serait  trop  commode  de  venir  dire  au¬ 
jourd'hui  :  »  Voyez  donc  !  sans  moi,  que  de¬ 
viendrait  la  papauté  I. . .  .1  quand  on  a  laissé 
faire  à  un  roitelet  de  Piémont ,  en  Italie  et 
notamment  dans  les  Etats  de  l’Eglise,  tout 
ce  qu’il  a  fait  —  et  qu’on  a  même  signé  avec 
lui  une  convention  de  septembre. 


Si  Napoléon  III  rappelle  les  troupes  fran¬ 
çaises  de  Rome ,  c’est  que  ses  conseillers 
ilalianissimes,  MM.  Benedetti,  de  La  Valette 
et  autres  ,  lui  diront  de  le  faire  en  vue  de 
mettre  des  bâtons  dans  les  roues  du  concile 
—  qui  les  effraie  et  les  ennuie. 

Là,  serait  la  seule  cause  de  cette  mesure 
impolilique.  Mais  qu’on  la  prenne  eu  vue 
d’uue  satisfaction  à  donner  aux  passions  irrè- 
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ligicuses?  non;  les  gens  qui  disent  cela 
savent  bien  qu'ils  ne  parlent  pas  sérieuse¬ 
ment.  Les  sentiments  de  l'Empereur  à  l'égard 
du  pouvoir  temporel  du  Pape  sont  d’ailleurs 
depuis  trop  longtemps  connus. 

www 

Et  cependant  à  quoi  lui  a  servi,  depuis  dix 
ans,  à  Napoléon  III,  ses  inexplicables  fai¬ 
blesses  pour  les  amis  de  Garibaldi? 

A-t-il  gagné  un  ami  ou  une  voix,  de  ce 
chef,  aux  élections  dernières?. . 

Allons  donc!  Vous  ne  le  pensez  pas  plus 
que  moi. 

mnnWV 

11  a  pu  se  faire,  à  uo  moment  donné,  que 
son  gouvernement  ait  trouvé  bon  de  ne  pas 
agir,  de  l’autre  côté  des  Alpes,  contre  la  ré¬ 
volution  dont  il  pouvait  être  alors  habile  de 
diviser  les  forces.. . 

Mais  aujourd’hui?.. 

Est-ce  que  le  Siècle  ou  l 'Opinion  nationale , 
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comme  h  celle  époque  ,  se  montrent  encore 
doucereux  pour  le  pouvoir?..  Est-ce  qu’ils 
le  flottent  et  cherchent  à  l’amadouer9 
Non,  le  tour  est  joué  :  on  fait' feu  de  toutes 
parts,  maintenant. 


Lui  a-t-on  tenu  compte  à  l'Empereur  de 
la  douleur  amère  qu’il  a  dù  éprouver  en 
voyant  tomber,  sans  que  l’épée  de  la  France 
-  de  la  France  de  Louis  XIV  et  de  Saint- 
-ouïs  ,  intervint,  e3  dernier  valeureux  re- 
présentant  du  principe  monarchique,  en 
Europe,  (]u  on  nomme  François  II? 

Lui  a-l-on  su  gré  de  l’humiliation  qu’il  a 
du  ressentir,  comme  français,  comme  homme, 
comme  Empereur,  quand  il  lui  a  fallu  laisser 
ravir  au  Saint-Père,  par  les  grandes  mousta¬ 
ches  de  Victor-Emmanuel  II  de  Savoie,  ces 
arches  et  cette  Omhrie  dont  son  ambassa¬ 
de  I  ambassadeur  de  la  France —  avait 
méat?11  ^  l0^‘ erait  Pas  ^eur  envahisse- 
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Lui  a-t  on  été  reconnaissant  Je  ta  tristesse 
qui  a  du  s'emparer  de  son  cœur,  lorsqu'il 
s'est  résigné  à  ne  pas  aller  au  secours  de  ce 
souverain  honnête  ,  libéral,  éclairé,  qu  on 
nommait  le  grand  duc  de  Toscane,  à  qui  sa 
famille  devait  tant  —  et  qui  donnait  au 
monde,  comme  la  princesse  Louise,  à  Parme, 
l’exemple  de  toutes  les  vertus  sur  le 
trône  ?.. . 

Non.  Personne  et  surtout  la  démocratie 
n’a  voulu  tenir  compte  de  cela  à  l’Empe¬ 
reur. 

Dans  le  camp  catholique  on  s’est  dit  qu’il 
avait  trop  fait.  Dans  l’autre,  on  ne  lui  saura 
jamais  gré  de  ce  qu’il  fera. . . 

On  doit,  dit-on,  la  vérité  aux  rois  Je  la 
dis  à  l’Empereur. 

Revenons  à  la  politique  intérieure. 

Les  hommes  graves  qui  dissertent  sur  le 
résultat  des  élections,  et  qui  se  réjouissent 
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en  songeant  que  le  Gouvernement  a  la  ma¬ 
jorité  —  on  l’aura  —  dans  220  collèges,  se 
trompent  fort,  s'ils  croient  pouvoir  consi¬ 
dérer  ce  résultat  comme  un  triomphe. 

Les  moyens  employés  par  l'administration 
pour  filtre  arriver  ses  candidats,  sont  trop 
tua  nus,  pour  que  les  ministres  de  l’Empe¬ 
reur  et  l'Empereur  lui-même,  ne  se  fassent 
pas  une  très  juste  idée  de  la  valeur  des  élus. 

de  oe  fais  pas  à  Napoléon  III,  l’injure  de 
croire  qu’il  suppose  un  instant  que  des  dé¬ 
putés  comme  M.  Mathieu  parmi  les  anciens, 
ou  MM,  Dréolle,  Duvernois  et  Cliaix  d’Est- 
Aûgefils  parmi  les  nouveaux,  pourront  ap¬ 
porter  la  moindre  force  à  son  Gouverne- 
menl . 

On  n’admit  istre  pas  avec  des  fictions  et  ce 
sont  de  vraies  fictions  que  les  nominations 
tirs  députés  don!  je  viens  de  citer  les  noms. 
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Uans  beaucoup  de  circonscriptions,  les 


candi tlals  officiels  Savaient  pas  même  de 
*  concurrents  ;  est- ce  à  dire  que  dans  ces  cir¬ 
conscriptions,  l'opposition  ne  compte  pas 
d  adhérents  ^ 

MM.  de  Benoist,  Welles  de  La  Valletle, 
Malausséna,  le  colonel  Régius,  le  marquis 
de  tiennes,  etc,  —  tous  gens  fort  honorables, 
sans  doute,  mais  dont  la  valeur  politique  est 
au  moins  contestable  —  ont  triomphé  sans 
gloire,  comme  candidats  officiels,  justement 
parce  qu'ils  ont  combattu  sans  péril . . . 

ViAAAAI 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  rôle  de  candidat 
de  l'opposition,  ou  seulement  de  candidat 
indépendant,  soit  agréable  1  Beaucoup  de 
très  honnêtes  gens  ne  veulent  pas  assumer  la 
responsabilité  d’avoir  lue  leur  père,  d’avoir 
étouffé  leur  mère,  d'avoir  volé,  d'avoir  pillé, 
d’avoir  commis  tous  les  crimes. . , 

Se  voir  mis  Lie  suite,  et  de  la  manière  la 
moins  charitable,  au  baue  de  l'opinion,  par 
par  les  préfets  et  tous  leurs  subordonnés , 
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s’entendre  dire  en  face  qu'on  est  un  homme 
de  désordre  ;  se  résigner  à  passer  pour 
un  (auteur  de  révolution  ;  ne  plait  pas  à  tout 
le  monde  —  et  si  quelques  esprits  viriles, 
détachés  des  choses  de  ce  monde,  ont  le 
courage ,  de  certain  côté  ,  d'affronter  la 
situation,  tenez  pour  certain  que  les  trois 
quarts  du  temps,  personne  n'avance... 


Qu’arrive- t-il  alors  ?  les  électeurs  se  trou¬ 
vant  en  face  de  deux  candidats  extrêmes, 
sont  bien  forcés  de  faire  contre  fortune  bon 
coeur.  Ils  vont,  ou  au  candidat  démocrate  — 
ou  ou  candidat  officiel. 

Que  M.  de  Forcade  ne  voie  pas  dans  le 
triomphe  de  M  le  général  de  la  Motterouge, 
|«r  exemple,  dans  les  Côtes-du-Nord,  autre 
chose  que  ce  qui  y  est  —  à  savoir  l’invincible 
répugnance  de  tous  les  électeurs  catholiques, 
dans  un  pays  vraiment  pieux,  à  voter  pour 
un  député  de  la  nuance  de  M,  Glais-Bizoin. 


Le  grand  malheur,  avec  l'organisation  ac¬ 
tuelle  du  système  électoral,  c'est  que  le  gou¬ 
vernement  ne  veut  voir  partout  que  des  amis 
ou  des  ennemis, 

11  nous  demande  de  nommer  des  députés 
chargés  d'exercer  le  droit  de  remontrances, 
et  il  ne  nous  laisse  pas  libres  de  les  choisir 
comme  bon  nous  Ten tendons.  Il  serait  plus 
simple  alors  de  dire  que  le  chef  de  l'Etat  les 
nommera,  comme  il  tait  pour  les  sénateurs, 
et,  de  s'assurer  ainsi  d'avance  de  leur  con¬ 
cours. 

Combien  d'hommes  modérés  dont  la  pré¬ 
sence  à  la  Chambre  serait  si  désirable,  qui 
sont  immédiatement  combattus  à  outrance 
par  l'administration,  s'ils  se  permettent  de 
différer  de  manière  de  voir  avec  elle,  sur  des 
questions  d'instruction ,  de  religion ,  de 
guerre,  etc. , , 

C'est  là,  encore  une  fois,  qu'est  le  mal. 
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Croit-on,  franchement,  que  le  gouverne¬ 
ment  serait  pour  cela  affabli ,  si  trente  ou 
quarante  députés  de  plus,  arrivaient  à  la 
Chambre,  avec  des  idées  d'indépendance,  et 
servaient  de  contre-poids  aux  tendances 
souvent  regrettables  d’un  système  sans  con¬ 
trôle  ? 

Le  pouvoir  et  lu  cbainbre  gagneraient  en 
autorité  ce  qu’ils  perdraient  peut-être  en 
voix  ;  mais  le  prince  averti,  changerait  sa 
politique,  quand  il  verrait  que  des  hommes 
réellement  impartiaux,  la  condamnent. 

l'entends  dire  que  le  résultat  des  élections 
(si  celui-ci  :  un  parti  qui  veut  le  boulever¬ 
sement  s’affirmant  à  i’aide  d'une  minorité 
turbulente,  et  un  parti  gouvernemental  qui, 
pour  conserver  l’ordre,  acceptera  tout  ce 
P  ie  chef  de  l’Etat  exigera  de  lui, 

Pas  du  tout.  Entre  ces  deux  extrêmes,  il  y 
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aies  gens  qui  n'ont  vote  ni  pour  M.  Gam¬ 
betta,  ni  pour  M.  Malhieu  ;  il  y  a  les  gens 
qui  n'ont  pas  volé  du  tout  —  ils  soûl  trois 
millions.  Il  y  a  les  électeurs  qui  ont  voté 
pour  les  candidats  que  j’appellerai  «  inter¬ 
médiaires  *>. 

Ces  candidats-làj  le  gouvernement  lésa 
combattus  partout  ;  et  je  ne  sache  pas  ce  pen¬ 
dant  que  des  hommes  de  la  valeur  de  M.  Lam- 
brecht  ou  du  bon  sens  de  M.  Goërg,  soient 
des  ennemis  de  la  société. . * 

wvwJ 

Il  est  vraiment  pitoyable  de  venir  dire  à 
des  électeurs  qui  déjà  ont  tant  de  peine  à 
s’entendre,  qui  ne  se  connaissent  pas,  qui 
n’ont  pas  les  mêmes  intérêts,  qui  habitent  à 
vingt  lieues  les  uns  des  autres  :  «  Vous  êtes 
libres  1  nommez  qui  vous  voulez.  Seulement 
si  vous  ne  votez  pas  pour  M.  Pamard  vous 
êtes  mon  ennemi ...  » 

VAWU 


Eh  bien,  si  Y  on  décomposait  les  majorités 
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on  verrait  d’clranges  choses!  Les  questions 
de  personnes,  les  petits  intérêts,  en  pro¬ 
vince,  déplacent  seuls,  un  nombre  considéra 
lile  de  voix.  On  assiste  aux  plus  étranges 
spectacles  dans  les  combats  qui  se  livrent 
alors,  dans  certains  milieux,  à  propos  d’é¬ 
lections. 

Si  l'on  interroge  directement  certains  élec¬ 
teurs,  ils  vous  répondent  :  *  3e  vote  pour  le 
candidat  officie!,  parce  que  je  ne  veux  pas 
voler  pour  M  X. . .  » 

Et  l'on  voit  des  hommes  d’église  voler 
pour  des  gens  qui  süjh  hostiles  au  pape. 

Et  1  ou  voit  des  amis  de  la  liberté  d’enset- 
guement  voter  pour  un  candidat  qui  dé¬ 
clare  qu’il  veut  l'instruction  gratuite  et  obli¬ 
gatoire. 

Et  l’on  voit  des  électeurs  qui  ont  tenu  à 
honneur  d’aller  saluer  Garibakli  à  Caprera 
^  j  en  connais  — ■  sîguer  une  déclaration 
ultra  officielle  dans  laquelle  on  affirme  l'Em¬ 
pire... 
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Voilà  ce  que  je  ne  comprends  plus. 

Aïnou  sens,  il  ne  faudrait  pas  demander  au: 
candidats  «  d'ordre  »,  s’ils  sont  ou  non  pour 
l’Empire  (tout  le  monde  est  pour  l'Empire, 
c’est  convenu,  et  tous  ceux  qui  oui  récem¬ 
ment  voté  pour  des  candidats  officiels  mour¬ 
raient  au  besoin  pour  lui)  —  ce  qu'il  faudrait 
demander  aux  députés  qui  se  présenterai  eut 
comme  candidats  «  d'ordre  »,  c’est  ceci  ; 

Approuvez-vous  les  révolutions? 

Trouvez-vous  bonne  la  manière  dont  les 
choses  se  sont  passées  eu  Italie? 

Avez-vous  jamais  déclaré  —  avec  le  Com~ 
titutionnel  —  que  Garibaldi  était  un  héros? 

Aimez  vous  le  voisinage  de  la  Prusse  telle 
qu’on  nous  l'a  faite? 


Si  lescandidals  a  d’ordre  »  répondaient  af¬ 
firmativement  à  ces  trois  questions  ou  leur 
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dirait  :  «  Passez  votre  chemin,  Messieurs, 
vous  n’étes  pas  les  hommes  qu’il  nous  faut.  » 
Si,  au  contraire,  ils  répondaient  négative¬ 
ment  :  «  Eh  bien  1  leur  dirions-nous,  comment 
•  vous  posez-vous  en  défenseurs  de  la  poli— 
’  tique  officielle,  puisqu’elle  a  fait  justemeut 
»  loulee  que  vous  condamnez. . .  » 


N’est-il  pas  triste  aussi  de  pènser  qu’on 
ne  représente,  dans  une  circonscription,  que 
la  partie  la  moins  éclairée  —et  la  plus  domi¬ 
née— à»  grand  corps  électoral  ? 

Quelle  est  la  ville,  en  France,  qui  u’a 
pas  donné  la  majorité  ,  ià  où  il  y  a  eu  lutte, 
an  candidat  non  patronné  par  l’administra¬ 
tion  1 . 

Combien  il  doit  être  flatté,  le  député 
choisi,  en  se  disant  :  *  Je  représente  Reims, 
Amiens,  Strasbourg  ;  mais  dans  ces  grandes 
'illes  j  ai  eu  la  minorité,  et  c’est  ia  banlieue 
qui  m'a  nommé. . .  » 
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Je  me  résume. 

Aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 

Aussi  ,  voici  ce  que  je  propose  à  tous  les 
atiuris  qui  se  figurent ,  en  face  des  élections 
de  Paris,  qu*on  va  réinsütuer  les  sacrifices 
humains. 

uwuuW 

Qu'ils  aillent  trouver  l'Empereur;  quils 
lui  présentent  une  pétition  qu’ils  auraient 
d'abord  pris  soin  de  faire  signer  par  tous 
leurs  amis. 

www 

Dans  celte  pétition  ,  ils  diraient  : 

1. °  Que  la  situation  n’est  plus  tenable; 

2. °  Que  Paris  ,  évidemment ,  ne  veut  pas 
de  l'Empire  et  ne  saurait  être  régi  par 
les  mêmes  institutions  que  Gap  et  Carcas¬ 
sonne  ; 

3. °  Qu’il  importe  de  prendre  un  parti ,  et 
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que  l’Empereur  est  supplié  de  rendre  un 
décret  dont  voici  la  teneur  : 

«  Napoléon  ,  etc. 

»  Vu  les  dernières  élections  de  Paris  ; 

"  Attendu  qu’il  serait  inutile  de  vouloir 
»  contester  que  l'immense  majorité  de  cette 
11  ville  est  hostile  au  gouvernement  inauguré 
«  par  moi ,  le  2  décembre  ; 

«  Attendu  que  Paris  veut  sans  doute  la 
»  République  ; 

»  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  ; 

»  Article  premier,  —  La  ville  de  Paris  et 
"  le  département  de  la  Seine,  sont  détachés 
>»  (lu  sol  de  l'Empire. 

1  Art.  2.  —  Le  siège  de  notre  gouverne- 
11  roenl  est  transféré  à  Bourges. 

»  Fait  au  palais  des  Tuileries. 

»  Signé  :  Napoléon.  » 


Vous  allez  d’abord  ne  pas  être  de  mon 
avis  ? 
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Vous  allez  rire  ,  et  vous  a  hacherez  en¬ 
suite  la  tète  d’ un  air  de  compassion  , 
comme  faisaient  les  arbres  dans  Ylniermezzo 
de  Henry  Heine  ?. , 

Eh  bien!  réfléchissez  à  mon  idée*  Voyez 
si  ,  au  fond ,  beaucoup  de  gens  ne  l'approu¬ 
veraient  pas?  Sondez  la  ,  pesez-la. . . 

Qui  sait  si  un  jour,  il  ne  faudra  pas  en 
venir  à  cette  extrémité*  *  *  * 

WWW 

Ce  jour-Ià ,  je  demande  que  l’Empereur 
lance  un  second  décret  ainsi  conçu  : 

«  M.  Emile  Oliivier  est  nommé  notre  mi- 
»  nistre  plénipotentiaire  auprès  de  la  Rèpu- 
»  blique  parisienne.  » 

E.  DE  Grenville. 


N.“  18. 


20  Juin  1869. 


LE  REVENANT 


Vingt  cinq  et  (rente-cinq  font  soixante  , 
avais-je  dit  en  résumant  d’avance,  il  y  a 
quinze  jours ,  les  résultats  probables  des 
nouveaux  scrutins  des  6  et  7  juin.  Je  parlais 
des  nominations  acquises  à  l’opposition.  Je 
ne  me  trompais  pas  beaucoup  puisqu’au  lieu 
de  trente-cinq  députés  indépendants  de 
plus,  à  la  Chambre,  il  y  en  a  maintenant 
trente-sept. 

Voici  leurs  noms  : 

MM.  Gambetta  et  Esquiros ,  à  Marseille; 
Bastide ,  dans  le  Cantal  ;  Ordinaire  et  La¬ 
tour  du  Moulin  ,  dans  le  Doubs  ;  Larrieu,  à 
Bordeaux  ;  Ernest  Picart ,  à  Montpellier  — 
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celui  là  sera  bien  forcé  do  céder  la  pft.ee  à 
M.  do  Larey  qui  s'est  si  généreusement ef¬ 
facé  devant  lui;  -  Wilson  ,  dans  l'Indre-et- 
Loire;  T.issin  ,  dans  le  Loir-et-Cher;  Guyot- 
Morilpeyroux ,  dans  la  Haute-Loire  ;  Co- 
cherio,  dans  le  Loiret  ;  Daru  ,  dans  la  Man¬ 
che  ;  Bo'iO'ii,  d  urs  le  Nord  ;  Gevelol,  dans 
l’Orne  ;  de  Dura  nie,  à  Thiers  ;  le  baron  rt’Y- 
voire,  à  Annecy  ;  Dessaux ,  Esianeelin  et  Le- 
cesne  ,  dans  la  Seine  Inférieure  ;  de  Jouven¬ 
ce!  et  de  Choiseul  Pralin  ,  dans  la  Srine-et- 
Mame;  l.ef  b  re-Ponut  is  ei  Barthélemy  St.- 
Hilaire,  dans  la  Seine  ot-Oise  ;  le  «orale 
d  Hisecques,  dans  la  Somme  ;  Calley-Sl.- 
Paul.  dans  ia  Haute- Vienne  (on  le  combat¬ 
tait)  ;  Gusiave  Fould,  dans  les  Basses-Pyré¬ 
nées  (on  le  combattait  également);  Gr  ult, 
dans  le  Cher;  de  Dot»  marti  n ,  dans  les 
Vosges  ;  R  inp<vi;t ,  dans  I  Yonne;  de  Kéra- 
try  et  de  K-'ijégu  ,  dans  le  Finistère  ;  enfin 
à  Paris,  MM.  Thiers,  Garnier  Pagès, 
Ferry  et  Jules  Favre. 


Maintenant,  il  y  »  quatre  élections  doubles 
à  recommencer,  qui  toutes,  naturellement, 
seront  hostiles  au  pouvoir,  total  :  69  mem¬ 
bres  de  l'opposition. 

C’est  peu,  dira-t-on. 

Je  trouve,  moi,  que  c’est  beaucoup  et 
vous  pouvez  être  certain  que  le  gouverne- 
meut  le  trouve  aussi. 


Autrefois,  lorsque  la  Chambre  des  députés 
comprenait  quatre  ou  cinq  ceots  membres; 
lorsque,  sous  la  République  de  1848,  elle  en 
comptait  un  nombre  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  encore  ;  lorsque  les  arrondissements 
étaient  tous  représentés  en  France  —  une 
opposition  de  69  membres  eût  été  considérée 
comme  une  infime  minorité. 

Mais  aujourd’hui,  il  n’en  est  plus  ainsi. 

Sur  £90  membres  que  compte  la  Chambre, 


c'est  le  quart  à  peu  près  qui  ne  votera  pas 
toujours  comme  le  voudrait  M.  Rouhrr, 

La  ma  orbe  absolue  èiant  de  H6  vois, 
dans  lotîtes  les  questions  ou  la  Chambre sera 
au  complet*  il  suffira  de  30  ou  40  membres 
qu'ou  détachera  de  la  petite  année  miuUtè- 
rielle.pmir  ta  tlébinder. 

Je  suis  !*ur  qu’en  haut  lieu  on  a  fail  le 
même  calcul  que  moi  et  qu’on  se  rend  par¬ 
faitement  compte  de  ia  situation, 

wnwvu 

Maintenant  encore,  peul-on  dire  que  la 
Chambre  nouvelle  représente  l’opinion? 
Non  ;  pas  plus  que  l'ancii  mie  ne  représenlhit 
] nuancés  diverses  du  pays  légal,  de  HG3 
à 1H09. 

:GVl'n  tient  à  mille  causes. 

D'abord  à  la  manière  dont  le  vole  univer¬ 
sel  e-!  exercé  ;  ensuite  à  la  f  çon  dont  on  le 
fauS'ê.  dans  les  régioirsadmimsiraiivis  1)  est 
certain  que  là,  ou  lient  à  avoir  des  déduits 
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qui  représentent  le  gouvernement  et  non 
pas  les  électeurs* 

www 

L’Angleterre  nous  donne  en  matière  élec- 
torale  un  exemple  qu’il  eûl  éié  hon  de  sui¬ 
vre.  On  n'y  a  pas  songé  lorsqu'on  a  rédigé 
le  code  de  nos  électeurs,  C  est  fâcheux. 

En  Angleterre,  les  mînnrilès  comme  les 
majarii ps ,  sont  proportionnellement  repré- 
senlées.  SI  une  ville  comme  B*f  mindmn  a 
trois  députés  à  nommer,  et  que  les  voix  se 
répartissent  sur  deux  candidats  dn  mini  f ère 
el  sur  un  candidat  radical,  ce  dernier  n'en 
s^ra  pis  moins  élu,  quoiqu'avec  un  nombre 
de  voix  bien  inférieur  à  celui  de  ses  codeur- 
rpnis,  si  ce  nombre  atteint  un  ch.JTre 
minimum. 

SWUW 

Noire  sy-slème  d'un  seul  dépmé  à  élire 
par  circousrrip'ifin  est  inique  ;  fbrcéfnrnt 
1#  tiers,  ou  la  moitié  des  électeurs,  ne  sont 
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pas  représentés.  Les  59  scrutins  qu’il  a  fallu 
recommencer  à  nos  dernières  élections  le 
prouvent  bien.  Je  doute  que  les  59  députés 
nommés,  puissent  se  dire  sérieusement  les 
interprètes  des  vœux  et  des  aspirations  (le 
leurs  commettants. 

Souvent  en  effet,  ne  voyons-nous  pas  un  fait 
étrange  se  produire  ;  c'est  le  candidat  qui  a 
le  moins  de  voix  au  premier  tour  de  scrutin, 
qui  passe  au  second. 

Une  majorité,  souvent,  ne  prouve  rien  non 
plus  —  dans  le  sens  gouvernemental  du  mol. 
Un  député  officiel  est  élu:  est-ce  une  preuve 
que  tout  le  monde,  ou  au  moins  la  moitié 
des  électeurs  plus  un,  dans  la  circonscrip¬ 
tion,  est  pour  le  gouvernement?  Nullement. 
Si  l'on  décompose  les  votes,  on  voit  que  tel 
électeur  a  volé  de  telle  manière  parce  qu'il 
est  fonctionnaire,  mais  qu’au  fond,  il  n’ap¬ 
prouve  ni  la  loi  militaire,  ni  l’expédition  da 


Mexique.  Tel  antre  a  donné  sa  voîx  au 
Candidat  officiel,  parce  qu’il  est  le  parent  ou 
l'amî  de  ce  candidat,  Ge  uî-ci  enfin  a  voté 
pour  nn  ch  umbelian  dont  il  déplore  la  pré¬ 
sence  à  la  Cliamlve,  parce  qu'il  ne  veut  pas 
qu’il  soit  dit  qu'un  -  candidat  entaché  de  îè- 
gitrmi«me  ou  quelque  peu  républicain,  a  pu 
arriver,  dans  sa  circonscription. 

Ce  sont  pourtant  c<mix  qui  crieraient  le 
pins  fort  ;  vive  Henri  Y  !  ou  Vive  la  Républi¬ 
que  !  —  le  cas  échéant  —  qui  composent  ta 
classe  très  nombreuse  de  ces  derniers. 

WWW 

Le  voie  universel  sera  toujours  inintelli¬ 
gent  si  on  ne  l'organise  pas.  Le  meilleur 
instrument  de  la  terre  ne  saurait  fonctionner 
si,  au  moment  de  s'en  servir,  un  ouvrier 
habile  ne  place  pas  où  il  faut,  la  dernière 
vis. 

L't  vis  nécessaire  pour  le  vole  universel 
c’est  évidemment  la  délégation.  Avec  elle, 
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on  se  connaîtrait.  Les  électeurs  du  premier 
degré  sauraient  toujours  au  moins  qui  ils 
nommeraient,  et  les  délégués  réunis  au  nom¬ 
bre  de  deux  ou  trois  cents,  au  chef-lieu  de 
l'élection,  forceraient  bien  tes  candidats  à 
s’expliquer  et  à  parler. 

Les  électeurs  des  campagnes  ne  vole¬ 
raient  plus  alors  à  l'aveuglette,  et  sauraient 
au  moins  sur  quelle  tête  ils  veulent  mettre 
leurs  votes,  dans  la  grande  loterie  électorale. 


Un  dernier  mot,  et  je  quitte  te  terrain  des 
élections  aujourd'hui  bien  rebattu. 

C'est  un  conseil  que  je  voudrais  pouvoir 
offrir  aux  classes  dites  *  élevées  *. 

Je  liens  à  leur  dire  ce  que  je  pense  des 
voix  quelles  ont  données,  dans  beaucoup 
de  circonscriptions,  au  candidat  officiel,  - 
non  par  amour  de  lui,  non  par  affection 
pour  le  gouvernement  de  son  cœur,  non  par 
similitude  d’idées  politiques,  mais  pour- ne 


t 
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pas  voter  —  disons  le  moi  —  avec  la 
t  canaille  »  * 

wWw 

La  »  canaille  »  est  toujours  réputée  voter 
pour  roppasïlion  ;  on  ne  veut  pas  marcher 
avec  elle.  On  a  tort,  La  *  canaille  »  n'est 
telle  que  parce  qu’on  la  fait  ce  quelle  est  — 
et  surtout  parce  qu'on  ne  veut  pas  ou  qu’on 
ne  sait  pas  la  diriger*  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  commettre,  en  politique,  une  plus 
lourde  faute  que  de  s’isoler  cTelSe. 

Dans  les  campagnes,  elle  est  excellente  la 
œ  canaille  »,  et  le  gouvernement  le  sait 
bien,  lui  qui  a  su  en  jouer  utilement  quand  il 
ses!  agi  d  obtenir  pour  le  «  neveu  de  son 
oncle,  »  les  sept  millions  de  suffrages, . , 


Les  personnes  qui  par  amour  de  caste 
uniquement,  se  meltentconlre  elle,  ne  savent 
pas  à  quel  point  elles  se  nuisent  à  elles- 
mêmes-  Ces  personnes-là  qui,  en  province  par 
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exemple,  habitent  les  châteaux,  se  trompent 
bien  si  elles  pensent  pouvoir  acquérir  ainsi  on 
récupérer  la  moindre  influence.  Voler  pour 
les  candidats  officiels  —  surtout  quand  ils 
ne  représentent  pas  les  idées  qu'on  a  —  c’est 
voter  mal  deux  fois. 

D’abord  parce  que  la  «  canaille  »  —  qui 
peut  se  composer  et  se  compose  en  général 
dans  les  campagnes  de  très  honnêtes  gens, 
—  vous  classe  immédiatement  parmi  les 
timorés  et  les  gens  sans  convictions;  ensuite 
parce  que  les  ouvriers,  les  paysans,  l'entou¬ 
rage,  la  foule  enfin,  voient  de  suite  que  ce 
que  vous  voulez  avant  tout,  vous  autres  fl»nl 
le  pignon  est.  plus  élevé  que  celui  du  voisin, 
c'est  la  conservat  ion  de  vos  positions.  Or,  cela 
perpétue  des  idées  injustes  et  préconçues  - 
des  haines  et  des  rancunes. 

*  Mais  pouvons-nous  nous  coaliser  avec 
des  jacobins?  * 

Oui  et  non.  D’abord  il  nTy  a  plus  de  jaco¬ 
bins  *  S’ils  reviennent  ce  sera  grâce  au  mao- 
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que  d'énergie  des  honnêtes  gens  qui.  Dieu 
merci, sont  toujours  en  immense  majorité  en 
France.  Ensuite,  si  l’on  accepte  son  temps  — 
avec  ses  institutions  nouvelles,  ses  idées  par¬ 
fois  mauvaises,  ses  systèmes  —  il  faut  bien  se 
dire  qu'après  tout,  c’est  encore  en  hurlant 
avec  eux,  qu’on  a  te  plus  de  chances  de  bien 
frayer  chez  Ses  loups  —  et  que  du  moment 
qu’on  veut  lutter,  encore  faut-il  se  servir  de 
ses  armes, 
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«  Je  ne  veux  pas  voler  pourM.  X...  C’est 
ie  petit-fils  d’un  conventionnel;  jamais  je 
n'inscrirai  son  nom  sur  un  bulletin.  » 

Soit,  mats  vous  votez  pour  M.  Z...  candidat 
officiel,  vice-président  de  la  Chambre  et  je 
crois  que  vous  ne  gagnez  guère  au  change, 
car  il  descend,  lui,  non-seulement  d'un  con¬ 
ventionnel,  mais  encore  d’un  régicide.  • 

www 

Je  vous  demande  un  peu  si,  sous  la  Res¬ 
tauration,  ce  ne  sont  pas  les  radicaux  qui  ont 


tiré  du  feu  les  marrons  que  mangent  aujour¬ 
d'hui  les  bonapartistes  ? 

Certes,  Béranger  et  M.  de  Persigny  n’é¬ 
taient  pas  les  mêmes  hommes.  Sans  se  con¬ 
naître,  et  à  quarante  années  de  distance,  ne 
se  sont-ils  pas  coalisés? 

Je  comprends  qu’on  soit  absolutiste.  Ce  qui 
se  passe  serait  bien  fait  pour  nous  rendre 
moins  ennemis  des  idées  du  temps  de 
Louis  XIV.  Au  moius  on  serait  débarrassé  de 
ces  «  braillards  »  (le  mot  n’est  pas  de  moi,  il 
sort  de  la  bouche  d’un  député  archi-offlciel). 
Mais  du  moment  qu’on  vit  en  1869,  sous  le 
règne  d’un  prince  dont  le  bras  fort  nous 
protège  et  nous  sauve,  et  qui  nous  a  donné, 
on  le  sait,  toutes  tes  libertés,  je  ne  vois  pas 
pourquoi,  si  l’on  se  mêle  de  la  partie ,  on 
ne  se  mettrait  pas  du'  côté  de  ceux  qui  di¬ 
sent  :  «  vous  avez  voulu  tenir  les  dés,  voyons 
comment  vous  jouez?  » 
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D'ailleurs,  je  prétends  que  le  gouverne¬ 
ment  *  a  l’air  »  de  faire  une  foule  dexhoses 
qu'il  ne  fait  pas.  Je  reste  sur  la  défiance. 
Youtant  bien  être  victime,  je  n’entends  pas 
être  dupe. 


Le  grand  jubilé  napoléonien  aura  décidé¬ 
ment  lieu  le  15  août.  A  cette  date,  arrive  le 
centenaire  du  grand  homme  qui  fit  le  18 
brumaire,  gagna  la  bataille  d’Austerlitz  et 
laissa  la  France,  en  1814,  dans  l’état  que 
vous  savez. 

On  prétend  que  l’Empereur  se  rendra,  à 
celle  occasion,  en  personne,  à  Ajaccio.  S’il  ne 
peut  y  aller,  c’est  l’Impératrice  et  ie  Prince 
Impérial  qui  le  remplaceront.  Le  navire  qui 
les  portera  se  croisera  peut-être  avec  ta  flot  te 
française  ramenant  de  Rome  nos  troupes 
d'occupation. 
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Je  ne  suis  pas  du  tout  persuadé  que  Napo¬ 
léon  Ief  soit  né  le  15  août  1769.  J’ai  si  peu 
de  confiance  dans  la  manière  dont  s'écrit 
rhisloire,  que  je  me  demande  toujours  si,  le 
plus  souvent,  ce  n'est  pas  la  tradition  où 
mieux  encore  la  légende,  qui  la  font. 

Chateaubriand  qui  s’y  connaissait  mieux 
que  moi,  soutient  que  l'homme  qui  devait  un 
jour  se  trouver  privé  de  ses  services  au  len¬ 
demain  du  meurtre  du  duc  d'Enghien ,  est 
né  le  S  février  1768.  Napoléon  se  serait  donc 
rajeuni  de  plus  dfun  an,  afin  de  se  trouver 
français,  et  son  centenaire  serait  passé.  On 
sait  que  ce  ne  fut  en  effet,  que  le  15  mai 
1768,  que  la  Corse  fut  cédée  à  la  France. 

Le  Sénat  *  conservateur  »  dans  sa  fameuse 
proclamation  du  3  avril  1814,  signée  de  UDÏ 
d’ingrats,  traite  Bonaparte  «  d'étranger  *. 

www 


La  vérité  est  que  nulle  part  on  ne  peu! 
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retrouver  l’acte  de  naissance  du  grand  Em¬ 
pereur  —  lequel  cependant  avait  été  produit 
lors  de  son  mariage  avec  Joséphine.  Plus  tard, 
celte  pièce  fut  retirée  par  un  aide  de  camp, 
sur  l'ordre  du  maître,  lorsqu'il  s’agit  de 
procéder  à  la  répudiation  dej  la  première 
Impératrice, 

L'absence  de  cette  pièce  dans  les  dossiers 
impériaux,  est  ainsi  constatée  sur  le  verso 
(lune  ieuille  :  «  l acte  de  naissance  de  Sa 
Majesté  lui  a  été  remis ,  ne  pouvant,  à  l'ins¬ 
tant  de  sa  demande,  lui  en  délivrer  copie  » 
signé  :  Duclos. 

Or,  l’acte  de  célébration  de  mariage  de 
Bonaparte  avec  Marie-Josephe-Rose  de  Tas- 
cber,  inscrit  au  registre  de  létal  civil  du 
2“' arrondissement  de  Paris,  le  19  ventôse 
sa  IV  (9  mars  1796),  porte  que  Napoléon 
Bonaparte  naquit  é  Ajaccio  le  5  février 
1768, 

Joséphine,  elle  aussi,  se  rajeunit.  Dans  sou 
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acte  de  mariage ,  la  date  de  sa  naissance 
est  grattée  et  surchargée.  Seulement , 
comme  elle  est  femme  ,  elle  se  rajeunit  de 
quatre  ans. 


Quoi  qu’il  en  soit,  si  l'Empereur  Napo¬ 
léon  III  se  rend  à  Ajaccio,  au  mois  d’août 
prochain ,  il  y  abordera  dans  des  conditions 
bien  différentes  de  celles  qui  se  fussent  pro¬ 
duites  pour  lui,  il  y  a  trente-huit  ans.  A  celte 
époque,  errant  ,  fugitif,  proscrit  pour 
cause  de  révolution  —  lui  qui  la  musèie 
aujourd’hui  —  il  venait  de  faire  partie  de 
la  fameuse  expédition  de  1831  contre  les 
Romagnes ,  avec  son  frère  ,  celui  qu  on  ap¬ 
pelait  Napoléon-Louis  et  qui  devait  payer 
de  sa  vie  sa  téméraire  entreprise. 


M.  Cretioeau-Joly ,  qui  possède  un  ca¬ 
binet  des  plus  rares,  en  fait  de  pièces 
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authentiques  et  de  papiers  importants,  m'af¬ 
firmait  un  jour  avoir  en  sa  possession  un 
registre  d'auberge  des  plus  curieux. 

Ce  registre  contiendrait  un  autographe 
plus  curieux  encore,  puisqu’il  porterait, 
accolée  au  nom  de  l’Empereur  actuel,  écrite 
de  sa  main,  l'indication  d'une  profession  au 
moins  bizarre  ,  choisie  alors  par  celui  qui, 
depuis,  a  fait  combattre  ,  par  ses  ministres  , 
M.  Gambetta. 


Oa  sait  qu'en  IlaÜe  —  comme  à  Paris,  au¬ 
jourd’hui  encore  —  on  vous  soumet,  aussi¬ 
tôt  votre  arrivée  dans  une  auberge  ,  un  gros 
livre,  sur  lequel  vous  êtes  invité  à  écrire 
votre  nom  ,  vos  prénoms ,  la  date  de  votre 
naissance  ,  votre  profession. 

Au  moment  où,  forcé  de  quitter  les  Etats 
de  l’Eglise  après  les  avoir  envahis ,  le  jeune 
Louis-Napoléon,  fils  delà  duchesse  de  Saint- 
Leu  ,  se  réfugiait  sur  le  soi  toscan  ,  ce  fut  à 
Kadieofani ,  pays  de  brigands  s’il  en  fût , 
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qu’il  arriva  d’abord.  Il  était  accompagné  de 
six  ou  sept  amis  qui ,  comme  lui  ,  étaient 
vaincus. 

i  WWW 

L  hôtelier  ignorait  qui  pouvaient  être  ces 
jeunes  gens.  Il  ne  s’aperçut  que  le  lende¬ 
main,  et  après  leur  départ,  delà  singulière 
qualification  qu’avait  prise  i’uu  d'eux ,  sur 
son  livre  de  voyageurs  ; 

Il  avait  mis  : 

Nom  :  Bonaparte. 

Prénoms  :  Louis-Napoléon. 

Aae  ;  23  ans. 

Profession  ;  Révolutionnaire. 


Ce  fut  à  la  suite  de  cette  belle  équipée  que 
le  prince  de  Canino,  fils  aîné  de  Lucien, 
obtint  cette  jolie  réponse  d’un  personnage 
politique  italien. 

On  discutait  l’insurrection  des  Romagnes 
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et  la  conduite  des  fils  de  la  reine  Hortense, 

—  Ils  ont  eu  raison  d’agir  comme  ils  ont 
fait  >  disait  le  prince  de  Caniuo.  (La  con¬ 
versation  avait  lieu  en  italien.) 

—  Comment  î  prendre  les  armes  contre 
le  Saint-Père  I  Essayer  de  révolutionner  une 
de  ses  provinces!.  .  Envahir  à  main  armée 
ses  Elaîs  1 . . 

—  Oui,  C'était  le  bon  moment.  La  partie 
est  perdue  maintenant-  Les  italiens  ne  Vont 
pas  compris.  Ils  sont  tous  fous ,  les  ita¬ 
liens..  . 

—  No  y  ma  buona  parie  !  répondit  finement 
le  grand  personnage ,  qui  faisait  un  char¬ 
mant  calembourg,  en  disant  peut-être,  en 
même  temps  ,  une  grande  vérité. 


h  ne  vous  dissimule  pas  que  les  «  con¬ 
servateurs  n’ont  pas  encore  repris  leur 
assiette  ordinaire. 
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Ces  excellents  *  conservateurs  »  sont  tou¬ 
jours  atterrés  par  le  résultat  des  élections 
de  Paris  —  même  après  la  nomination  de 
M.  Thiers,  même  après  celle  de  M.  Jules 
Favre. 

Qui  le  croirait  l  on  les  a  vus  se  rattacher 
à  ces  deux  noms  comme  à  une  branche  de 
salut  1 
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Pour  un  rien  ils  s’expatrieraient,  ces  incor¬ 
rigibles  conservateurs  —  qui  n’ont  jamais 
rien  su  conserver. 

Ils  ne  se  doutent  pas,  hélas  !  que  ce  sont 
eux  qui,  depuis  quarante  ans,  ont  fait  tout  le 
mal. 

Sous  Louis  Philippe,  nous  leur  disions: 
t  Prenez  garde,  le  gouvernement  suit  une 
fausse  voie...  »  Us  nous  répondaient  :  «  Nous 
avons  la  paix,  une  prospérité  toujours  crois¬ 
sante  :  nous  sommes  satisfaits.  » 


Depuis  l'Empire,  nous  leur  disons  :  «  Pre- 
nez-y  garde,  c’est  avec  du  désordre  moral 
que  le  gouvernement  fait  de  l’ordre  matériel. 
Eh  laissant  faire  la  révolution  en  Italie  et  à 
Rome,  il  s’expose  à  ce  qu'elle  veuille  faire 
un  jour  des  siennes  en  France  et  à  Paris...  » 

Ils  nous  répondent.:  «  Allons  donc!  l’Em¬ 
pereur  est  un  grand  Empereur  et  M.  Rou¬ 
tier  est  son  ministre  !  v 
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Voit-on,  aujourd’hui,  qui  avait  raison? 

L expérience  est-elle  assez  concluante,  et 
nous  traitera -t-on  encore  (te  visionnaires? 

-Napoléon  III  avait  deux  voies  à  suivre,  à 
p!c  lie  de  1 8SS  —  moment  où  de  l’aveu  même 
do  ses  plus  grands  adversaires,  il  fut  à 
Apogée  de  ce  que  M.  de  Persigny  appelait 
alors  *  sa  gloire  »  :  —  marcher  hardiment 
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dans  les  voies  libérales,  ou  garder  le  sys¬ 
tème  de  compression. 

Une  seule  ligne  de  conduite  était  inter¬ 
dite  à  son  gouvernement  ;  flatter  la  révolu¬ 
tion  an-dedans  ou  au-dehors  ,  et  la  laisser 

faire.  ,  . 

C’est  justement  celle-là  qu’on  a  suivie. 


Nos  politiques  d’alors  disaient  : 

«  Qu’importe  si  les  trônes  d  Italie  croulent, 
si  la  papauté  ou  son  chef  périclitent  l  Pendant 
qu’on  se  dispute  là-bas,  qu’on  pille  et.quon 
fusille,  on  nous  laisse  tranquille  ici.  Nos 
journaux  démocrates,  occupés  ailleurs,  man¬ 
gent  chaque  matin  une  tranche  de  prêtre 
ou  un  duc  italien,  et  ne  pensent  pas  à  nous 

attaquer. . .  » 
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Nous  hochions  la  tête. 

Nous  étions  d’autant  moins  rassurés  f]tiB 
aous  trouvions  cette  conduite  peu  digne  de 
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la  France.  Alors  les  a  conservateurs  »  nous 
disaient  : 

<  Vous  êtes  des  hommes  de  parti  !  » 

Comme  nous  les  voyions  perplexes,  cepen¬ 
dant  ces  pauvres  «conservateurs»,  toutes  les 
fois  qu’une  nouvelle  équipée  de  Garibaldi, 
uoire  protégé  —  car  il  y  eut  un  moment  où 
il  fui  noire  protégé  le  héros  de  Caprera  — 
leur  parvenait  ! . . 

Avec  quel  sourire  pileux  en  accueillaient- 
ils  l’annonce  !  C’était  si  peu  dans  leur  nature 
d'applaudir  aux  méfaits  d’un  forban. . . 
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Mais  le  gouvernement  y  trouvait  sans 
tîouie son  compte,  puisqu'il  laissait  faire  le 
général  on  l'appelait  alors  :  le  général  — 
et  «  après  tout,  nous  disait-on,  le  principe 
fe  nationalités  est  un  grand  principe. . ..  » 

Celait  toujours  par  des  arguments  de 
celle  lorce  que  Unissaient  les  discussions. 
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Plus  lard,  le  jour  où  S’on  annonça  que  le 
gouvernement  français  avait  rappelé  son  am¬ 
bassadeur,  après  l'envahissement  des  Mar¬ 
ches  et  de  rOmbrie,  avec  quelle  joie  les 
a  conservateurs  *»  accueillirent- ils  la  grande 
nouvelle, . . 

«  Vous  le  voyez  bien,  nous  disaient-ils, 
l'Empereur  ne  soutient  pas  la  révolution,., 
ce  n'est  pas  lui  qui  laisserait  protester  la 
parole  de  son  ambassadeur..  ü  va  dire  leur 
fait  à  tous  ces  italiens. . .  (les  conservateurs 
n’ont  jamais  aimé  les  italiens)  attendez  !.* 

—  En  effet,  attendons  1  répondions-nous  — 
et  nous  avons  attendu. 
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El  quand  les  rapports  diplomatiques,  an 
instant  interrompus  en  Italie,  pour  la  forme, 
furent  renouès  ;  quand  les  «  conservateurs  » 
dûrent  bien  s’avouer  que  le  Pape  avait 
été  victime  d’un  guet-apens  indigne  ;  que 
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le  tour  était  joué...  quelles  longues  mines 
ü  eurent-ils  pas?.,  et  ne  voyez-vous  pas 
encore  d'ici  leurs  regards  pileux?.  , 

—  C'est  égal,  TEmpereur  sait  ce  qu’il  fart. 
Il  a  son  but,  l’Empereur,  laïssoos-le  agir  à  sa 
guise ^ .  ,)> 

Ainsi  parlèrent  les  «  conservateurs  u , 
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Plus  tard  encore,  quand  nous  leur  mon¬ 
trâmes  qae  lous  les  journaux  nouvellement 
autorisés  —  dans  un  temps  où  il  fallait  une 

autorisation  à  un  journal  pour  paraître _ 

étaient  hostiles  à  la  religion,  au  Pape, 
aux  grands  principes  d’ordre  (comme  V Ave¬ 
nir  national,  YOpinion  nationale ,  le  Temps , 
etc.);  quand  nous  leur  dimes  qu’il  nous  était 
au  contraire  impossible,  à  nous  autres  qui 
défendions  des  principes  opposés,  d’obtenir 
cette  autorisation  qu’on  refusait  invariable- 
ment  à  tous  les  nôtres  : 

«  Vous  appartenez  aux  anciens  partis, 
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nous  disaient-ils,  on  fait  bien  de  vous  refuser 
des  organes  . .  » 

_  Vous  verrez  un  jour  les  conséquences 

de  celte  imprudente  politique,  rèpondions- 
HOUS. 
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Nous  tes  voyons  aujom  d'hui. 

L»  désordre  moral  est  au  comble.  Les 
idées  sont  à  l'envers.  Les  notions  les  plus 
simples  du  juste  et  de  l’injuste  n'existent 
plus.  Paris  préfère  jM.  Bancel  à  M.  Emile 
Ollivier;  Marseille,  M  Esquiios  à  M.  Marie, 
et  Lyon,  M  B  ispail  à  M.  Jules  Fa vn  . 

Hélas  !  M.  Rochefort  lui  même  ,  M,  Roclie- 
fort,  la  teneur  des  «  conservateurs  »  ,  arri¬ 
vera,  puisque  M.  Gambetta  va  opter  pour 
Marseille,  et  qu’en  lui  cédant  sa  place  a 
Paris,  dans  la  t.16  circonscription,  il  va 
permettre  à  scs  électeurs  rte  donner  è  l’au¬ 
teur  de  fa  Lanterne,  le  doublé  des  U ,500  voix 
que  ce  dernier  a  obtenues  déjà  dans  Ia7. 


Eh  bien  !  croit-on,  de  bonne  foi,  que  les 
noms  de  Raspail,  de  Rocbefori,  de  Bancel 
ou  d'Ësquiros,  aient  une  signification  autre, 
en  France,  que  celle  qu'avaient,  en  Lalie, 
à  nn  moment  donné,  ceux  de  Crispi ,  de  Pa¬ 
riai,  de  Garibaldi  ?. , 

Pas  du  tout. 

Aussi,  supportez  les  conséquences  de  vos 
actes,  Messieurs  les  conservateurs, 

Vous  avez  encouragé  les  uns  :  trouvez  bon 
que  les  autres  —  chez  vous  —  viennent  vous 
faire  la  ici. 

Vous  avez  dit  au  peuple  italien  :  «  La  ré¬ 
volte  est  permise,  les  plus  folles  idées  so¬ 
ciales  peuvent  être  propagées.  On  peut  traî¬ 
ner  la  religion  et  les  rois  aux  gémonies.  Il 
tsl  Juste  de  renverser  les  tyrans.  Le  Pape 
cal  un  souverain  comme  un  autre  ,  qui  doit 
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encore  s’estimer  heureux  si  ou  lui  laisse  les 
jardins  du  Vatican  . .  » 

Le  peupie  français,  lui  —  peuple  de  bra¬ 
ves,  on  le  sait,  mais  aussi  peuple  en  ce  mo¬ 
ment  dévoyé  —  vous  dit  :  ®  J  entends,  à  mon 
tour,  faire,  à  Paris  el  en  France,  ce  que 
vous  a vi z  laissé  faire  à  Florence  el  à  N:  pies. 
Nous  avons  un  tyran,  reuversons-le  A  defaut 
de  Garibaldi,  nous  avons  un  Rochefort,  vive 
Rocheforll  » 

En  matière  de  Révolution  ,  ô  imprudents 
conservateurs,  toutes  les  idées  se  tiennent. 
Ii  n'y  a  que  Canssidière  qui  ait  jamais  pré¬ 
tendu  qu’il  fallait  faite  de  l'ordre  avec  du 
désordre.  Vous  avez  cru  pouvoir,  comme  lui, 
vous  seivir  de  i’uu  pour  assurer  i  auirc. 
Voyez  où  cela  vous  a  conduit . 

En  tous  cas,  nous  vous  avons  assez  aver¬ 
tis.  . . 

Débrouillez-vous. 
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On  lisait,  ces  jours  dernierss  dans  les  jour¬ 
naux  officieux  : 

«  Aujourd’hui,  l'impératrice  a  reçu  de  TÈmpe- 

*  reur  de  Russie  un  vériiable  jardin  composé  des 

*  plus  b,  Iles  fleurs  qui  ont  figuré  à  l’exposition  de 
i  de  St-Pétersbourg,  a 

Et  plus  loin  : 

H  L évêque  d'Auguste  wo  ,  dans  le  royaume  de 
i  Pologne,  Mgr  Constantin  LubersLï,  qui,  à 

*  l’exemple  d'autres  évêques,  a  rappelé  son  délé- 

*  pué  au  col'ége  catholique  de  Saint-Pétersbourg, 

1  aPrès  ^  condamnation  de  cetle  institution  par  le 
1  P  vi0n,r  d’être  arrêté  dans  sa  résidence  de 

*  Seyny,  et,  fous  la  conduite  d's  gendarmes,  dé- 
"  Por^  d->ns  te  gouvernement  do  Sumatra,  sur  Jea 
s  confins  de  l’Asie,  » 

A  la  place  de  l’Impératrice ,  je  croîs  pue 
j  «irais  télégraphié  au  rz  ir  :  u  M’aecordez- 
™u'  le  rappel  de  M.*r  Lubieri^kî  ;  si,  oui  ? 
jaeeepte  ies  fleurs  ;  si,  non  ?  non , 
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On  pouvait  croire  que  les  plaintes  si  inces¬ 
samment  renouvelées  des  colons  algériens, 
allaient  enfin  recevoir  satisfaction  :  il  n’eu 
est  rien.  Notre  colonie  d’Afrique  qui  se 
meurt  sous  l'étreinte  militaire,  deviendra 
bientôt,  si  l’on  n'y  prend  garde,  un  sérieux 
embarras  pour  le  pays. 

A  qui  croyez-vous  que  l'on  vient  de  con¬ 
fier  le  soin  de  régler  son  avenir  constitu¬ 
tionnel  ?  A  une  commission. 

Une  commission  t  On  sait  ce  que  cela  veut 
dire.  Les  dernières  espérances  doivent  donc 
s’évanouir. 

D’auiant  mieux  que  cette  commission,  com¬ 
posée  de  neuf  membres,  comprend  cinq  mi¬ 
litaires  en  y  comptant  le  maréchal  Randou, 
président. 
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Quand  donc  comprendra  t-ou  que  pour 
régler  certaines  matières  i\  fani  cb •&  gens 
[iradqoes  et  nullement  des  hommes  h-ibdnés 
à  1-rfiD‘her  les  (ï  fficuhés  avec  le  sabre. 

On  avait  besoin  d’un  chanteur  on  prend 
aiî  danseur.  Celaient  des  colons  qu’ii  fallait, 
on  choisit  des  soldais  E 

WWW 

Je  sais  bien  que  c'était  ainsi  déjà  que  se 
posaient  les  ch  *ses  du  temps  de  Eeaumar- 
elrds.  Mais  du  moment  r|ue  nous  avons  fait 
îaijt  de  révolu  lions  pour  errnçch  er  le  retour 
decerlams  abus,  enrobe  faulraji-iî  ne  pas  en 
laisser  subsister  d'aussi  criards. 

LeuteucB,  letnpojuVations,  fins  de  non  re- 
emu1,  objections,  refais  de  sorsir  de  ï’or- 
aicre  r  telle  esd  ta  fi^ne  Ionie  tracée  que  va 
sinvr  >  la  commission  Nul  de  ceux  qui  pour¬ 
raient  éclairer,  guider,  faciliter  son  travail, 
nVn  fait  partie. 
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C’est  ainsi  pourtant,  le  plus  souvent,  que 
les  choses  se  passent  en  France,  pays  de 
hiérarchie,  de  paperasserie,  de  bureau¬ 
cratie. 

On  prend,  pour  élucider  les  questions, 
des  gens  qui  n’en  savent  pas  le  premier  mot 
et  qui ,  voulant  tout  régler  théoriquement, 
dans  !e  silence  du  cabinet,  changeraient  le 
flacon  de  l’eau  la  plus  claire  en  une  noire 
bouteille  d’encre. 

Que  de  bonnes  lots  ,  que  d'excellonis 
règlements  ont  été  ainsi  modifiés  ,  changés, 
dénaturés  ! 

Notre  système  hypothécaire  était  parfait  ; 
il  a  fallu  le  bouleverser,  Nous  avions  une  loi 
de  pèche  qui  satisfaisait  à  peu  près  tous  les 
intérêts  ;  grâce  à  une  «  commission  » ,  la 
voici  modifiée,  annulée,  rendue  inexécu¬ 
table. 


Le  plus  fâcheux  de  l'affaire ,  c'est  qu’au 
milieu  de  tous  ces  changements ,  les  subor¬ 
donnés»  chargés  ensuite  de  faire  fonctionner 
les  lois  nouvelles ,  les  prennent  au  pied  de 
la  lettre  —  n'en  comprenant  pas  l'esprit  —  et 
changent  un  droit  de  surveillance  en  un 
droit  de  tracasseries. 

*  Monsieur  demandais-je  à  l'ingénieur 
de  mon  arrondissement ,  chargé  de  me  dire 
où  commençaient  et  où  finissaient  mes  droits 
d'adjudicataire  d’un  lot  de  pêche,  auriez- 
vous  la  bonté  de  m'expliquer  ce  que  Ton  en¬ 
tend  par  un  filet  traînant? 

—  Monsieur,  j’avoue  n’avoir  jamais  pêché 
de  ma  vie  ,  j'ignore  absolument  ce  que  vous 
me  demandez. 

Eh I  bien,  voilà  l'homme  qu’on  charge  de 
faire  exécuter  la  loi  qui  prohibe  les  filets 
traînants  tout  en  permettant  Les  filets  flot¬ 
tants. 


Ne  pouvant  rien  obtenir  de  ce  côté  ,  je 
m’adressai  à  un  juge  : 

«  Magistral ,  lui  dis-je,  qu'est-ce  qu'un 
filet  traînant  ? 

—  Un  filet  qu'on  traîne, 

—  Et  un  filet  flouant  ? 

—  Un  (Met  qui  flotte. 

li  me  paraissait  plein  de  sens  ,  mou  juge. 
J'étais  de  son  avis.  Seulement  nous  ne 
nous  entendîmes  plus  du  tout  quand  j'ajou¬ 
tai  : 

«  Mais  je  me  sers  d'un  filet  que  je  ne 
traîne  pas  et  qui  flotte  :  or,  le  garde  ,  sous 
prétexte  qu'o?i  pourrait  le  traîner,  me  dé¬ 
fend  de  pécher  avec  ce  filet? 

Embarras  du  magistrat  : 

—  La  loi  aurait  du  être  plus  explicite, 
tlii-iL 

Parbleu  1  je  îe  crois  bien.  Mais  puisqu’elle 
ne  s’explique  pas  sur  de  sembla  b  S  es  points; 


que  les  gens  chargés  de  la  faire  appliquer 
ne  la  comprennent  pas  ;  que  les  ingénieurs  y 
voient  trouble;  et  surtout  que  les  gardes  y 
votent  matière  à  procès  ,  que  faire?. . 

Une  grosse  voix  ,  par  derrière  :  Vous  êtes 
un  ennemi  du  gouvernement  1. . 

Et  voilà  toujours  comme  cela  finit.  On  est 
<  un  ennemi  du  gouvernement  »  toutes  les 
fois  qu’on  se  plaint ,  qu’on  veut  être  rensei¬ 
gné,  éclairé  —  et  qu'on  demande  où  com¬ 
mence  et  où  finit  tel  droit. 

L'administration  veut  faire  un  règlement 
pour  l'Algérie.  A  qui  croyez-vous  qu'elle 
confiera  le  soin  de  le  rédiger  ;  à  des  colons, 
à  des  résidants?. . .  Nullement  :  à  des  mili¬ 
taires. 

Le  chef  de  l'Etat  veut  changer  la  loi  de 
pêche  ;  qui  pensez-vous  qu’il  chargera  de 
modifier  les  règlements  ;  des  pêcheurs,  des 
hommes  pratiques ,  des  gens  habiiant  le 
long  des  fleuves?.,.  Pas  du  tout. 
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C'est  un  grave  conseiller  d'Etat  qui 
rédigera,  dans  son  cabinet,  sur  des  notes  à 
lui  fournies  par  la  statistique,  le  rapport  en 
vertu  duquel  1  Empereur  —  qui  est  aussi 
sans  doute  lui-même  m  très  grand  pécheur 
—  décidera,  par  un  décret,  que  dans  telle  ri¬ 
vière  où  il  n’y  a  qu'une  seule  espèce  de  pois- 
son,  on  doit  pêcher  comme  dans  celles  où  iï  y 
en  a  plusieurs,  d’habitudes  et  de  mœurs  dif¬ 
férentes  ;  et  que  partout,  même  dans  les 
rivières  à  brochets,  on  permettra  à  la  ma¬ 
raude  de  se  servir  de  lignes  à  amorce  vive, 
qui  les  ruineront  à  jamais. 


En  vérité,  je  vous  le  dis,  notre  grand  mal¬ 
heur,  en  France,  c’est  la  centralisation. 
C’est  cet  amour  immodéré  de  la  règlemen¬ 
tation  uniforme  qui,  mise  en  pratique  par 
des  gens  à  système,  ruine,  dénature,  annihile 
les  meilleures  institutions: 
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En  Espagne,  l’imbroglio  tendrait-il  à  se 
débrouille!  ^  On  peut  l’espérer  en  voyant  ce 
qai  se  passe. 

Les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  point  que 
personne,  dans  la  Péninsule ,  ne  veut  plus 
du  statu  quo. 

Voiià  les  républicains  eux-mêmes,  qui 
déclarent  dans  une  proclamation,  que  plutôt 
que  d’aller  à  Prim  ou  à  Serrano,  au  duc 
de  Moutpensier  ou  à  Isabelle,  ils  acclame¬ 
ront  Charles  Vil. 

Faites-le,  mes  amis,  c’est  le  meilleur  parti 
que  vous  ayiz  à  prendre,  et  vous  ne  vous 
figurez  pas  comme  de  suite,  par  enchante¬ 
ment,  pour  ainsi  dire,  les  malheurs  et  les 
bontés  de  la  situation  présente  disparai  ront 
en  Espagne. 

*  .Si,  par  malheur,  la  république  ne  triomphait 
»  pas,  si  le  pays  n'était  pas  mûr  pour  elle,  alors 
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*  que  Charles  VII  vienne.  Son  drapeau  représente 
i  au  moins  quelque  chose  de  moral,  de  juste  et  de 
»  patriotique;  il  nous  promet  monarchie  populaire 
9  et  espagnole,  qui  s'appuie  sur  la  grande  majorité 

*  de  la  nation.  Le  provisoire  n'a  pour  lui  que  des 

*  avides  et  des  gourmands  ;  Isabelle  et  son  fils 

*  n’ont  personne,  car  nous  savons  ce  qu'ils  sont; 
9  quant  a  une  monarchie  étrangère,  tout  espagnol 
»  l’aurait  en  haine,  » 

Ainsi  parle  la  proclamation. 


La  force  même  des  choses  amènera  tout  le 
monde,  en  Espagne,  à  penser  comme  pen¬ 
sent  ees  républicains  aux  abois.  Les  «  avi¬ 
des  et  les  gourmands  >»  doivent  être  d'ailleurs 
à  présent  repus* 

Mais  quel  malheur,  que  l'expérience  en  ce 
monde  ne  serve  jamais  de  rien  —  à  per¬ 
sonne  —  et  que  partout  on  ne  veuille  pas 
commencer,  même  en  politique,  par  où  il 
faudra  bien  toujours  finir.*. 
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Qtte  devenait  donc  la  garde  nationale  do¬ 
rant  ces  quasi -journées  de  juin  4869,  qui 
faillirent  un  instant  ressembler  à  celles  du 
même  mois  ,  en  1848  ? 

Il  me  semble  que  si  jamais  une  occasion 
représenta  de  se  servir  d’elle,  c’était  bien 
celle-là. 

*  Les  soldats  -  citoyens  sont  les  défen- 
seurs-nés  de  l’ordre  »,  nous  disait-on,  lors¬ 
qu'il  fût  question  de  réorganiser  cette  insti¬ 
tution  respectable  peut  cire,  mais  dange¬ 
reuse  certainement,  qu’on  nomme  la  garde 
nationale;  —  et  voici  que  nous  nous  trou¬ 
vons  dans  l'alternative  de  dire  au  pouvoir: 
•  Ou  vous  la  craignez ,  ou  elle  vous  est 
inutile.  * 
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Vous  la  craignez  ,  si  \jchh  nV-ez  pas ,  à 


un  jour  donné  ,  dans  un  moment  d’effer¬ 
vescence  —  alors  qu’il  s'agit  surtout  des 
intérêts  de  Paris  —  la  faire  marcher;  elle 
vous  est  inutile  si,  dans  des  circonstances 
où  il  vous  répugne  d'employer  la  troupe, 
vous  ne  comprenez  pas  que  c’est  un  devoir 
pour  vous  de  la  commander,  et  que  les  der¬ 
niers  troubles  vous  donnaient  une  occasioa 
unique  peut-être,  de  réparer  ta  faute  que 
vous  aviez  commise  peu  de  jours  aupara¬ 
vant,  en  ne  contrant  pas  indistinctement  à 
tous  ses  bataillons  ,  !e  soin  de  faire  la  baie 
sur  le  passage  des  urnes  du  scrutin,  les  24 
mai  et  7  juin  derniers  ? 

Il  en  sera  de  même  ,  je  le  crains  bien,  de 
la  garde  mobile.  Elle  peut  rendre  de  très 
grands  services,  mais  elle  peut  aussi  faire 
beaucoup  de  mal. 

C’est  très  bien  de  confier  des  fusils  au; 
gens  ;  mais  si  l'on  doit  craindre  que  ceux 
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qui  les  portent ,  à  un  jour  donné,  les  tour¬ 
nent  contre  vous,  je  ne  vois  pas  du  tout 
l’avantage  qu’il  peut  y  avoir  à  leur  en 
offrir  î 


La  discipline  assure  l'obéissance  de  Tar- 
mée.  La  police  marche  aveuglément.  Que 
ces  deux  forces,  entre  lesquelles  je  suis 
loin ,  d'ailleurs  ,  de  vouloir  établir  le  moin¬ 
dre  parallèle,  s'arment  pour  assurer  l'ordre, 
je  le  comprends  ;  mais  si ,  dans  les  moments 
de  crises ,  on  laisse  îa  garde  nationale  de 
coté,  que  celle-ci  en  prenne  son  parti  et  se 
dise  :  «  Je  ne  suis  bonne  qu’à  parader  et  à 
empêcher  les  chiens  d’entrer  dans  le  jardin 
(Ls  Tuileries  ;  c’est  mon  rôle  ,  je  m'en  con¬ 
tente.  » 

www 

Je  me  rappelle  que,  cité  dernièrement 
devant  un  conseil  de  discipline,  pour  refus 
de  service  dans  la  garde  citoyenne  {dont  je 
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n'ai  jamais  voulu  faire  partie),  je  m'enten¬ 
dis  poser  celle  question  par  le  président  : 
a  Vous  n'êles  donc  pas  un  bon  citoyen?  » 

WiAlW 

Vous  me  faites  là  une  demande  indis¬ 
crète,  Monsieur,  ai-je  répondu.  Quand  vous 
m’aurez  prouvé  :  4.°  Que  la  garde  nationale 
est  utile  ;  2  0  Qu’elle  recrute  ses  soldats  dans 
tous  les  quartiers  rie  Paris  indistinctement  ; 
3.°  Que  dans  un  jour  d'effervescence  popu- 
laire  ,  vous  seriez  sûr  de  faire  marcher  tous 
ses  bataillons  dans  le  même  sens;  je  consen¬ 
tirais  ,  sans  doute,  à  en  faire  partie.  Maïs 
comme  je  ne  veux  pas  être  exposé  à  jouer 
un  rôle  de  comparse  dans  une  milice  qui 
enrôle  des  soldats  dans  la  rue  de  la  Paix  el 
qui  n'en  prend  pas  dans  le  quartier  Saint- 
Ânfoine  ,  je  décline  l'honneur  de  -revêtir  un 
uniforme  qui  ne  me  servirait  qu'à  aller 
monter  ma  garde  à  la  porte  des  mairies. 
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Il  est  certain  que  lous-ies  gardes  nationaux 
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qui  ont  le  sentiment  de  leur  dignité  pensent 
comme  moi. 

Ils  vont*  sans  doute,  par  Forgane  de  leurs 
députés,  demander  des  explications  au  gou¬ 
vernement. ,  Ils  voudront  savoir  comment  il 
se  fait  qu'on  ne  licencie  pas  immédiatement 
leurs  bataillons,  puisque  dans  une  occasion 
aussi  solennelle  que  celle  des  7,  8(  G  et  tG 
juin,  on  n’a  pas  battu  le  rappel  pour  les 
réunir  ? 

www 

L'émeute,  a-t-on  dit,  était  faite  par  des 
gamins,  des  pillards,  des  rôdeurs  de  bar¬ 
rière.  La  vraie  population  parisienne  n'y  a 
pris  aucune  part?-.  Raison  de  plus  pour 
demander  à  connaître  le  motif  plausible  ou 
caché  quia  pu  empêcher  les  gouvernants  de 
réunir  la  garde  bourgeoise. 


Je  ne  comprendrais  pas  que  pour  le  mince 
plaisir  de  se  faire  quelques  amis  ,  en  nom» 
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mari!  certains  gros  bonnets  de  leurs  quar¬ 
tiers,  capitaines  ou  chefs  de  bataillons,  et  en 
leur  octroyant  généreusement  la  croix,  l  Em- 
pereur  maintint  plus  longtemps  ^organisa¬ 
tion  actuelle  de  cette  milice. 

On  a  déjà  supprimé  ses  buffleteries;  qu'on 
supprime  les  hommes. 


Je  le  désire  d’autant  plus,  pour  ma  part, 
que  l’organisation  actuelle  de  la  garde  natio¬ 
nale  est  une  atteinte  véritable  portée  aux 
grands  principes  de  liberté  et  d’égalité  qui 
nous  régissent,  On  inscrit  arbitrairement  les 
uns,  on  dispense  généreusement  les  autres  de 
tout  service 

Je  me  demande  toujours  à  quelles  circons¬ 
tances  je  dois  Thoiîneur  d’être  personnel¬ 
lement  pourchassé  par  un  sergent-major? 

Des  quartiers  euiiers  sont  considéras 
comme  indignes  de  fournir  des  hommes  à  la 
milice  bourgeoise.  Dans  d’autres,  de  très 
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honnêtes  gens  sont  exposés  à  chaque  instant 
au  désagrément  d'être  conduits,  malgré  eux, 
à  la  maison  d’arrêt  de  la  rue  de  Boulai  ovü- 
Jiers, 

J  en  sais  quelque  chose,  ayant  eu  le  très 
fâcheux  avantage  de  my  voir,  à  deux  re¬ 
prises,  incarcéré* 

La  loi  dit  que  tous  les  habitants  d'une 
même  ville  doivent  faire  partie  de  la  garde 
nationale  —  sauf  les  cas  dïndigiulês  ,  d'âge, 
d'infirmités,  etc, 

&i  tout  le  monde  marche,  je  veux  bien 
marcher*  Mais  si  Ton  fait  des  exceptions  et 
si,  dans  la  même  rue,  dans  la  même  maison, 
les  uns  sont  enrôlés,  tandis  que  les  autres 
sont  exempts,  je  suis  eu  droit  de  déclarer  que 
légalité  devant  la  loi  n’existe  plus;  je  pro- 
leste  ;  —  et  je  refuse  finalement  d’arborer  les 
épaulettes  de  laine* 


■  Je  ne  suis  pas  l'ami  du  gouvernement, 
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disait,  un  autre  jour  au  président,  un  homme 
plein  de  sens,  qui  comparaissait  comme  moi 
devant  un  conseil  de  recensement  de  la 
garde  nationale  et  demandait  à  ne  pas  en 
faire  partie.  Quel  besoin  avez-vous  de  moi? 
Electeur,  je  vole  contre  vos  candidats.  Vous 
voulez  me  donner  un  fusil  ï  Vous  avez  tort. 
Certes,  je  ne  m’en  servirai  pas  contre  vous , 
car  je  ne  suis  pas  homme  à  descendre  dans 
la  rue  pour  y  faire  le  coup  de  feu  et  vous 
renverser,  mais  si  vous  tombez...  dam!... 
je  ne  vous  conseillerais  peut  être  pas  trop 
de  compter  sur  moi  pour  vous  défendre  !..  * 


Toute  la  morale  à  tirer  de  la  manière  dont 
vient  d'agir  l'administration  lors  des  derniers 
troubles,  est  là. . . 

On  a  compris,  en  haut  lieu,  que  beaucoup 
de  gens  incapables  de  fomenter  le  désordre 
se  montreraient  peut-être  tièdes  lorsqu’il 
s’agirait  de  le  réprimer  ;  —  et  voilà  pour- 


-  47  - 


quoi  nous  Savons  pas  eu  l'occasion  de  voir 
apparaître  dans  nos  rues ,  ces  hommes  armés 
à  qui  je  ne  sais  plus  quel  général  disait  dans 
m  jour  de  bonne  humeur  —  les  voyant,  par 
hasard,  défiler  sous  nue  pluie  fine  avec  des 
parapluies  fermés  i 
«  Mais  ouvrez-les  donc,  au  motos!  » 


Un  grave  conflit  menace  de  se  produire  en 
Angleterre, 

La  Chambre  des  lords  refuse,  paraît-il,  de 
sanctionner  le  bill  d'abolition  de  l'Eglise  d’Ir¬ 
lande,  déjà  voté  par  le  Parlement, 

C'est  comme  si ,  en  France,  te  Sénat  con¬ 
servateur  avait  refusé  de  sanctionner  —  et 
il  eut  bien  fait  —  la  nouvelle  loi  militaire. 

Mais  ce  n'est  ccrfes  pas  le  Sénat  qui  eût 
voulu  donner  pareil  exemple  d’indépen¬ 
dance.  Il  a  trouvé  la  loi  bonne,  il  ne  s’est 
pas  opposé  à  sa  promulgation. 


Il  est  cependant  bien  juste  qu’une  cham¬ 
bre  haute  fasse  quelquefois  usage  de  ses 
prérogatives.  Dans  l’espèce,  je  regrette  l'op¬ 
position  de  La  noble  assemblée,  mais  je  n’en 
constate  pas  moins,  son  énergie,  sa  résis¬ 
tance  légale,  sa  courageuse  obstination* 

Qui  abdique  un  droit  u  est  plus  digne  de 
l’exercer* 

VWMW 

C'est  ce  que  pense  assurément  don  Fer¬ 
dinand  de  Cobourg,  ex -mari  de  dona  Maria 
de  Portugal ,  lequel  après  avoir  refusé  le 
trône  d’Espagne,  épouse  morganatiquement 
MI[e  Heiizler  —  et  non  pas  la  fameuse  Fanny 
Essler,  comme  beaucoup  de  journaux  l’ont  dit 
par  erreur* 

«WW 

Le  vieux  roi  —  ou  ex-roi,  ou  demi-roi  — 
a  préféré  aux  inquiétudes  du  trône,  le 
calme, de  la  vie  intérieure.  Ne  le  blâmons 
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pas*  Blàmons-le  seulement  de  ne  pas  avoir 
dit,  dès  le  premier  jour  à  Serrano  et  à 
Pritn  :  J'aimrerais  bien  le  trône  d'Espagne, 
mais  je  lui  préfère  Mlle  Henzler  !..  » 

a  Triste  î  triste!»  comme  disaille  vieux 
Noll,  qui  nous  ramène  encore  en  Angle' 
terre* 

Wl*JW 

À  entendre  le  journal  Paris  —  à  qui  nous 
voudrions  pouvoir  donner  un  conseil,  celui 
de  remercier  de  ses  services  un  de  ses  colla¬ 
borateurs,  M.MarcBayeux  —  la  ilère  aris- 
locrailc  anglaise  ne  remonterait  pas  aussi 
haut  qu’on  le  croit. 

Sur  389  pairs  héréditaires  qui  composent 
aujourd'hui  la  Chambre  haute,  quatorze  seu¬ 
lement  pourraient  prouver  une  filiation 
remontant  aux  croisades*  Vingt-six  date¬ 
raient  des  XIVe,  XV*  et  XVIe  siècles.  Cent 
trente  des  XVIIe  et  XVIIP  siècles,  et  le  reste, 
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c’est-à-dire  les  deux  tiers,  n’auraient  été  créés 
pairs  que  depuis  les  soixante-neuf  aunées 
de  ce  siècle. 

VuVUW 

Je  crois  qu’en  France,  le  nombre  de  nos 
grandes  familles,  ayant  une  origine  ancienne 
incontestablement  prouvée ,  est  beaucoup 
plus  considérable. 

Le  fait  est  d’autant  plus  remarquable  que 
la  hache  du  bourreau,  en  France,  a  ruiné 
jusque  dans  leurs  derniers  rejetons  la  sève 
même  de  certaines  grandes  maisous. 

Eu  Angleterre,  elles  furent  sauves. 


Un  homme  bien  démodé,  c’est  M.  dePersi- 

gny- 

Il  fat  un  temps  où  son  intervention  dans 
les  choses  de  l'Etat  avait  du  poids.  Il  n’en 
est  plus  ainsi.  Ses  lauriers  sont  coupés. 


On  dit  que  l’Empereur  sera  peut-être  forcé 
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de  le  prendre  pour  ministre,  si  le  mal  d’o¬ 
reille  de  M.  Rouher  continue.  Il  a  dû  enten¬ 
dre  tant  de  choses  désobligeantes  depuis  un 
mois,  M.  Rouher,  qu’il  n’y  a  rien  de  surpre¬ 
nant  à  ce  que  les  oreilles  lui  tintent. 

Wuv'uv 

Je  regretterais  pour  l'Empereur  la  nomi¬ 
nation  de  M.  de  Persigny,  au  poste  de  prési¬ 
dent  du  conseil.  Je  dois  ajouter  cependant 
—  ce  qui  aggraverait  encore  l'affaire  —  que 
bien  des  gens  prélendent  que  ce  nom  ne 
servirait  qu’à  couvrir  une  combinaison 
dans  laquelle  apparaîtrait,  derrière  la  cou¬ 
lisse,  ie  prince  Napoléon  lui-même. . . 

Si  ce  dernier  intervient,  bien  des  gens 
vont  trembler  1  Je  ne  parle  pas  seulement  de 
nous  autres  catholiques  qui  verrions,  sans 
doute  alors,  se  réaliser,  du  côté  de  Rome,  nos 
plus  désolantes  prévisions  —  je  parle  de 
tous  les  «  conservateurs  »  qui  ne  portent  pas 
dans  leur  cœur,  le  fils  du  prince  Jérôme. . . 
Le  nombre  de  ceux-là  est  grand. 


M.  de  Persigny  est  avec  MM.  de  Mau  pas 
et  Fleury  le  dernier  survivant  des  con- 
confidenls  intimes  du  coup  d  Etat. 

M,  le  général  Fleury  n’ayant  jamais  été 
beaucoup  prisau  sérieux,  comme  homme 
politique,  par  les  partisans  de  l’Empire, 
ils  ne  redoutent  guère  que  les  deux  autres. 

wVWV 

Je  me  demande  si  ces  derniers  ne  vont 
pas  devenir  en  effet,  et  ne  sont  pas  déjà  les 
enfants  terribles  du  règne?. .. 

Les  discours  de  M.  de  Maupas  ont  terri¬ 
fié  les  plus  timides;  voici  que  la  dernière 
lettre  de  M.  de  Persigny  inquiète  les  plus 
hardis. 

A  qui  se  fier  ,  mon  Dieu  ! 

www 

Que  veut-il  M.  de  Persigny?  Que  de¬ 
mande-t-il,  que  -conseille-t-il  ?  A  quel  but 
vise-t-il? 
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Nul  ne  le  savait  positivement  ,  lorsque  est 
intervenue  la  lettre  de  l’Empereur  à  «  Son 
cher  M.  de  Mackau  ». 

pou  sort- il  celui  là?  d’une  boile  à  sur¬ 
prise;  Nous  allons  apprendre  par  lui  bien  des 
choses. 

Nous  savons  maintenant  que  l’Empereur 
loin  rfe  faire  des  concessions  comme  le  de¬ 
mandait  évasivement  M.  de  Persigny,  veut 
«  que  la. gouvernement  soit  assez  fort  pour 

*  repousser  les  adressions  des  partis  et  pour 
»  donner  à  la  liberté  des  garanties  de  du- 
i  rée,  en  l'appuyant  sur  un  pouvoir  ferme 

*  et  vigilant.  » 

Parbleu!  tout  le  monde  veut  cela,  je  suis 
persuadé  que  !e  rot  de  Prusse  le  veut  —  et 
le  sultan  aussi.  Dans  le  passé,  tout  les  sou¬ 
verains  l’ont  voulu  —  hormis  peut-être  Na¬ 
poléon,  premier  du  nom,  qui  en  matière  de 
liberté,  n'entendait  pas  raillerie. 

www 

Ce  que  veut  M,  de  Mackau,  par  exemple, 
nul  ne  le  sait,  et  il  est  probable  que  le 
monde  l'ignorera  longtemps  encore.  Mats 
enfin,  iï  a  lieu  d'être  lier  M,  de  Mackau  :  il 
fui  légitimiste,  il  est  député,  demain  peut- 
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être,  il  sera  grand  homme ,  puisque  le  voilà 
sacré  comme  Edgard  Ney,  par  deux  lignes 
impériales. 

www* 

Qu'il  nous  dise,  M,  de  Mackau,  si  c'est 
avant  ou  après  !es  troubles  de  Paris,  qu'il  a 
cru  devoir  écrire  h  1  Empereur,  au  nom  de 
ses  commettants,  la  fameuse  missive  dont 
s'entretiennent  tous  les  journaux. 

Si  c'est  avant,  je  n'ai  rien  à  dire.  Tout  au 
plus  ai-je  à  chicaner  le  député  de  l'Orne 
sur  le  nombre  même  des  «  commettants  » 
qui  l'ont  chargé  d'agir. 

Si  c'est  après,  je  croîs  fermement  qu  na 
eu  tort  de  profiter  d’un  moment  de  crise, 
pour  offrir  des  conseils  à  son  souverain,  au 
nom  d  une  circonscription  qui,  sur  27,000 
électeurs  inscriis  et  23,000  valants,  a  donné 
à  son  concurrent,  M.  d  Audiffret-Pasquier, 
8  à  9,000  voix p 

En  somme,  M.  de  Mackau  —  je  tiens  à  le 
dire  à  I  Empereur  —  ne  remplacerait  que 
désavantageusement  M.  de  Persigny,  dans 
les  conseils  de  la  couronne. 

Ce  dernier  a  toujours  eu  du  moins,  uq 
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grand  ménte  à  mes  yeux  :  celui  d’ètre  un 
ami  de  la  veille,  du  jour  el  du  lendemain 
Sud  rare  dévouaient  à  la  personne  de  Nmdo- 
Jeon  111,  plus  encore  pent-êlre  qu’à  l 'Em¬ 
pire,  doit  èire  pour  le  fils  de  la  reine  Hor- 
tensc,  un  sûr  garant  de  la  pureté  de  ses 
intentions.  Si  celui-là  se  trompe,  c’est  de 
Donne  foi. 

«WWW 


Lorsque  vous  aurez  paraphé  des  actes 
comme  ceux  qu’a  contresignés  M.  de  Pe-si- 
gny,  vous  pourrez,  M.  de  Mackau,  nous 
prouver  mieux  encore  l’ardeur  de  vos  con- 
muons**. 


Mais  nous  sommes  dans  le  pays  des  sur- 
prises.  La  première  réunion  des  Chambres 
noos  permettra  sans  doute,  de  savoir  ce  que 
11e  amis  apprennent  après  tout,  ni  la  lettre 
de  M.  Persigny,  ni  la  lettre  à  M.  de  Mackau. 
,  wons-nous  satisfaits  ?  Aurons-nous  lieu 
de  nous  réjouir?  Devrons-nous  encore  at- 
eii'  re,  comme  nous  le  faisons  depuis  si  long¬ 
temps  même  sous  l'orme  de  M,  de  Cassa- 
pac,  le  couronnement  de  l’édifice  —  c’est 
cp  que  l’avenir  nous  apprendra. 
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La  question  des  émeutes  est  tranchée. 
Tout  est  revenu  dans  l’ordre.  Paris  est  en¬ 
core  Paris. 

j^voue  que  je  frétais  à  la  pensée  de  ce 
qui  serait  arrivé  dans  la  belle  ville,  si  la  po¬ 
lice  n'avait  pas  fait  son  devoir ,  et  si  quel¬ 
ques  commissaires,  soudoyés  par  les  me¬ 
neurs  —  comme  ils  le  furent  presque  tous, 
à  Paris ,  au  moment  du  coup  d'Etat  — 
avaient  pactises  avec  ie  désordre. 

WWW 

11  y  a  là  grave  matière  à  réflexion. 

Tout  dépend  ,  dans  de  semblables  mo¬ 
ments,  du  h  isard,  des  circonstances  ,  et 
surtout  de  la  fidélité  des  gens. 

En  1830,  le  hasard  voulut  que  les  trou¬ 
pes  conservées  à  Paris,  fussent  en  très 
petit  nombre.  L'héroïsme  de  la  garde  royale 
et  des  Suisses  ne  sauva  pas  la  Monarcttifl 
légitime.  . 

En  1848,  une  circonstance  fortuite,  je 
coup  de  pistolet  du  boulevard  des  Capuct- 
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Des^aroena  la  débâcle  de  la  quasi-monar¬ 
chie  Issue  des  barricades  de  Juillet. 

En  1869,  la  fidélité  des  agents  de  la 
force  publique  a  suffi  pour  sauvegarder  la 
situation  et  maintenir  l’ordre  dans  T'Empire  , 
en  même  temps  que  l’empire  de  Tordre. 

vwwv 

Ils  n’y  onl  pas  été  de  main-morte,  mes¬ 
sieurs  les  agents  de  la  police  de  sûreté  ,  et 
j'estime  qu’un  peu  plus  de  modération  de 
leur  pari,  vis-à-vis  des  simples  promeneurs, 
eût  mieux  servi  la  cause  de  l'ordre. 

Assaillir  brusquement  et  frapper  un  hon¬ 
nête  homme  revenant  du  théâtre  —  non  pas 
même  sur  les  boulevards,  mais  dans  une 
rue  adjacente  — -  comme  on  a  fait  pour  notre 
ami  Frédéric  Béchard  ;  ou  rouer  de  coups 
un  médecin  qui  sortait  justement  de  la  mai¬ 
son  d  un  malade,  ne  me  parait  pas  positive¬ 
ment  être  de  l'habileté,  encore  moins  de  la 
justice. 

Je  sais  qu’on  va  me  dire  que  les  agents 
étaient  exaspérés  ?  je  le  veux  bien.  Mais  c’est 
leur  métier  d'être  calmes  :  ne  sont-ils 
pas  forts  ? . .  d’ailleurs,  leurs  chefs  pré- 
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voyaient,  dnnc  celle  exaspération,  puisqu'ils 
les  av aïeul  ai  més  d'avance  de  coups  de  poings 
et  de  casse- télé. 

J"avoue  que  j’eusse  beaucoup  mirux 
aimé  voir  ces  hommes  se  servir  rie  leurs 
sabres;  au  moins  s  on  aurait  vu  qu  ils  les 

tiraient  I . . .  ,  .  . 

S’approcher  d’un  passant,  le  saisir  aune 
main  au  collet,  et  lui  asséner  de  j  autre  un 
coup  de  cet  instrument  terrible  quon  '' 
nomme  une  canne  plombée  ,  ne  me  parait 
pas  du  tout  louable. . 

Si  M  Si  pièce  a  donné  dix  mille  francs  pour 
cela  ,  aux  agents  de  M  Piétri ,  e  est  quil 
est  bien  riche  —  ou  bien  reconnaijsaiu  de 
)a  nomination  de  son  gendre,  M,  Chaix  d  Est' 
Auge,  à  la  députation  delà  Gironde. 


Les  malheureux  soldais  qui  oui  été  for¬ 
cés  de  tirer,  à  St  Erienne  n  sur  des  hommes 
égarés  qui  les  insnUaituH,  les  huaient  Jes 
couvraient  de  pierres,  leur  barraient^ 
pis's^ ge ,  vouaient  délivrer  les  prisonniers 
qu'ils  avaient  fait  ,  et  dédi  irg<  aient  tuÔj< 
sur  eux  des  coups  de  pistolet,  n’ont  d« 
moins  fait  usage  de  leurs  armes  quaia 
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dernière  extrémité?  Or,  les  ouvriers  mi¬ 
neurs  voyaient  les  fusils  et  devaient  bien 
penser  que  ceux  qui  les  portaient  s’en  ser¬ 
viraient.  . . 

Les  parisiens,  qui  apercevaient  les  sabres 
des  sergents  de  ville  dans  leurs  fourreaux  , 
ne  pouvaient  pas  deviner  qu’ils  avaient 
des  armes  secrètes  cachées  dans  leurs 
manches. 

www 


Peut-être,  après  tout,  est-ce  de  l’babi- 
leléîOn  a  tant  reproché  à  de  précédents 
gouvernements  d'avoir  fait  tirer  sur  le  peu¬ 
ple,  que  M,  Je  préfet  de  police  n’aura  pas 
voulu  qu’il  fut  dit  que  sous  le  règne  de 
Napoléon  III ,  il  en  avait  été  de  même. 

L>ffosiou  du  sang  ;  par  les  balles  d’un 
fiissl,  est  bien  autrement  dangereuse,  comme 
effet  moral ,  que  celle  qui  résulte  d’une 
blessure  donnée  daos  l'ombre.  A  cet  égard  , 
nous  comprenons  parfaitement  le  système 
de  la  police. 

Les  fusils  font  du  bruit,  les  balles  sifflent, 
tout  le  monde  se  sauve,  et  la  phrase  sacra- 
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méntelle  :  «  On  assassine  nos  frères...  »  a 
bientôt  fait  le  tour  de  la  ville  ent  ère. 

Les  cannes  plombées,  au  contraire,  ne 
font  pas  de  bruit.  Elles  peuvent  tuer  mais 
elles  ne  font  guère,  en  général,  que  blesser.  | 
Ceux  qui  s’en  sont  servi  ne  le  disent  pas. 
Ceux  qui  ont  été  frappés  fout  leurs  doléances 
dans  le  désert.  Le  lendemain  de  l’émeute,  on 
peut  toujours  faire  déclarer  dans  le  Journal 
officiel  qu’elle  a  été  comprimée  «  sans  effu¬ 
sion  de  sang. . .  »  .  , 

Il  est  certain  qu’en  1851 ,  si  le  coup  d  Eiat 
n’avait  pas  réussi,  les  hommes  qui  sont  au¬ 
jourd’hui  aux  affaires  se  fussent  trouves 
dans  la  position  où  sont  maintenant  les  mille 
et  une  personnes  arrêtées  à  Paris,  du  8  au 
12  juin.  C’est  ce  qui  me  fait  espérer  quou 
sera  iudulgent  pour  elles.  En  temps  de  ré¬ 
volution.  la  réussite  est  tout.  Encore  faut-il 
De  pas  crier  trop  haut  le  :  Vos  victi$\ .. 

'  Wll -uUIf 

A  Naples,  lorsque  Garibaldi  —  le  général 
Garbiidi  —  est  entré  dans  la  ville,  giâcei 
d’abominables  pratiques  dont  la  trahison  de 
LibOrio  Romauo  suffii  seule  à  donner  une 
idée,  je  ne  sache  pas  que  nos  conservateurs 
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aient  beaucoup  protesté.  Le  Constitutionnel, 
alors  journal  à  peu  près  officiel,  qualifia 
même  de  «  héros»  l’homme  baril!  qjnf  n'avait 
pas  craini  (ta  elle  ter  très  cher  certaines  cons¬ 
cience',  et  qui,  sous  la  protection  non  avouée 
mais  effective  et  efficace  (les  vapeurs  fran¬ 
çais  et  anglais  embossés  devant  la  rade  du 
Môle,  pat  ainsi  prendre  la  ville,  par  l’effet 
seul  d'un  coup  de  main. 

Qu’auraient-ils  dit,  nos  conservateurs,  si 
11.  Piéiri  s’étmt  laissé  séduire  et  si,  acheté 
ainsi  que  M.  Rouher  par  Ja  Révolution,  il 
avau  laissé  faire,  à  Paris,  ce  que  les  minis¬ 
tres  du  roi  François  II  permirent  aux 
emenners  de  faire  à  Naples? 

h  doute  fort  quils  les  eussent  appelés  des 
<  héros  ». 

MWWV 

Hélas  I  peut- être?  car  le  coup  de  main 
réunissant  il  y  avait  de  nouveaux  soleils  à 
*{im r,  de  uo.vejles  places  à  cofivmtèr,  et 
nus  conserva  te  «»îà  ont  toujours  éiè  gens  à 
aciepier,  en  France,  loin  ce  qui  *  devait 
éire  »  du  moment  que  tout  ce  gui  fui  u'etait 
plus. 


D’anlautre  côté,  j'aurais  aimé  Je  l'avoue,  que 
tous  les  hommes  d'opposition  dont  les  noms 
ont  été  prononcés  depuis  un  mois,  dans  les 
scrutins  électoraux,  et  dont  plusieurs  ont 
même  obtenu  l’honneur  de  la  représentation 
nationale,  fussent  venus  dire»  en  signant  une 
déclaration  ad  hoc  ^  qu'ils  ■  n  entendaient 
avoir  aucune  solidarité  avec  les  èmeutiers  et 
qu’ils  déploraient  leurs  excès*. 

Malheureusement,  ces  déclarations-là  ne 
prouvent  jamais  beaucoup,  La  société  du 
dix  décembre  qui  toujours,  avant  le  coup 
d’Etat,  déclara  quJelte  n’avait  jamais  en¬ 
tendu  le  préparer,  revendiqua  ensuite  de 
la  manière  la  plus  formelle  Ihonneur  dy 
avotr  aidé  quand  l'Empire  fut  fait, 

La  vie  politique  a  cela  de  mortellement 
triste,  qu  elle  fourmille  de  ces  anomalies. 
Vaincus,  la  veille,  ceux  qui  se  disent  op¬ 
primés,  n'entendent  jamais  employer  les 
moyens  violents  pour  récupérer  leurs  droits; 
vainqueurs ,  le  lendemain ,  ils  n'ont  aa 
contraire,  à  les  entendre,  reculé  devant 
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rien,  pour  arriver  à  la  satisfaction  de  ïeurs 
désirs* 

www 

Os*  ainsi  qu’eu  France  Ions  1rs  {tons 
drs  diverses  financés  politiques  qui  compo- 
srm  te  grand  pays  légal,  se  jellent  conli- 
nuelli'incüi  la  pierre. 

•  Vous  êtes  des  jacobins  !  »  disent  les 
conserva  leurs  aux  démocrates. 

«  Et  vous,  donc,  ne  l'avez-votis  pas 
eleï  »  répondent  les  autres. 

-Rappelez-vous  93  !  s'écrient  les  orléa¬ 
nistes. 

-  Souvenez-vous  de  1830!  répondent  les 
social  rsi  es. 

-  Oubliez-vous  donc  1813!  disent  les 
Doua  partis  les. 

-  Vnjez  ce  qui  s'est  fait  en  1831  !  répon- 
ûent  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 

Vwuw 

Il  ny  a  que  les  gens  qu’on  nomme  «  iégi- 

'«isies»  sans  doute  parce  qu'ils  n’ont  ja- 
MIS  varié  d»n<  leur  credo  politique  et  dans 
manière  de  vouloir  1  ordre,  à  qui  l'on 
uurieu  à  reprocher.  N'eu  ayant  jamais  lait, 
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de  ces  tristes  révolutions  qui  bouleversent 
les  sociétés  .  et  ayant  toujours  été,  au  con¬ 
traire,  les  victimes  de  celles  qui  se  faisaient 
contre  leurs  principes  ,  ils  peuvent  porter  la 
tête  haute  et  dire  à  leurs  adversaires,  de 
toutes  les  nuances,  le  fameux  :  «  tu  l’as 
voulu  I  » 

Mais  les  légitimistes  sont  de  vieux  fous 
qu’il  ne  faut  pas  écouter. 


E.  de  Grenville. 

Le  Gérant  :  P.  Voillet. 


Nous  prions  ceux  de  nos  Souscripteurs  dont 
l’abonnement  est  expiré ,  de  vouloir  bien  le  renou¬ 
veler  à  l’aide  d’un  mandat  de  poste 

Le  Gérant  :  P.  Voillet. 


H.°  19. 


5  Juillet  1869. 


LE  REVENANT 


Dame  Femelle ,  pourraît-on  dire  à  la 
polïliqaet 

Vous  marchez  d’im  tel  pas,  qu'on  3  peine  à 

[vous  suivre. 

Voici  cinq  semaines  environ  que  les  élec- 
lions  sont  terminées ,  et  déjà  mille  faits  sont 
venus  détourner  l’attention  des  scrutins 
électoraux  :  Les  émeutes  de  Paris  ,  la  lettre 
de  M.  de  Persigny  ,  l’affaire  de  St.-  Etienne  , 
les  nouvelles  prétentions  de  la  Prusse,  la 
plaque  de  M.  Jérome  David  .  que  sais  je  en 
core,  le  sacre  de  M.  de  Mackau  comme 
grand  homme  —  après  la  lettre... 


Par  exemple  ,  l'Empereur  a  prononcé  au 
Camp  de  Cliâlons.  un  discours  que  je  n’ap¬ 
prouve  salière ,  el  je  suis  persuadé  que  si  les 
membres  du  Congrès  de  lu  paix  qui  s c  trou¬ 
va  i  e  «  L  justement  réunis  à  Paris,  le  jour 
môme  ou  il  l’adressait  u  scs  soldats ,  avaient 
pu  entendre  ses  belles  théories  sur  le  «  pro¬ 
grès  parla  guerre  »  ,  ils  eussent  bondis  tel¬ 
lement  haut,  que  la  toiture  légère  de  la 
salie  Herz  qui  les  abritait,  tu  eut  certaine¬ 
ment  été  endommagée. 

Je  ne  suis  pas  membre  de  l’association 
dite  du  Congrès  de  la  pais  .  mais  je  déclare 
hautement  que  toutes  les  idées  quelle  cher¬ 
che  à  propager  sont  les  miennes .  et  même 
après  avoir  entendu  l’Empereur  nous  vanter 
les  combats ,  je  voudrais  que  tous  ceux  qui 
tomme  moment  horreur  des  maux  quils  en- 
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gendrent,  vinssent  apporter  leur  concourt 
si  faible  soit-il,  à  celte  grande  idée  qui  ne 
fait  aujourri  hui  que  germer  dans  certains 
esprits .  mais  qui  s'étendra  un  jour  partout, 
et  qui  se  résume  dans  celle  peosée  :  l’aboli¬ 
tion  de  la  guerre  1 

WWW 

Od  a  lieu  de  se  demander  vraiment,  si  dos 
hommes  qui  n’ont  pas  assrz  de  larmes  pour 
pleurer  un  ami  ou  un  frère  que  la  mort  en¬ 
lève  ,  sont  bien  fondés  à  applaudir  à  des 
boucheries  comme  celles  qui  se  sonl  pro¬ 
duites  à  Solferitio  ou  à  Sadowa  ? 

Un  maçon  inconnu ,  qui  tombe  du  liant 
d'un  échafaudage  cl  se  tue  ,  excite  la  pitié 
universelle;  ci  nul  ne  plaint  le  mah<ur(ux 
soldat  qu'une  balle  de  tirailleur  vient  fou¬ 
droyer  à  deux  mille  mètres  de  distance  — 
sans  qu'il  sache  d’où  vient  la  balle,  sans 
qu  il  voie  celui  que  la  lui  envoie ,  sans  qu’il 
ail  le  droit  surtout  rie  demander  pour  quelle 


cause  on  lui  ordonne,  à  lui-même,  de  tirer 
des  coups  de  fusil. . . 

La  chose  est  d'autant  plus  triste,  cho¬ 
quante,  haïssable,  immorale,  anti-chré¬ 
tienne  que ,  le  plus  souvent,  ce  n  est^  pas 
le  tué,  —  naturellement  —  qu'on  décore 
après  la  bataille  ,  c’est  celui  qui  a  tué. 

wWvV 

.Te  dis ,  je  répète  que  les  hommes ,  de  ce 
côté ,  sont  fous.  La  meilleure  preuve  que 
j’en  puisse  donner,  c’est  leur  singulier  en¬ 
gouement  —  destiné  à  finir  tôt  ou  tard  — 
pour  les  conquérants  qui,  comme  César, 
Alexandre,  Napoléon,  furent  les  plus  grands 
tueurs  d’hommes  que  les  temps  anciens  ou 
modernes  auront  connus. 

Napoléon  I",  de  nos  jours,  n>-t-il  pas 
été  proclamé  héros,  malgré  la  guerre  d’Es¬ 
pagne  ,  malgré  la  campagne  de  Russie?.. 
Les  fils  ,  les  frères ,  les  neveux  de  ceux  qu’il 
a  fait  tuer,  n’ont-ils  pas  gardé  pour  lui, 
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dans  la  partie  la  plus  secrète  de  leur  âme 
le  plus  inexplicable  enthousiasme?.. 

Vous  me  direz  que  Louis  XIV,  Fran¬ 
çois  1  ",  Charlemagne,  ont  fait  périr,  eux 
aussi  ,  bien  du  monde  :  qui  le  nie? 

Cependant  les  temps  étaient  différenis  , 
et  les  idées  de  civilisation,  qui  semblent  être 
le  plus  beau  fleuron  de  l'époque  moderne, 
devraient  tout  au  moins  nous  décider,  nous 
autres  qui  vantons  partout  nos  progrès,  à 
renoncer  à  un  préjugé  qui  veut  qu’il  y  ait 
de  la  glaire  à  faire  hacher  des  hommes. 

Je  suis  bien  persuadé  que  le  discours  de 
Cüàlons  n’a  pas  été  prononcé  sans  intention, 
et  il  nous  mène  tout  droit  à  la  guerre  —  si 
nous  ne  sommes  pas  sages,  c’est-à-dire  si 
nos  députés  ne  le  sont  pas. 

L'Empire  qui  devait  être  la  paix  ,  ne  tien- 
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dra  doue  pas  son  programme,  pujsqu'en 
moins  de  quinze  ans  il  aura  fait  la  gaenc 
de  Crimée,  celle  d  Italie,  la  campagne  du 
Mexique...  et  celle  à  venir,  de  Piusse? 

Car.  depuis  Sadowa  —  qu’on  ne  l’oublie 
pas  -  nos  o (liciers  ont  une  dent  contre  le 
roi  Guillaume  et  tiennent,  je  crois,  beau- 
coup,  à  la  lui  montrer.,. 

Vienne  une  dissolution  du  Corps  législa¬ 
tif,  sous  le  coup  de  votes  ou  d'événements 
qu’il  est  facile  de  prévoir,  nous  aurons  donc 
j ü  guerre ,  d’abord  parce  que  *  les  progrès 
la  suivent  *  *  et  ensuite  parce  qu  on 
mieux  quand  le  canon  tonne. 


Pendant  que  la  nouvelle  Chambre  procède 
à  la  vérification  de  scs  pouvoirs,  j’ai  bien 
envie  d  adresser  au  kcleur  une  série  de 
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questions ,  peut  être  indiscrètes  *  que  je  lui 
demande  lu  permission  de  lui  poser. 

Que  pense-t-il,  ce  cher  lecteur  —  ami 
connu  ou  inconnu  —  (te  la  situation  des  gens 
qui  ont  ,  eu  général ,  volé  lors  des  der¬ 
nières  élections,  pour  les  candidats  officiels? 

Est-ce,  en  un  mot,  par  amour,  par  crainte 
ou  par  nécessité,  qu’une  foule  de  très  hou- 
né! es  gens,  ont  envoyé  a  la  Chambre,  des 
députés  comme  MM,  Dréolle  ,  d'Aibuféra  f 
de  Campaîgno  ,  Qtiesné  ou  Talabol? 

Je  cite  ces  cinq  là  au  hasard  ,  j'en  pourrais 
nommer  cent  autres. 
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Le  lecteur  ne  répondant  pas,  je  vais  es¬ 
sayer  de  répondre  pour  lui. 

Que  se  passe-t-il  la  plupart  du  temps, 
dans  l'esprit  des  électeurs  voués  avant  tout 
à  la  lâche  di(!ici!e  de  soutenir  les  hommes 
du  gouvernement? 


Il  y  en  a  certainement  qui  volent  par 
amour.  Ils  ne  sont  pas  nombreux,  mais  en¬ 
fin  il  y  en  a.  Devant  ceux-là,  inclinons-nous 
et  saluons  !  Ce  sont  les  purs  des  purs,  les 
convaincus  parmi  les  dévoués,  les  patients 
par  excellence  —  les  perles  rares  de  l'ècrin 
électoral. 

Encore  une  fois,  passons. 


Il  y  a  ensuite  ceux  qui  votent  par  crainte; 
ceux-là  sont  nombreux. 

Crainte  de  quoi  ?  direz- vous.  Mais,  du  dé¬ 
sordre,  des  bouleversements ,  du  change¬ 
ment. 

Interrogez  individuellement  tous  ces  bra¬ 
ves  gens  sur  la  politique  gouvernemenlale, 
lotis,  à  de  très  rares  exceptions  près,  vous 
répondront  qu'ils  n’approuvent  ni  la  croix 
de  M.  Jérôme  David,  ni  la  guerre  d’Italie, 
ni  la  campagne  du  Mexique,  ni  les  embellis¬ 
sements  ruineux  de  Paris,  ni  les  charges 
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toujours  croissantes  d’un  budget  qui  depuis 
1828  s’est  élevé  de  800,000  fr.  à  deux  mil¬ 
liards,  —  ni  le  système,  ni  les  idées  morales, 
politiques  et  religieuses  qu’il  propage. 

Pourquoi  donc  votent-ils  pour  les  candi¬ 
dats  officiels  ?. . 

Ali  I  c’est  qu’ils  out  peur  de  la  Révolu¬ 
tion. 

Restent  les  volants  par  devoir. 

Dans  chaque  commune,  si  faible  soit- elle, 
il  y  a  six  électeurs  au  moins  dont  les  votes 
sont  acquis  ;  le  maire,  l'adjoint,  l’instiiu- 
teur,  le  garde  champêtre,  le  cantonnier, 
le  facteur  rural  —  qui  est  souvent  remplacé 
par  l’ècl usier. 

UVtVwww 

Dans  les  villes,  il  y  a  toujours  trois  cents 
foadionnaires  au  moins  —  depuis  le  prési¬ 
dent  du  tribunal  jusqu’au  geôlier,  depuis  le 
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préfet  ou  le  sous-préfet  jusqu'au  commis  à 
cheval,  depuis  Pingènieur  ordinaire  ou  extra¬ 
ordinaire  jusqu’au  gendarme,  —  qui  doivent , 
au  risque  de  déplaire,  voter  avec  l'adminis¬ 
tration. 

VWiW 

A  quel  effraya  ni  total  arrivons-nous  si  nous 
ajoutons  au  bout  les  uns  des  autres  ces  chif¬ 
fres  doublés,  triplés,  dans  beaucoup  de  cir¬ 
conscriptions,  par  les  amis,  les  frères,  les 
neveux,  les  cousins  qu'on  entraîne  dans  les 
votes  pour  les  faire  participer  plus  tari  aux 
faveurs?, . 

Maintenant,  si  nous  interrogeons  indivi¬ 
duellement  la  plupart  de  nos  élus,  dans  le 
silence  du  cabinet,  dans  t’iut  imité  du  déjeu¬ 
ner,  que  répondent  ils  ?  —  je  parle  des 
députés  nommés  avec  le  concours  officiel 
qu  i!  y  a  lieu  sur  une  foule  de  points  défaire 
des  réserves. 


-  Il  - 


«  Voyons,  leur  disons-nous,  il  n’esl  pas 
possible  que  vous  approuviez  la  manière  dont 
les  choses  se  sont  passées  eu  Italie?. . .  » 

—  Permettez  ! 

—  Nous  ne  permettons  pas.  Nous  vous 
posons  à  vous.  Messieurs  Werlé,  d’Aigue- 
vives.de  la  Turmelière,  etc.,  qui  tous  avez 
voté  contre  l’amendement  des  85  et  contre 
l’amendement  des  91  ,  une  question  —  et 
nous  vous  prions  d’y  répondre. 


La  grande  affaire  à  la  Chambre,  celle 
année,  sera  en  effet,  l’affaire  de  Home 

Il  faudra  cependant  bien  tôt  ou  tard,  abor¬ 
der  le  taureau  par  les  cornes. 

On  s’expliquera. 

A  entendre  M.  Veuillot,  il  y  aurait  au 
palais  Bourbon  125  députés  qui,  directement 
ou  non,  auraient  pris  l’engagement  de  sou¬ 
tenir  le  pape,  per  fas  et  nefns. 


-  12  - 


D’abord  ce  n'est  pas  la  majorité. 

Mais  dussent-ils,  par  leur  influence,  ces 
députés  plus  ou  moins  sincèrement  eu  s  ho- 
iiqnês,  sauver  les  lambeaux  de  royaume 
qiTon  a  Laissés  au  Saint-Père,  lui  donneront- 
ils,  à  ce  souverain  dépossédé  de  ses  plus 
belles  provinces,  les  moyens  de  régner? ... 

Que  le  denier  de  Saint-Pierre  et  Table  ik 
Dieu  viennent  à  manquer  à  Pie  1XS  que  fera- 
Ml?... 

Hélas  ! 


Il  ne  s'agît  donc  plus  maintenant  de  savoir 
si  l’on  abandonnera  ou  non  le  sol  italien;  il 
est  nécessaire  qu’on  déclare  si,  oui  ou  non 
on  donnera  au  Souverain -Pontife,  les  moyens 
(T exercer  sur  la  terre,  sa  divine  mission,  en 
lui  faisant  restituer  par  ceux  qui  les  lui  ont 
pris,  les  Etats  dont  on  Ta  dépouillé. 

Combien  de  députés  oseront  le  deman¬ 
der?  Vingt,  trente,  quarante  au  plus. 


Combien  IJeussenî  hautement  exigé  parmi 
les  candidats  non  élus?  Cent,  cent  cinquante 
peut-être. , , 

Il  y  aurait  de  ce  côté,  je  le  répèle,  une 
question  catégorique  à  poser,  —  si  toutefois 
le  droit  d’interpellation  directe  existait. 

Les  piémo  niais  proclament  bien,  du  haut 
(le  leur  tribune  de  Florence,  le  fameux  : 
home  capitale  ;  pourquoi  ne  revendiquerions- 
nous  pas,  du  haut  de  la  nôtre ,  le  bien  volé  au 
Saint-Père  ? 


Mes  adversaires  se  récrient  :  »  Il  faut  ac¬ 
cepter  la  situation,  ce  qui  est  fait  est  fait  I  » 
s'écrient-ils, 


Pas  du  tout.  C’est  avec  ce  système  pitoya- 
Me.quon  a  laissé  toujours  compromettre  ou 
perdre  les  plus  nobles  causes.  Sur  le  terrain 
da  droit  ou  de  l’honneur,  on  peut  quelque¬ 
fois  faire  des  concessions  :  avec  l’iniquité 
on  uc  transige  pas. 
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h  El  le  principe  des  nationalités,  et  la 
volonté  du  peuple  italien,  qu'en  faites  vous?» 
diront  encore  ceux  que  je  combats 
Du  principe  des  nationalités,  je  fais  ce 
nue  vous  en  faites,  en  Pologne  et  à  Nice. 

Que  la  Pologoe  se  soulève,  ou  que  Nice 
veuille  redevenir  italienne,  vous  verrez  ce 
que  fera  le  gouvernement  ? .  •  • 


Quant  à  «la  volonté  du  peuple  italien  », 
;>est  une  pla'sanlerie  beaucoup  trop  prolon¬ 
gée,  après  tout  ce  qu'on  a  vu  s  accomplir 

dans  la  Pédinsule  depuis  dix  ans,  pour  que 

nous  la  considérions  comme  un  argument. 

Le  peuple  savoyard  aurait  beau  avoir  une 
volonté  :  vous  verriez  que  jamais  la  1- rance 
impériale  ne  consentirait  à  rendre  de  01 
cœur  au  roi  de  Piémont,  le  pays  d  origine  « 
eod  illustre  faniilî c- 
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J'ai  l'air  d’exagérer?  Nullement.  J'appelle 
les  choses  par  leur  nota.  J'envisage  froide- 
no e ii L  la  situation. 

Vous  n'en  sortirez  pas. 

Ou  bien  vous  rendrez  au  trône  pontifical 
son  ancienne  splendeur  ;  ou  bien  vous  serez 
forcément  amenés  à  «  laisser  faire  »  un 
jour,  le  Piémont. . 

Et  savez  vous  ce  que  je  crains?  C’esl  que 
ce  jour  arrive  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne 
croit,  —  au  moment  du  concile  peut-être. 
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Mon  Dieu,  oui  î  Armé  de  la  convention  de 
septembre,  Napoléon  III,  qui  ne  consulte  pas 
lïième  ses  ministres  quand  il  doit  prononcer 
un  discours  àChâîous,  ou  correspondre  par 
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la  petite  poste  avec  M.  de  Mackau,  peut j  le  8 
décembre,  s'il  le  jugé  convenable,  dans  un 
décret  de  deux  lignes,  ordonner  le  réembar- 
que  ment  cîc  nos  troupes, 

«  L'Italie  est  tranquille,  Rome  est  calme* 
dira-t-il  ;  le  Pape  a  une  armée,  je  suis  dans 
les  termes  de  la  convention  :  je  me  retire.  » 

Nos  soldats  partis  ;  un  Lagrange  quelcon¬ 
que  tire  un  coup  de  pistolet  sur  le  pont 
Saint-Ange.  Des  compères  crient  :  Vive  'Vic¬ 
tor-Emmanuel,  roi  d’Italie  ! 

Naturellement, les  évêques  delà  chrétienté 
réunis  au  Vatican,  tremblent  .. 

Naturellement  aussi,  et  comme  par  enchan¬ 
tement,  les  frontières  romaines  sont  fran¬ 
chi  es,  et  les  bersaglieri  apparaissant  dans  la 
ville  éternelle,  au  Pincio,  au  Quirinal ,  à 
Montu-Guvallo  ,  au  Vatican,  se  jettent  sas 
pieds  de  Pie  IX  en  s’écriant  ;  «  Sauto  patirel 
a  bô  nédizione  !...  » 

Le  tour  est  joué. 
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Eh  1  bien  non,  le  gouvernement  français 
prévenu  ainsi  d'avance,  ne  se  prêtera  pas  à 
celte  comédie,  indigne  de  son  rôle  historique, 
de  son  passé,  de  son  honneur* 

Il  avisera. 

Mais,  qu’il  ne  se  fasse  pas  illusion.  Victor 
Emmanuel,  de  l'autre  coté  des  monts,  est 
tout  aussi  embarrassé  que  lui.  Ou  ne  joue  pas 
impunément  avec  le  feu.  Gela  brûle.  La  si¬ 
tuation  qui  est  faite  au  Saint-Père  est  telle,  que 
du  jour  où  nos  soldats  partiront,  les  picinon 
hds  entreront.  Ceci  est  de  toute  évidence, 
bû  enfant  le  prouverait. 


Celle  situation  étant  donnée,  quJon  tran¬ 
che  doue  dans  le  vif!  Qui  Ta  d'ailleurs  lais¬ 
se  se  produire,  cette  situation  et  qui  en  est 
responsables  ?  Je  ne  veux  pas  le  dire,  mais 
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tout  le  monde  le  sait  bien,  -  comme  moi. 

Elle  est  Qu'on  avise  1  Car  si  l’on  nous 
dit  ensuite  d'un  air  de  componction  :  «  Ah  1 
si  nous  avions  pu  prévoir  cela  ?...  »  Nous 
répondrons  :  «  Nous  vous  avons  prévenu, 
non  pas  seulement  celte  année,  mats  depuis 
dix  ans,  —  depuis  le  jour  où  cédant  à  une 
futaie  pensée,  vous  avez,  en  mettant  le  pied 
en  Italie,  commis  la  plus  grande  faute -du 
règne. . .  » 

www 


Vous  n’aurez  jamais,  entendez  vous  ja¬ 
mais  -  le  droit  de  nous  dire  :  «  AU  1  si  nous 

avions  su . » 

Vous  savez. 


www 

Vous  savez  si  bien,  que  si  demain  M.  Conti, 
au  relour  de  sa  mystérieuse  mission  a  Flo¬ 
rence  ,  venait  vous  dire  :  «  hes  choses  ton 
s'arranger  »,  vous  ne  le  croiriez  pas. 
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Le  Pîj§mont  veut  Rome  ;  vous  ne  voulez 
pas  qu'il  l'ait,  li  faudra  bien  que  Tud  des 
deux  cède.  Que  ce  ne  soit  pas  vous. 

D’ailleurs  Je  l’ai  dit  déjà  :  Paris  el  Fiïm- 
pereur j  réduits  au  département  de  la  Seine  * 
ne  tiendraient  pas  une  heure,  si  les  forces 
matérielles  ou  morales  qui  auraient  jus¬ 
qu’alors  protégé  Napoléon  III  el  la  ville  de 
M.  Hauss/naun,  se  retiraient  à  un  moment 
donnés  devant  la  France  devenue  Italienne 
ou  prussienne. 
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Et  puis ,  qu'il  y  songe,  l’Empereur  1  S’il 
abandonne  le  Pape,  le  Pape  aura  immédia¬ 
tement  pour  lui  la  coalition  européenne  qui, 
déjà,  se  dessine,  pointe  et  jalouse  sa  ma¬ 
nière  d’être  et  de  faire. 

Caveant  consules  ! . . 


Le  comte  de  Ciiàteauvillars,  qui  vient  de 
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mourir,  était  Vuu  des  plus  élégants  sporl- 
men  de  Paris.  11  avait  été,  non  pas  l’un  des 
fondateurs  du  Jockey -Cluby  comme  on  Ta  dit 
par  erreur  >  mais  Y  un  des  premiers  membres 
nommes  de  cette  sociêe  ,  dont  le  but  avoué, 
dès  le  principe,  avait  été  ramclioration  de 
la  race  chevaline. 

Si  tous  les  chevaux  fourbus,  grâce  aux 
courses,  si  toutes  les  bêles  de  sang  dont  les 
jambes  ou  les  reins  ont  été  cassés  dans  les 
luîtes  hippiques  ,  si  tous  les  pauvres  che¬ 
vaux  qu’on  a  tués,  à  force  de  steeple- chose  y 
pouvaient  parler,  iis  diraient,  certes,  en 
quoi  consiste  cette  amélioration,  ■  * 


Le  comte  de  Clièteauvillors  était  un  des 
plus  hardis  cavaliers  du  club.  On  a  raconté 
de  lui  des  traits  d'audace  et  de  sangfroid  qui 
peuvent  être  vrais*  Mais  je  crois  qu  on  s  est 
trompé  eu  lui  attribuant  cette  fameuse  équi¬ 
pée  de  l'escalier  du  club  ,  gravi  à  cheval,  un 
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jonr  qu  il  ne  trouvait  personne  dans  ia  cour 
de  I  hôtel  pour  tenir  son  cheval. 


Celte  aventure  arriva  réellement,  à 
Sdiœmbrum  ,  au  comte  Schaodor,  père  de 
la  princesse  de  Metleruich..  Un  jour  qu'il 
voulait  absolument  parler  à  l’empereur 
d Autriche  et  que,  préoccupé  de  l’objet  de 
ss  visite,  il  venait  de  pénétrer  dans  les  cours 
fu  PaJais  .  sans  souci  des  lois  de  l’étiquette, 
il  oublia  ,  sans  doute  ,  qu'il  était  à  cheval , 
et  ût  gravir  à  sa  bête  les  vingt-cinq  ou  trente 
marches  du  bel  escalier  de  Sehœmbrum. 

Ii  est  vrai  que  ce  dernier  était  plus  larçe 
(|ue  celui  du  Jockey  Club. 

wuwv 
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Ce  comte  Schandor,  magnat  hongrois  des 
P  us  aventureux  ,  aura,  sans  doule,  Iransmis 
,®a  *'ille  *ltie  partie  de  son  originalité  na- 
lvc'  On  cite  de  lui  des  traits  dignes  de  ceux 
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qu'accomplît  la  princesse, 
piègne. 


à  Paris  ou  à  Corn- 


La  nouvelle  se  répand  que  nous  allons  la 
perdre,  cette  protectrice  enthousiaste  de 
Wagner  M.  de  Beust  ne  s’entendrait  plus, 
dit-on  ,  avec  son  mari  ,  l'ambassadeur. 

Toutefois,  la  princesse  a  pris  depuis  si 
longtemps  ses  lettres  de  grande  naturalisa¬ 
tion  parisienne  ,  qu’on  lui  prèle  1  intention 
de  se  fixer  définitivement  à  Paris ,  si  la  mal- 
entente  continue.  Le  prince  renoncerait  à  la 
carrière  diplomatique. 

Si  la  cour  va  à  Fontainebleau  ,  comme  on 
le  suppose ,  avant  les  grands  voyages  de 
Corse  et  d’Egypte,  nul  doute  que  Mme  de  » 
Metlernich  ne  soit ,  comme  d’ordinaire ,  l’un 
des  principaux  attraits  des  belles  fêles  qui 
s’y  donneront. 


Par  contre,  on  n’y  verra  pas  certainement, 
cette  femme  trop  connue  d’un  homme  d'Etat 
italien,  en  ce  moment  à  Paris,  dont  la  beauté 
fut  souvent  citée  au  moment  du  coup  d'Etat 
français,  et  dont  une  méchante  langue  disait 
1  nuire  jour,  en  ia  voyant  passer,  en  plein 
boulevard  : 

«  C’est  ia  fleur  des  pois . , .  sardes.» 


On  a  vendu  dernièrement  la  belle  pro¬ 
priété  de  Luciennés  cjui  avait  appartenu,  en 
dernier  lieu,  au  maréchal  Magnan. 

Ce  château,  on  le  sait,  voisin  de  Marly  et 
de  Saint-Germain,  fut  habité  jadis  par  M1"6 
du  Barry. 


Jai  fait  quelque  peu  l’école  buissonnière, 
durant  cette  dernière  quinzaine,  lecteur;  je 


craindrais  de  ne  pas  arriver  à  temps  pour 
vous  offrir,  fi  sa  date  le  Revenant, 

Voulez -vous  bien  que  je  vous  raconte,  au 
lieu  de  mes  réflexions  ordinaires,  une  anec- 
docle  que  je  destinais  à  un  autre  journal,  et 
qui  nous  reportera  en  pleine  et  triste  époque 
révolutionnaire  ? 

Ce  sera  court  et  c’est  vrai. 

www 

Vous  connaissez  tous  le  dernier  mot  de 
Mme  du  Earry*  sur  r échafaud  ; 

a  Monsieur  le  bourreau,  une  minute  en¬ 
core...  je  vous  en  prie. 

Mon  histoire  vous  expliquera  cetie  plirnsB 
suprême,  qui  eut  peut-être  pour  causé uü 
autre  sentiment  que  celui  de  la  peur  . 

wWVU 

On  a  dit  souvent  que  M",e  du  Barry  élailli 
seule  victime  de  la  Révolution  qui  A™' 
pas  su  mourir  avec  courage.  Peut-être  eut- 
elle,  comme  les  autres,  ce  courage  a  firent 
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qui  ne  faillît  pas,  en  93,  aux  plus  obscures 
comme  aux  plus  illustres,  victimes  1... 

Tournez  la  page,  vous  allez  voir  -  et 
pardonnez  aux  fautes  de  l'auteur. 


LA  DERNIÈRE  HEURE  DE  MADAME  DU  DARRY  (t). 

Ou  était  en  pleine  terreur. 

Deux  hommes,  qu’à  leur  tournure  et  à 
leurs  costumes,  on  aurait  pu  prendre  pour 
de  simples  ouvriers,  car  ils  portaient  la 
carmagnole,  longeaient  le  vieux  quai  de 
la  Seine  qui.,  du  Pont-Neuf,  conduit  A  la 
Conciergerie.  Ce  quai  qu'on  a  nommé  depuis: 
Quai  des  Opticiens,  était  alors  baptisé  par 
le  peuple  d’un  nom  plus  significatif,  surtout 
les  jours  de  bise  ;  on  l’appelait  :  le  Quai  des 
Morfondus. 


interfii,e  à  moins  d’un  traité 
avec  la  Société  des  gens  de  lettres. 
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On  élait  au  16  frimaire  de  l’an  il  de  la 
République  une  el  indivisible.  Quaire  heures 
venaient  de  sonner.  Le  vent  était  glacial. 
Nos  hommes  pressaient  le  pas. 

WWW 

Arrivés  à  l’endroit  où  quelques  semaines 
auparavant,  Robespierre  et  d  autres  mem¬ 
bres  du  tribunal  révolutionnaire,  étaient 
venus  voir  passer  la  reine  de  b  rance  se  ren¬ 
dant  à  l’échafaud,  du  haut  d’une  galerie  de 
bois  élevée  à  cet  effet,  devant  les  cinq  croi-  ■ 
sées  de  la  maison  de  Fouquier-Tinville,  celui 
des  deux  hommes  qui  paraissait  le  plus  âgé 
dit  à  l'autre  : 

a  Qu’est- ce  qu  elle  va  bieu  nous  dire  la 

fausse  citoyenne  Veto  ?  » 

_Oh!  rien,  sans  doute,  dit  son  compa¬ 
gnon  qui  avait  l’accent  prononcé  du  Cantal,  j 
Nous  savons  ce  que  valent  ces  prélatines 
révélations  de  toutes  ces  canailles  d  aristo¬ 
crates  :  histoire  de  gagner  du  temps  el 
d’aller  le  plus  lard  possible  là-bas. . . 
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te  geste  qui  accompagna  ces  dernières 
paroles  fut  horrible.  Là-bas,  côfaii  la  place 
où  Ton  guillotinait  ,  et  l'homme  qui  avait 
parlé  s  était  à  demi  retourné  comme  pour  eu 
montrer  la  direciion.  Puis  il  avait  cligné  de 
l'œ  l  d’une  façon  significative.  Son  compa¬ 
gnon  avait  eompj  ïs. 

«  Nous  verrons  bien  !  »  fut  la  réponse  de 
ce  dernier,  qui  parlait  avec  beaucoup  de 
volubilité,  et  qui  avait  le  teint  Mlê  et  la  voix 
gutturale  des  enfants  des  Pyrénées. 

—  Je  te  dis  que  nous  ue  verrons  rien  du 
(oui,  dit  l’Auvergnat. 


Ils  marchaient  toujours 
Arrivés  devant  la  crosse  poterne  de  la 
Conciergerie,  ils  s’arrêtèrent. 

Lhin  d'eux  frappa  bruyamment  à  la  petile 
porte  basse,  et  un  judas  s'ouvrit  immédiate¬ 
ment. 

—  Qui  est  là?  demanda  une  voix  enrouée. 
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—  De  la  part  du  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale,  dit  l'Auvergnat,  qui  fit  en  même  temps 
passer  une  permission  an  geôlier. 

-La  porte  ne  tarda  pas  à  s’ouvrir. 

«  Ali  I  vous  venez  voir  une  de  mes  pen¬ 
sionnaires,  dit  le  gardien  qui  avait  eu  le 
temps  d’examiner  le  laissez  passer  ;  il  faut 
vous  presser,  citoyens,  condamnée  aujour¬ 
d’hui  c’est  demain  que  la  ci-devant  doit  mon¬ 
ter  en  charrette. 

—  Nous  le  savons,  dit  sèchement  l’homme 
qui  parlait  vite. 

vwwu 

En  ce  moment  la  lumière  d’une  lanterne  . 
sourde  que  venait  d’allumer  le  porte-clefs 
frappa  en  plein  le  visage  des  deux  visiteurs. 

^  Ali!  pardon,  dit-il,  je  ne  vous  avais  pas 
reconnus,  citoyens  représentants  '( ■ . 

Celaient  en  effet  deux  représentants  du 
peuple,  deux  conventionnels  régicides,  La¬ 
coste,  du  Cantal,  et  Vadier,  de  l’Ariége,  qui 
se  présentaient  ainsi  à  la  porte  de  la  Couder- 
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gerie.  Ils  avaient  été  délégués  par  le  comité  de 
sûreté  générale  dont  Vadier  était  le  président, 
pourvenir  entendre  les  révélations  qu'une  con¬ 
damnée  du  malin  avait  déclaré  dans  une 
letire,  être  en  mesure  de  faire  à  la  Républi¬ 
que. 


Cette  condamnée  n’était  autre  que  Jeanne 
Lange  de  Vaubernier,  celle  qui  sous  le  nom 
de  comtesse  duBarry,  avait  occupé  à  la  cour 
du  roi  Louis  XV,  je  ne  dirai  pas  un  rang  si 
élevé,  mais  hélas  !  une  place  si  enviée,  —  et 
qui  frappée  par  l’esprit  de  haine  aveugle 
qui  animait  le  tribunal  révolutionnaire,  con¬ 
tre  tout  ce  qui  avait  tenu  de  près  ou  de  loin 
à  la  monarchie,  allait  être  mise  à  mort  par 
des  juges  inexorables,  coupable  seulement 
d’avoir  été  aimée  par.  un  roi. 

www 

L’histoire  s’esl  montrée  sévère  pour  la 
comtesse  du  Barry.  Il  en  devait  être  ainsi. 
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Le  monde  se  venge  toujours  de  ceux  qui 
transgressent  ses  lois.  Ce  nom  de  femme  esi 
voué  au  mépris  public.  Mais  rien  n’ cm  pêche 
de  se  montrer  juste  [mur  uue  malheureuse 
créature  que  l’enirafnement,  les  circonstan¬ 
ces,  le  mauvais  exemple,  bien  plus  que  ses 
iiisiiiicls  pervers  ,  jeièrent  dans  une  voie 
Élusse,  criminelle;  qui  fut  bonne  aux  temps 
de  ses  grandeurs  comme  aux  temps  de  ses 
revers  ;  qui  u'eut  peut-être  jamais  ta  conduiie 
licencieuse  que  lui  prêtent  ses  détracteurs; 
eL  qui  resta  attachée  de  cœur  à  la  monarchie 
et  aux  derniers  défenseurs  de  la  royauté, 
alors  que  tum  d’autres  insultaient  lâche¬ 
ment  et  outrageaient  même  ceux  qui  tes 
avaient  combles. 

VuWW 

Loin  de  moi  la  pensée  de  me  faire  IVpo* 
logiste  *  ni  même  de  chercher  à  réhabiliter 
en  quelque  sorte  la  mémoire  de  Jeanne  de 
Yaubernier  qui3  amenée  à  dix  sept  ans> 
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dans  ce  Paris  dissolu  des  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XV,  sans  soutien  ,  sans 
famille  ,  sans  autre  protectrice  qu’une 
mère  imprudente  qui  n'avait  rien  imaginé  de 
mieux  pour  lui  donner  un  sort ,  que  de  la 
placer  chez  une  modiste  en  vogue,  —  devait 
certainement  succomber  et  devenir  ce 
quelle  fut  plus  tard  :  la  comtesse  du 
Barry, 

Toute  la  Cour  se  fournissait  là*  Les  plus 
grands  seigneurs,  les  dames  du  meilleur 
rang  y  venaient  chaque  jour.  C’était  en 
quelque  façon*  ranticlmmbre  de  certains 
hôtels  à  la  mode, 

«  Sire,  j'ai  vu  ce  matin  la  plus  jolie  fille  de 
votre  royaume!  *  avait  dit  un  soir,  au  jeu 
du  roi ,  une  vieille  marquise. 

Louis  XV  avait  retenu  le  propos. 


Jeanne  était  ravissante,  en  effet;  le  près 
tige  royal  fut  plus  fort  que  sa  vertu  chance 
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ante.  Mais  ceux  qui  en  font  une  créature 

avilie,  se  trompent  certainement. 

L'ascendant  singulier  qu’elle  prit  sur  Ta- 
moureux  monarque  et  qui  dura  des  années, 
ne  servit  jamais  à  pousser  le  roi  à  aucun 
acte  inique. 

La  fréquentation  des  gens  bien  élevés 
jointe  à  une  certaine  éducation  qu’avait  re¬ 
çue  Mlle  de  Vaubernier,  dont  la  famille  oc¬ 
cupait  un  bon  rang  en  province,  avaient  fad 
d'elle  antre  chose  qu'une  créature  corrom- 
pue  dont  les  tendances  eussent  été  forcémeiit 
mauvaises. 

S'il  était  permis  de  rapprocher  d’un  nom 
si  pur  un  nom  si  compromis5  j'ajouterais  que 
la  comtesse  Du  Barry,  aux  temps  de  sa  plus 
grande  faveur,  eut  toujours  pour  la  Jeune 
Dauphine  Marie-Antoinette,  des  égards  qui 
atteignaient  souvent  les  limites  les  plus  ex¬ 
trêmes  du  respect. 

On  sait  le  joli  trait  de  la  favorite  à  l’égard 
de  la  future  reine  de  France.  Louis  XV  avait 


-  33  - 

fait  déposer  sur  un  guéridon  une  magnifique 
parure  d’émeraude  :  4  [Pour  la  comtesse  Du 
Barry  avait-il  écrit  sur  un  papier  attaché 
à  Técrin,  a  Pour  la  Dauphine  »  écrivit  M**® 
J)u  Barry  que  personne  ne  voyait  et  qui  subs¬ 
titua  un  papier  à  l'autre.  Quelques  instants 
après,  le  roi,  la  cour,  la  Dauphine,  entraient. 
Celle-ci  ne  put  retenir  un  cri  d’admiraliou 
m  voyant  la  magnifique  parure.  Louis  XV 
comprit  et  se  mordit  les  lèvres.  En  face  tic 
lui,  la  comtesse  Bu  Barry  tenait  son  doigt 
sur  sa  bouche.  On  112  sut  que  plus  tard  et  par 
lui  la  vérité. 

WWWl 

Bien  des  années  après,  lorsque  dechue  de 
Icmles  scs  fausses  grandeurs  et  retirée  à  Lu¬ 
cien  nés,  Ml*  Du  Barry  pressentît  les  malheurs 
delà  Monarchie,  elle  ne  voulut  pas  quitter 
la  France  et  se  montra  pour  les  royalistes, 
compatissante  et  bonne,  discrète  et  dévouée. 

Après  la  fatale  journée  du  6  octobre,  à  Ver¬ 
sailles,  elle  donna  asile  chez  elle,  aux  gardes 


-  34  - 

du  corps  éehnppés  au  massacre*  Ce  fut  d'ail¬ 
leurs  un  des  chefs ‘d’accusation  que  fit  valoir 
contre  elle  l'accusateur  public  devant  le  tri¬ 
bunal  révolutionnaire* 

Elle  écrivît,  à  la  même  époque,  une  lettre 
touchante  à  la  reine*  On  y  remarquait  celte 
phrase  qui  dans  d'autres  temps  ait  pu  être 
considérée  comme  une  insulte,  et  qui  à  La 
veille  du  voyage  de  Yarennes,  devenait  un 
profond  témoignage  d'affection. 

(i  Lucien  nés  est  à  vous,  madame.  Tout  ce 
b  que  je  possède  me  vient  de  la  famille 
*  royale*  Le  feu  roi,  par  une  sorte  de  près- 
y>  sentiment  sans  doute,  me  força  d’accepter 
»  mille  objets  précieux.  J  ai  eullionneurde 
»  vous  offrir  ce  trésor  du  temps  des  nofa- 
»  blés,  je  vous  l'offre  encore* ,  *  * 

Ma-rie- Antoinette  ne  pouvait  accepter,  elle 
n’accepta  pas  cette  offre  généreuse;  maïs 
cellequi  la  fil  me  paraît  devoir  être  justifiée 
tout  au  moins  du  reproche  d'avidité  que 
beaucoup  ont  accolé  à  son  nom* 
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On  a  dit  aussi  que  la  cormesse  Du  Rarry 
a^att  ésé  îa  seule  femme  ,  à  ia  Révolution, 
qui  n'ait  pas  su  mourir*  Ou  s'est  peut-être 
encore  trompé.  Peut  être  s*esi-on  mépris 
sur  le  sens  de  ses  dernières  paroles  pronon¬ 
cées  sur  l'échafaud  :  tt  Monsieur  le  bour¬ 
reau ,  encore  une  minute,  je  vous  en  prie.» 

Nous  allons  essayer  d’expliquer  ces  pa¬ 
roles  qui  furent  les  adieux  suprêmes  à  la  vie 
de  celle  qui,  ayant  été  reine  de  la  main  gau 
die,  devait  expier  ce  crime  dans  un  temps 
otf  les  vraies  reines  montaient,  elles  aussi, 
sur  f  échafaud  i 
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Voilier  et  L'icoite  suivaient  sili  neieuse- 
mei.lle  gardien  qui  les  guidait  à  travers  le 
dédale  ol^cur  des  corridors  sombres  de  ia 
Conciergerie. 

La  nuit  était  venue.  Elle  vient  vile  au 
mois  de  décembre. 
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Les  prisons,  la  nuit,  sont  encore  plus 
tristes  que  le  jour. 

Parvenu  au  greffe,  le  geôlier  qui  avait 
reçu  les  deux  visiteurs  chargea  le  guiche- 
licr-chef  de  prendre  sa  place.  Ce  dernier 
fit  signe  aux  deux  représentants  de  le 
suivre. 

-  H"(  d  '{  Ai'  .  ravit,  i  :  ira-1  A  -  •  î  -  è 

Ce  guichetier-ehef  n'était  autre  que  celui  , 
qui  avait  remplacé  Richard,  l'ancien  direc¬ 
teur  de  la  Conciergerie,  destitué  tout  récem¬ 
ment,  et  traduit  même  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  pour  n'avoir  pas  assez  sur¬ 
veillé,  dans  sa  prison  ,  la  reine  de  France, 
au  moment  de  la  tentative  héroïque  et  mal- 
heureusement  inutile  de  M,  de  Rougeville 
pour  délivrer  Marie-Antoinette. 

Le  nouveau  guichetier- chef  était  intraita¬ 
ble.  Il  avait  les  ordres  les  plus  sévères.  Il  les 
exécutait  sans  pitié.  Personne  ne  devait  plus 
franchir, le  seuil  de  la  Conciergerie  sans  être 
accompagné  par  lui,  et  des  chiens  énorme 
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féroces,  affamés,  parcouraient  incessamment, 
jour  et  nuit,  les  couloirs  et  les  cours  de  !a 
prison. 

—  Ici,  Ravage  1  dit-il  en  voyant  un  de  ces 
grands  dogues  s'approcher  des  deux  surve¬ 
nants.  Ces  citoyens-là,  vois-tu,  sont  des  amis 
du  peuple,  ne  les  dévore  pas. . . 

Ravage  se  mit  à  grogner. 

—  J’aime  encore  mieux  les  chiens  que 
les  aristocrates,  dit  Lacoste,  sentencieux  à 
ses  heures. 

—  Tu  n’es  pas  dégoûté  !  répondit  Vadier. 

C'était  un  personnage  que  ce  Vadier,  qui 
prît  part  à  toutes  les  horreurs  de  la  Révolu¬ 
tion  et  qui  devint  ensuite  le  membre  le  plus 
aelif  de  la  réaction  thermidorienne. 

Devenu,  en  effet,  l’ennemi  juré  de  Robes¬ 
pierre  ,  on  le  vit ,  pour  charger  ce  dernier, 
se  vanter  de  crimes  exécrables  qu'il  décla- 
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irait  avoir  commis  de  concert  avec  Maximi¬ 
lien. 

Lacosie,  qu'on  lui  avait  adjoint  dans  la 
mission  que  nous  niions  leur  voir  remplir, 
était  un  ancien  avocat  plus  peureux  que 
cruel*  arrogant  toujours;  homme  lâche  et 
vit,  dont  Napoléon  devait  faire  plus  tard  un 
préfet,  mais  qui,  en  traîné  par  les  circons¬ 
tances,  savait  au  besoin  se  servir  d’elles.  Ne 
voulant  pas  être  du  <ôté  des  victimes,  il 
s'était  prudemment  rangé  du  côté  des  coupe- 
lé  les. 
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Les  prisons  regorgeaient  alors  de  monde. 
Bien  que  Ses  massacres  de  septembre  en 
eussent  vidé  quelques-unes  peu  de  temps 
auparavant,  elles  s'étalent  de  nouveau  et 
prompiement  remplies.  La  place  manquait. 
Accusés  et  condamnés  se  coudoyaient.  Ceux 
qui  entraient  là  n’en  sortaient  plus  guère  que 
pour  aller  à  l'échafaud. 
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Qui  n’a  vu  le  beau  tableau  de  Muller  re¬ 
présentant  rappel  des  dernières  victimes? 
Qui  n’a  frémi  en  contemplant  les  affreux  dé¬ 
tails  de  cette  navrante  composition?  Cet  appel 
se  Renouvelait  tous  les  jours*  On  partait*  On 
oc  revenait  plus* 

Ces  nobles  cependant,  ces  femmes,  ces 
prêtres,  ces  artisans,  montraient  un  courage 
héroïque.  ils  conservaient  une  sérénité  d'es¬ 
prit  incroyable*  Devant  les  juges  comme  de¬ 
vant  le  bourreau,  c'étaient  eux  qni  semblaient 
toujours  être  les  accusateurs.  Ils  l'étaient, 
eu  effet*  La  bonne  conscience  ne  donne-t-elle 
pas  le  plus  grand  des  courages  ?.  * 

Le  plus  souvent  les  victimes  étaient  me¬ 
nées  directement  du  prétoire  à  l’échafaud. 
Elles  le  savaient*  EUe  faisaient  d'avance 
leurs  adieux.  Quelquefois,  cependant,  il  ar¬ 
rivait  que  la  dernière  charrette  étant  pleine 
de  monde,  ü  fallait  remellre  au  lendemain 
l'exécution  de  quelques  condamnés. 

On  les  ramenait  alors ,  et  une  dernière 


nuit  d'angoisse  ou  d’espérance  commençait 
pour  eux. 
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C'c st  ce  qui  était  arrivé  pour  Jeanne  de 
Yaubernier,  le  jour  dont  je  parle, 

La  malheureuse  femme  avait  eu  alors  use 
idée  subite,  et  à  peine  rentrée  dans  sa  pri¬ 
son,  elle  avait  voulu  écrire  au  comité  de  su* 
retè  publique. 

Dans  sa  lettre,  elle  demandait  un  sursis  à 
son  exécution,  fondée  sur  ce  fait  qu'elle  avait 
d'importantes  révélations  à  faire. 

Le  comité  avait  de  suite  flairé  quelque 
bonne  aubaine,  et  il  avait*  séance  tenante, 
délégué  deux  de  scs  membres  auprès  de  la 
ci -devant  comtesse  Du  Barry,  pour  l’en¬ 
tendre, 
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Le  jour  venait  entièrement  de  tomber, 
lorsque  la  porte  de  la  grande  salle  où 
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Jeanne  se  trouvait,  avec  beaucoup  d'autres 
personnes ,  s’ouvrit. 

ït  y  eut  comme  un  frisson  de  terreur  parmi 
tous  ces  malheureux  voués  d’avance  à  une 
mort  certaine. 

Venait-on  les  chercher?..  Ce  n’était  pour¬ 
tant  pas  l'heure  des  appels. 

Chacun  se  regardait  dans  une  attente  si¬ 
nistre.  Une  jeune  fille  embrassa  son  père. 
Un  vieux  chevalier  de  Saint-Louis  se  leva 
comme  pour  aller  au-devant  de  la  mort. 

«  La  citoyenne  Barry  1  »  dit  la  voix  rauque 
et  lente  du  guichetier. 


La  comtesse  se  leva.  Elle  attendait  son 
nom.  Ceux  qui  croyaient  la  voir  pâlir  s’éton¬ 
nèrent  presque  d’un  sourire  qui  illumina  ses 
traits.  Un  léger  cri  ressemblant  plus  à  un 
soulagement  qu’à  une  angoisse,  s’échappa  de 
ses  lèvres.  Elle  sortit. 
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Bientôt  elle  se  trouva  seule,  dans  une 
salle  basse,  en  face  des  deux  représentants 
du  peuple, 
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M.m*  Du  Bany  pouvait,  alors  avoir  qua¬ 
rante  ans,  Maïs  son  visage  était  resté  beau. 
Poudrée  et  accommodée  à  la  mode  de  la 
cour,  elle  eût  eu  encore  grand  air.  Ses  ehe~ 
veux  légèrement  en  désordre,  sa  mise  sim¬ 
ple,  ses  yeux  rougis,  ne  décelaient  que  trop 
les  inquiétudes  qui  se  pai  togeaienl  son  àme. 
Elle  tremblait. 

«  Citoyenne,  dît  Vatlier,  nous  avons  èlé 
délégués  vers  toi  par  le  eoniiié  desûreté 
générale  ,  pour  entendre  tes  révélations. 
Parie* 

—  Nous  t'écoulons,  dit  Lacoste. 


—  Messieurs  ,  dît  la  comtesse  ,  je  possède 
des  diamants,  des  bijoux  d  uo  grand  prix. 
Nul  aufre  que  moi  ne  sait  la  retraite  où  je 
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les  liens  cachés.  Accordez -moi  la  vie  avec  la 
liberté,  dont  je  profilerai  immédiatement, 
de  quitter  la  France  ,  et  je  vous  indiquerai 
où  vous  pourrez  trouver  ce  trésor,  L'Etat  du 
moins  profitera  de  la  trouvaille.  Si  vous  me 
mettez  à  mort,  ces  objets  ne  seront  jamais 
découverts . , . 

—  Qui  nous  prouve  que  tu  dis  vrai  ?  dit 
l’un  des  deux  représentants. 

—  L'intêrèî  meme  de  ma  conservation. ,  * 
Si  vous  ne  trouvez  rien,  vous  serez  toujours 
libres  de  me  faire  périr, 

Vadier  eut  un  affreux  sourire.  Lacoste  le 
comprit. 

a  As-tu  pour  une  forte  somme  U  demanda 
le  premier. 

—  Très  Torte, 

—  Et  ce  sont  des  diamants,  des  paru¬ 
res?  , 

—  Ce  sont  des  diamants*  des  bijoux. 
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—  Voilé  pourtant»  dit  encore  sentencieu¬ 
sement  Lacoste,  après  un  silence,  où  allait 
fargeot  du  peuple  I.  - . 

*  Que  décidez-vous,  Messieurs?  u  demanda 
anxieusement  la  condamnée. 

—  D'abord,  appelle-nous  citoyens,  et  puis 
laisse-nous  un  moment  seuls,  pour  que  nous 
nous  consultions ,  dit  Vadier. 


Ils  sortirent. 

Leur  délibération  ne  fut  pas  longue.  Au 
bout  de  dix  minutes,  ils  se  faisaient  rouvrir 
la  porte  de  la  cellule  où  ils  avaient  laissé 
la  condamnée. 

a  Tes  offres  sont  acceptées,  dit  Vadier.  Tu 
vivras»  si  en  effet  le  trésor  existe  bien  aux 
lieux  que  tu  vas  nous  indiquer.  ■ 

La  pauvre  femme  eut  uu  premier  motive- 
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ment  de  joie j,  tempéré  bien  vite  par  un  fris* 
son  qui  la  glaça * 

Elle  se  disait  bien  qu'elle  allait  être  sauvée 
puisqu'elle  était  certaine  de  l'existence  de 
ses  bijoux  dans  leur  cachette  ;  mais  une  au¬ 
tre  pensée  atroce  lui  venait  a  l'esprit  : 
u  Quelle  garantie  puis-je  avoir  que  ces  misé¬ 
rables  me  tiendront  parole  ?* . ,  » 

«Eh  bien  tu  hésites  I  parle  donc:  nos 
moments  sont  comptés,  «dit  un  des  deux 
hommes* 

—  Non,  je  n’hésîte  pas,  dit  Jeanne*  Vous 
êtes  français,  vous  devez  être  des  hommes 
d’honneur*  Je  me  fie  à  vous*  Ecoulez- moi 
bien.  En  gagnant  le  fond  du  parc,  à  Lu- 
tiennes,  et  en  comptant  six  pas  à  gauche,  à 
partir  du  grand  sycomore  qui  se  trouve  en 
face  de  la  faisanderie,  vous  devrez  fouiller  le 
sol.  A  deux  ou  trois  pieds,  sous  l’herbe, 
vous  trouverez  un  grand  coffre  dans  lequel 
sont  mes  bijoux* 
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Vadier,  qui  a v a ï l  pris  un  crayon  s  écri¬ 
vait  eu  quelque  sorte  sous  la  dictée  de  la 
comtesse* 

—  À  six  pas,  à  gauche  du  grand  sycomore 
qui  fait  face  à  la  faisanderie,  répéta-t-il. 

—  Oui,  dit  faiblement  la  malheureuse 
femme, 

—  Reconduisez  la  citoyenne  à  son  cachot, 
dit  alors  Lacoste -au  guichetier  qui  se  re¬ 
trouva  en  face  d’eux  lorsque  la  pur  Le  fui 
ouverte. 

Mais  auparavant,  il  avait  eu  le  temps 
de  dire  à  la  comtesse  : 

*  Demain,  tu  auras  de  nos  nouvelles. » 

Le  soir  même  une  réunion  extraordinaire 
du  comité  de  sûreté  générale  avait  lieu.  Va-  i 
tlier  et  Lacoste  firent  leur  rapport.  L’avis  f 
de  tous  les  membres  présents  fut  (ju’il  fal¬ 
lait  im média lemenl  se  transporter  à  Lu¬ 
cien  ne  s. 
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Et,  comme  aucun  de  ces  hommes/ sans 
doute  ,  n'avait  confiance  dans  l'autre  ,  il 
fut  décidé  qu'on  se  procurerai/  sut  l'heure, 
des  voilures  et  des  chevaux,  et  que  tous  les 
membres  du  comité  prendraient  la  route  qui, 
par  Marty,  conduit  à  Luciennes. 

Ils  étaient  sept*  Deux  voitures  furent  bien 
vite  trouvées.  On  intima  aux  conducteurs 
Tordre  de  marcher  vite.  Seulement  comme 
la  séance  s'était  prolongée  tard  et  qu’il  avait 
Mil  perdre  quelques  moments  en  pour  par¬ 
ler/  il  était  prés  de  minuit  lorsque  lous 
ces  amis  du  peuple  arrivèrent  au  but  de  leur 
voyage. 

Au  mois  de  décembre  fa  route  est  longue 
&  Mt,  le  long  de  ces  belles  rampes  si 
vertes  en  été,  qui  mènent  de  Paris  à  Lu¬ 
cien  nés* 

Les  chemins  étaient  détrempés. 

La  bise  soufflait  dure  et  froide  sur  les 
voyageurs. 
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Mais  ia  même  idée  de  lucre  les  animait 
tous.  Us  paraissaient  surtout  soucieux  ^ar¬ 
river  vile. 


Ou  se  trouvait  devant  le  château.  On  sonna. 
Le  portier,  à  demi-éveil  lé,  vint  ouvrir.  On  le 
força  de  donner  toutes  ses  clefs;  on  lui  dit 
que  la  République  exigeait  qu'il  se  tint  coi 
dans  sa  loge.  On  lui  dit  encore  de  ne  pas  en 
bouger  tant  que  durerait  la  visite. 

Ce  fut  alors  que  ees  hommes,  munis  de 
deux  f u Ilots  fumeux,  se  dirigèrent  d'abord 
vers  ïa  serre  où  ils  prirent  des  pioches  et 
des  pelles.  Ils  se  rendirent  ensuite  an  fond 
du  jardin.  Il  faisait  nuit  noire,  A  peine  les 
voyait  ou  glisser  comme  des  ombres.  Leurs 
[deds  faisaient  craquer  le  bois  des  brandies 
mortes  sur  la  grève  des  allées* 
u  Voilà  la  faisanderie  dit  un  de  ces 
hommes  qui  venait  de  se  heurter  contre  uü 
mur* 

—  El  voilà  le  sycomore,  dit  Yadier. 
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On  creusa  la  terre,  après  avoir  mesuré 
six  pas. 

Des  hyènes  attachées  à  leur  proie  n'eus- 
sein  pas  mis  plus  d'ardeur  à  creuser  la 
terre. 

Les  premiers  coups  de  pioche  restèrent 
infructueux.  Les  fallols  éclairaient  mal.  On 
craignait  de  donner  trop  à  gauche  —  ou 
à  droite, 

A  la  fin,  un  bruit  sourd  se  fit  entendre,  le 
bruit  lugubre  que  fait  la  terre  durcie,  en 
retombant  sur  les  cercueils. 

Ou  touchait  le  coffre* 
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On  le  sortit  vite  de  terre.  En  un  instant, 
il  fut  crocheté,  ouvert,  fouillé.  Bientôt  toutes 
ces  mains  avides,  se  passèrent  des  colliers, 
des  bracelets,  des  pierres  précieuses,  qui 
reluisaient  aux  feux  incertains  des  lanternes. 
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«  St  nous  partagions?  dit  un  de  ces  ban¬ 
dits. 

—  J'allais  vous  le  proposer,  dit  Vadîeiv 

—  Personnelle  saura  jamais  que  nous  soin* 
mes  venus  la.  * . 

—  Oui,  mais  la  fausse  citoyenne  Veto 

—  Eh  bien  I  on  lui  dira  qu'on  n’a  rien 
trouvé* 

—  On  ne  lui  dira  rien,  reprît  Vadier  avec 
un  épouvantable  sourire. 

—  Mais  alors? 

—  Allons  :  pas  de  paroles  inutiles  et  : 
Vive  !a  République  ! . , , 
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Alors  un  spectacle  hideux  et  étrange  à  la 
fois  se  présenta. 

Dans  ces  beaux  jardins  de  Luciennes.  qu'a-  f 
vail  animés  la  présence  de  tant  de  beaux  sei¬ 
gneurs  et  de  belles  dames  de  la  cour,  de  feni- 
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mes  parées  et  d’officiers  aux  brillants  costu¬ 
mes,  on  vît  des  hommes  dégradés,  vêtus  de 
rignoble  carmagnole,  faire  îe  métier  de  vo¬ 
leurs,  pour  dépouiller  non  plus  seulement 
une  femme,  une  condamnée,  une  innocente, 
mais  jusqu'à  cette  République,  au  nom  de 
laquelle,  selon  le  mol  de  Mme  Roland,  tant  de 
crimes  se  commettaient  I .  *  * 

Ces  hommes,  comme  des  harpies,  se  pré¬ 
cipitèrent  sur  ces  bcHes ,  ces  éerins  ,  ces 
baguiers  qui  contenaient  de  magnifiques 
joyaux,  lisse  les  arrachaient  mutuellement 
des  mains,  les  soupesaient  J  es  estimaient  à 
leur  poids  plus  encore  qu'à  leur  éclat,  crai¬ 
gnant  que  l'un  d'eux  ne  fut  avantagé  au  dé¬ 
triment  des  autres.  . 


Quand  l'odieuse  répartition  fut  faite,  on 
recouvrit  le  coffre  vide  de  terre  ri  de  gazon. 
Ou  étendit  des  feuilles  sèches  sur  la  place 
fraîchement  remuée.  On  remit  les  pelles  et 
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les  pioches  là  où  on  les  avait  prises  et  oü 
songea  à  la  retraite,  non  sans  avoir  dit  au 
portier*  qu’on  n'avait  rien  trouvé  de  ce  qu'en 
avait  espéré  rencontrer  à  Luciennes  —  des 
suspects  sans  doute  —  et  qu’il  eût  à  se 
taire. 

Son  silence,  lui  dit-on,  répondait  de  sa 
tète* 

www# 

Oq  reprit  la  route  de  Paris. 

Arrivés  à  la  barrière,  ces  hommes  des¬ 
cendirent  devant  le  premier  cabaret  qui  s’of¬ 
frit  à  leur  vue.  Comme  iis  avaient  froid  et 
faim,  qu'il  était  deux  heures  du  matin,  ils 
se  firent  servir  à  souper.  Une  orgie  com¬ 
mença. 

Au  jour,  elle  u’était  pas  encore  termi¬ 
née. 


A  l’heure  même  ou  finissait  cei  horrible 
banquet,  vers  huit  heures,  l’appel  ordinaire 
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des  viclimes  avait  lieu  à  la  Conciergerie. 

La  journée  du  17  frimaire  commençait  et 
le  nom  de  la  citoyenne  du  Barry  venait 
d'être  prononcé. 

«  Monsieur  le  geôlier,  dit  ta  malheureuse 
femme,  il  ne  se  peut  faire  que  je  sois  sur 
votre  liste,  c’est  une  erreur,  j'attends  deux 
représentants  du  peuple...  » 

—  Es- lu  folle,  braillarde?  Arrière  !.. 
dit  le  porte-clef. 

—  Mais  je  vous  répète  qu’on  m'a  promis 
ma  grâce. . . 

—  Ceia  ne  me  regarde  pas. 

—  Par  pitié  !... 

Tu  diras  tout  cela  au  bourreau  I 

Et  le  geste  qui  accompagna  cette  dernière 
phrase  fut  horrible . 

Madame  du  Barry  qui  s’était  bercée  d’un 
fol  espoir,  n’en  pouvait  croire  ses  oreilles  et 
ses  yeux. 

Pâle,  tremblante,  sans  voix,  elle  se  passait 
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les  mains  sur  la  figure,  comme  pour  éloi¬ 
gner  une  sinistre  pensée. 

Elle  croyait  rêver.  Elle  se  demandait  si 
elle  était  vivan'e.  Sa  main  par  un  mouve¬ 
ment  brusque  rejelail  ses  beaux  cheveux  en 
arrière. 

Pendant  ce  temps,  l'appel  continuait... 

Il  fallu*  monter  dans  la  fatale  charrette. 
Elle  voulut  résister.  On  la  porta  presque... 

Pendant  le  long  trajet  qu’il  y  eut  à  faire, 
elle  ne  cessa  de  se  tourner  vers  ses  compa¬ 
gnes  en  leur  disant  d’un  air  hagard  : 

>  Je  serai  sauvée,  moi ,  on  me  l’a  pro 
mis.  •> 

Et  comme  elle  ne  rcncoulrail  que  des  re¬ 
gards  incrédules  : 

u  Le  tribun  il  délibère,  ajoutait-elle  :  ‘des 
français  ne  peuvent  pas  manquer  à  leur  pa¬ 
role.  . .  » 

Au  point  de  rencontre  de  la  rue  Saint- 
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Honoré  et  de  la  nie  de  l'Arbre  sec,  la  char¬ 
rette  qui  portait  les  condamnés*  se  heurta 
contre  des  gens  ivres  qui  venaient  sans 
doute  de  traverser  les  quaïs* 

C'étaient  les  membres  du  comité  de  sû¬ 
reté  générale  qui  revenaient  de  leur  expé¬ 
dition  nocturne. 

«  Tiens  !  la  du  Barry  en  est  1  dit  l'un  qui 
Sa  reconnut. 

—  Ainsi  périssent  les  ennemis  de  la  Répu¬ 
blique  *  hurla  un  autre  voix  avinée* 

—  Vive  la  République!  crièrent  tous  ces 
hommel  à  demi- chancelants* 

WWW 

Le  peuple  *  le  vrai  peuple  ne  répondit  pas* 
Ce  cri  resta  sans  écho.  Tout  le  monde 
était  las  de  tant  de  forfaits*  On  n’avait  pas 
encore  le  courage  de  les  empêcher  :  ils  fai¬ 
saient  horreur  aux  plus  endurcis.  .. 

Sauf  auprès  de  Vignoble  machine  qui 
fonctionnait  toujours  sur  les  deux  ou  trois 
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places  désignées  pour  les  exécutions  ,  et  au¬ 
tour  de  laquelle  d'infâmes  tricoteuses 
poussaient  des  hurlements  de  joie  ,  chaque 
fois  qu'une  nouvelle  tète  tombait,  personne 
u’ a p prouvait  plus  ces  horreurs, 

A  certaines  heures,  sur  le  parcours  des 
charrettes  ,  on  lie  trouvait  plus  personne.,, 

WWW 

Vers  neuf  heures,  la  voiture  qui  portait 
les  condamnés,  déboucha  sur  la  place  de  la 
Révolution  ,  qu’on  nommait  alors  ainsi  sans 
doute,  parce  que  chaque  jour  on  l'arrosait 
de  sang ,  et  qui  depuis  ,  par  une  amère  iro¬ 
nie  ,  s’est  appelée  ;  place  de  la  Concorde.,. 

L’échafaud  était  là,  debout,  rouga,  at¬ 
tendant  ses  victimes, 

La  foule  ignoble  des  tricoteuses  l’entou¬ 
raient.  Elles  criaient,  elles  juraient,  elles 
trépignaient. 

WWW 

On  commeuça  l’appel  suprême. 
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Madame  du  Barry  jelait  à  gauche  et  à 
droite  des  regards  empreints  d'une  inexpri¬ 
mable  angoisse. 

Son  nom  fut  enfin  prononcé, 

<  Mais  c'est  impossible  ,  s’écria- 1- elle  ,  je 
vous  jure  qu'on  m’a  promis  ma  grâce.,,  * 
Et  comme  on  venait  delà  hisser  de  force 
sur  la  fatale  plate-forme, 

*  Monsieur  le  bourreau  ,  je  vous  en  prie, 
une  minute  encore  ! . . .  » 

Elle  ne  put  achever.  On  l'avait  précipitée 
sous  la  bascule.  La  hache  tomba, 

WjMW 

Ce  que  la  comtesse  du  Barry  dût  souffrir 
dans  cette  dernière  heure  d’angoisse  ,  nul  ne 
le  saura  jamais,  nul  ne  le  sait  —  hormis 
Dieu  qui  a  jugé  depuis  ,  les  bourreaux  et 
les  viclimes. 


Vadier  n’est  mort  qu’en  1820,  à  97  ans,  à 
Trieste.  L’odieuse  renommée  qui  s’était  at- 
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tachée  à  son  nom  ,  n’avait  pas  permis  au 
gouvernement  de  la  Best  aurai  ion  de  lut 
permettre  de  rentrer  en  France. 

li  se  vanta,  après  le  O  thermidor,  d’avoir 
«  joué  un  ho n  tour  *>  à  la  du  Rarpy*  On  pré* 
tend  cependant  qu’avant  de  mourir  il  se  re* 
pentit. . . 

Lacoste  lui,  est  mort  dans  l’oubli. 


Je  reviens  à  la  politique, 
j  ai  quelques  pages  encore*  J’entends  b 

utiliser. 

Que  dit-on,  grand  Dîeul  où  plutôt  quen? 
dit.  on  pas? 

Voici  qu’on  annonce  que  73  membres  - 
sans  parler  de  la  gauche  —  ont  signé,  àJs 
Chambre,  je  ne  sais  plus  quelle  dema^ 
d’interpellation,  porta  ta  l  que  le  pajs  e 
mande  ■  à  être  associé  d’une  manière  p 
efficace  à  la  direction  des  affaires, . .  » 
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BfenpTtis  M.  du  Mirai  lui-même  —  M.  du 
Mirai  !  —  proposerait  une  autre  interpella¬ 
tion,  «ions  laquelle  il  serait  question  :  \ù  de 
la  nom  nation  par  la  Chambre  de  son  bureau 
entier;  T  de  lfexten lion  du  droit  ifa rende¬ 
ment;  3fl  du  droit  dloierpëîiaiion  ïn terprêié 
plus  largement  ;  4°  du  réiablissement  de 
l'adresse  * ,  * 

HorrescQ  referens  ! 

Tout  cela  est  il  possible,  et  sommes -nous 
à  la  lin  du  monde  ? 

Les  tî9  membres  de  Topposilion  se  chan¬ 
geraient  donc  en  80  ou  en  100?  Et  nous 
verrions  les  choses  et  les  hommes  renversés, 
puisque  MM.  Josseau,  Lebon,  Réguis,  Rolle, 
frogeot-Saint- Laurent ,  voteraient  avec  ces 
hommes  de  désordre  que  partout,  des  pré- 
Uds  aux  abois,  ont  qualifiés  d'hommes  de  ré¬ 
volution  ?..  w™ 

Pour  SJ.  Nogent-Saint  Laurent,  ce  serait, 
certes, la  première  fois*  . 


-  60- 

Une  fois  deviendrait  -  elle  ensuite  cou¬ 
tume?;  / 

vwuw 

Tranquillisez-vous,  lecteur  ;  pour  celai-U, 
comme  pour  les  autres,  le  beau  feu  ue  du¬ 
rera  pas. . . 

Ce  n’est  pas  sans  de  grands  déchirement 
qu'on  fait  ainsi  violence  à  sa  propre  na¬ 
ture  ..  tôt  ou  tard  on  se  retrouve  satisfait!.. 

WWW 

Je  me  rappelle  qu’uu  jour,  sous  Louis- 
Philippe,  M.  Tupinier  qui  pouvait  être  no 
marin  habile  mais  qui  était,  certes,  un  piètre 
député  —  et  qui  a  d'ailleurs  fini  pair  A 
France  —  vota,  par  hasard,  avec  l’opposi-  ■ 
lion. 

M  Duchatel  qui  n'en  revenait  pas,  lui  « 
faisait  des  reproches  : 

«  Il  faut  tout  prévoir,  M.  le  ministre, i, 
le  député  de  Savenay.. .  j’ai  eu  de  la  peine 
à  arriver...  on  parle  d’une  dissolution  per 
sible  de  la  Chambre. . .» 


C’est  ce  même  M.  Tu  pi  nier  qui  fut  élu, 
vers  1836,  député  de  Saveuay,  en  coneur- 
reuce  avec  M.  de  Chateaubriand. 

«  L'arrondissement  de  Savenay,  dit  alors 
«  la  Mode,  avec  une  mordante  ironie,  avait 
»  une  occasion  unique  de  s’illustrer  dans 
»  l'histoire,  il  pouvait  nommer  Château- 
»  briand,.  il  lui  a  préféré  M.  Tupinier  1..» 


E.  de  Grenville. 


le  Gérant  :  P.  Vcullet, 


AVIS. 


Beaucoup  de  nos  kmis  se  plaignent  de  ne 
pas  trouver  dans  les  kiosques,  à  Paris,  et 
t lir z  certains  libraires,  en  province,  I& 
Revenant. 

À  cela  nous  n’avons  rien  à  répondre,  si 
ce  n’est  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  rece¬ 
voir  exactement  la  brochure,  est  de  sy 
abonner* 

L’immense  publicité  dont  disposent  cer¬ 
tains  journaux  en  faveur  de  publications 
analogues  à  la  nôtre,  explique  leur  vogae; 
mais  les  idées  que  nous  dt  fendons  n'ont  pas 
le  don  de  plaire  à  tout  le  monde,  et  beau¬ 
coup  d’entraves  sont  apportées,  commercklt 
ment  parlant,  à  la  propagation  et  à  la  venta 
du  Revenant. 
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Que  nos  amis  n’oubïient  pas  qu'il  n’y  a 
qus  de  continuels  efforts,  qui  puissent  neu¬ 
traliser  les  effets  de  la  mauvaise  presse.  Sans 
avoir  la  prétention  de  dire  mieux  que  (Lou¬ 
tres  ,  nous  tâchons  du  moins  de  dire  ce  que 
d'autres  ne  disent  pas  Qu’ils  nous  aident, 
qu’ils  parlent  de  nous,  qu’ils  répandent  et 
propagent  notre  «  fantôme  ». 

La  foi  seule  qui  agit,  est  une  foi  sincère. 

Le  Gérant  ;  P.  Voilfjet* 


Bar-le-Duc,  —  Imprimerie  de  Kim  a  ROLIN. 


H.s  30. 


20  Juillet  1869. 


LE  REVENANT 


le  prie  h  lecteur  de  remarquer  que  j'écrfl 
les  prem  ères  pages  de  ma  brochure  le 
15  jniliei  —  jour  de  saîm  Henri  fête  d  un 
tfbtnd  empereur  d'Aîïemagne  (rien  des 
Napoléon  )  et  que  bien  des  choses  que  je 
Ta*s  donner  comme  vraies  aujourdhoi,  en 
madère  politique,  et  qui  le  sont,  en  effet, 
ne  le  seront  plus,  sans  doute,  après- de- 
main,  17,  lorsque  mon  fantôme,  avant  de 
rentrer  pour  quinze  jours  dans  son  sommeil 
ordinaire,  retracera  dans  les  dernières 
pages  du  Revenant  ses  nouvelles  impressions 
el  ses  jugements. 
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La  politique  ,  depuis  un  mois ,  va  comme 
les  morts  :  elle  va  vile  ! 


WWM 

Le  1 H  juillet  1  c'est  une  belle  daté,  en 
efH.  Er  de  quelles  grâces  ne  nous  comble 
pas  le  bon  Dieu ,  en  ce  temps  de  splendides 
moissons,  de  récoltes  plantureuses,  d'inter¬ 
pellations  utiles  et  de  libertés  sagement  oc- 
iroyèesf.* 

Peut-être  ne  connaissez- vous  pas  la  lé¬ 
gende  de  saint  Henri. 

Elle  est  bonne  à  rappeler  dans  un  mo¬ 
ment  où  lous  les  cœurs  sont  agités  de  pres¬ 
sentiments  graves  ,  et  où  nous  voyons  cer¬ 
tains  membres  de  la  Chambres  plus  ahuris 
qu'il  ne  conviendrait ,  adorer  aujourd'hui 
ce  qu’ils  brûlaient  hier. 

Donc  ,  saint  Henri  —  ou  plutôt  le  jeune 
duc  Henri  de  Bavière  —  qui  ne  prévoyait 
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certes  pas  alors  s^s  fritures  destinées,  pas 
plus  que  le  prince  Louis-Napoléon  ne  pré¬ 
voyait  les  siennes  ri  Arenemberg,  priait  nu 
jour  humblement,  devant  la  châsse  de  saint 
Vplfrand,  dans  l'église  de  Rati^bonne.  C’était 
en  996, 

Tout  à  coup  saint  Yolfrand  lui-méme  ap¬ 
parut  au  jeune  prince  : 

*  Regarde,  lui  dit-il,  regarde  attentive¬ 
ment  ce  qui  est  écrit  sur  la  muraille, . ,  » 

Henri  leva  les  yeux  et  ne  put  lire  que  ces 
deux  mots  écrits  comme  eu  lettres  de  feu 
sur  un  pilller  :  Après  six . , , 

WWW 

«  Cela  veut  dire  que  lu  mourras  daus  six 
jours  »,  dirent  ceux  des  amis  du  duc  de  Ba¬ 
vière,  à  qui  il  confia  le  secret  de  sa  vision 
et  qui  le  raillèrent. 

-  Soit,  dit  le  jeune  homme. 

wWvv 

«  CVst  dans  six  mois  que  sonnera  ta  der¬ 
nière  heure  1 7>  dirent  ces  mêmes  amis,  quand 
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Henri  vivant  et  toujours  confiant,  îeivi  of 
voir  après  les  six  jours  passés* 

—  J  attendrai  encore!  répondit-il  simple¬ 
ment. 

Les  six  mois  expirés ,  le  jeune  duc  venait 
souhaiter  de  nouveau  la  bienvenue  aux  rail*  I 
leurs  : 

ci  Ost  dans  six  ans ,  s'écrièrent  ceux-ci, 
que  iu  seras  frappé  1 . ,  » 

—  Ma  vie  est  eniré  les  mains  de  Dieu, 

Qj  il  soit  fait  selon  sa  volonté,  dit  Henri, 

Or,  s^x  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  le  fi  J 
juin  iÛÛiL  savez-vous  ce  qui  advint,  lec¬ 
teur?  Cesl  que  te  jeune  duc  de  Bavière,  I 
fis  de  H  m  i  le  Jeune  et  a  mère*  petit -1M< 
Henri  TOiseJeur  ,  fut  élu  empereur  d'Alle*  I 
m'aiEue.  [  I 

Ei  les  rieurs  ne  rièrrnt  plus  —  pas  plus  " 
que  ne  rient  aujoni  d  hui  les  amis  de  B,  t  le 
Rouher  qui  lui  avaient  promis  ou  qui,di  ÿi 
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moins,  avaient  espéré  pour  lui  nn  pouvoir 
éternel,  et  qui  voient  ce  ministre  d  Etal 
chanceler  sur  sa  base. . . 


Il  Gt  de  grandes  choses,  cet  Henri  II, 
sacré  pins  tard  empereur  par  Benoît  VIII  à 
Rome.  Il  ne  se  contenta  pas  de  protéger  le 
Paie,  il  chassa  incontinent  les  mécréants 
d'Italie.  Il  remit  beaucoup  de  choses  à  leur 
place  et  mourut  si  saintement  que  ,  dans  la 
suite ,  l’Eglise  le  canonisa. 


Grand  saint  Henri ,  écoute  notre  prière! 
Intercède  auprès  de  Dieu,  d’abord  pour  la 
France  et  son  avenir  ;  ensuite  pour  nous. 

Foi,  qui  fus  l’empereur  juste  par  excel¬ 
lence,  débarrasse-nous  des  méchants!  loi 
<]iti  scs  rejeter  dans  les  bas-fonds,  les  Gari- 
hildi  de  ton  temps,  fais  en  sorte  que  nos 
prières  et  nos  vœux  parviennent  fervents  et 
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ardents,  par  ton  entremise  ,  jusqu’au  Irône 
de  Dieu  L  * 

Fciis  que  le  découragement  —  en  face  des 
vilenies,  des  lâcbiiés,  du  servilisme,  des 
Iniquités  qui  se  produisent  en  divers  pays 
et  dans  un  monde  justement  qualifié  de 
bas,  —  ne  s'empare  d’aucun  de  nous  ;  que 
l'espoir  au  contraire,  et  la  confimce  en  Dieu, 
nous  restent,  et  que  la  France,  mi <  nx  éclai¬ 
rée,  comprenne  enfin  qu’ii  y  a  d’autres  liâ¬ 
mes  pour  la  représenter  que  MM.  Pamard, 
Drèolle  et  Mathieu  ! . . 


Ceci,  lecteur,  est  mon  entrée  en  matière. 
Ce  nom  d  Henri  me  plaisait,  j  ai  voulu  le  fêler. 

On  célébrera  bien,  le  15  août,  le  cente¬ 
naire  présumé  du  grand  homme  dont  le 
peuple  ,  au  dire  de  Béranger ,  «  a  gardé  la 
mémoire  *;  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  D'ate 
rais  pas  rappelé  l’anniversaire  presque  dis 
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fois  séculaire,  d’un  prince  plu*  grand  encore, 
puisque  l'Eglise  l’a  mis  au  rang  de  ses 
saints ,  et  qu'ei!e  ne  canonisera  jamais  cer¬ 
tainement  Napoléon  I.1',  dépossesstur  et 
geôlier  de  deux  papes  ... 


Ces  choses  dites  ,  j'arrive  à  la  politique 
présente  et  je  trouve  qu'elle  ne  chôme  guère, 
cette  triste  politique,  depuis  les  élections. 

A  peine  si  chaque  matin  n’appnrte  pas  sa 
nouvelle,  dans  ces  boîtes  à  surprises  qu'on 
nomme  les  journaux. 

C  était,  en  tous  cas,  une  défection  de  p!us 
à  enregistrer,  chaque  matin,  depuis  trois 
semaines,  dans  le  camp  des  gouvernemen¬ 
taux,  des  agréables  et  des  officiels. 


Encore  un  peu  de  temps  et  tout  le  monde 
en  vérité ,  eût  eu  le  temps  de  retourner 
son  habit. 
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Les  sept  sages  seuls  se  fussent  retrouvés 
mélancoliquement  assis  sur  leurs  bancs  dé¬ 
laissés..  . . 

Quel  sauve-qui-peut  général,  grand 
Dieu  ! 

Heureusement  M.  Rouher  y  a  mis  boa 
ordre. 

Il  est  venu  nous  déclarer ,  M.  Rouher , 
d’abord  que  jamais  le  gouvernement  n’a 
voulu  autre  chose  que  ce  que  voulaient  les 
candidats  qu’il  faisait  combattre  à  outrance. 

En  second  lieu  «  que  sa  ferme  intention 
(au  gouvernement)  était  de  soumettre  à  la 
haute  appréciation  des  pouvoirs  publics  les 
résolution?  et  les  projets  qui  lui  paraissaient 
les  plus  propres  à  réaliser  les  vœux  du 

[tnys,  ■ 

Il  se  peut  que  ceci  ne  soit  pas  très  clair, 
mais  c’est  officiel. 

Apprenez ,  Messieurs  les  électeurs,  que 
U-'  o’ètes  pour  rien  dans  les  décisions  im 
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riales  ,  —  ni  vous  non  plus  ,  messieurs  les 
dèpulés. 

www 

Par  exemple,  je  me  demande  ce  que  vont 
devenir  les  préfets,  et  je  cherche  en  vain  les 
trous  profonds  dans  lesquels  ils  iront  sans 
doute  se  cacher,  puisque  voici  leurs  candi¬ 
dats  a  révolutionnaires  »  —  ainsi  les  nom¬ 
maient-ils  —  aujourd’hui  écoutés,  demain 
acceptés  et  dans  huit  jours  au  pinacle. . , 


Ne  sera  ce  pas  le  cas  ,  pour  beaucoup 
d  entre  eux,  de  dire  à  ceux  qu’ils  ont  si  ru¬ 
dement  combattus,  ie  joli  mot  de  Gavarni  mis 
par  lui  au  bas  d’une  caricature  où  l'on  voit 
deux  messieurs  qui  se  disputent  et  dont  l’un 
fait  des  excuses  à  l’autre  : 

*  En  vous  traitant  de  canaille,  Monsieur, 
je  n’ai  pas  eu  l’intention  de  vous  offenser.  * 
0  M,  Amelin,  préfet  de  la  Marne,  ô  M.  Jan* 
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vier,  préfel  dü  Gard  —  ci-devant  de  l’Eure 
—  qu'allez-vous  devenir?.. 


Le  plus  fâcheux  de  l’affaire,  c’est  qu’un 
petit  regain  de  déconsidération  va  rejaillir 
encore,  grâce  à  ces  arlequinades ,  sur  beau¬ 
coup  de  uos  hommes  politiques. 

On  les  nommait  des  arcadiens,  on  les  nom¬ 
mera  des  voltigeurs. 

Ils  n’eu  avaient  pas  besoin. 


Je  me  figure  que  beaucoup  de  députés 
qui  ont  signé,  en  dernier  lieu,  la  fameuse 
demande  d’interpellation,  se  sont  deux  fois 
demandé,  avant  de  prendre  la  plume  : 
ii  Dois-je  le  faire,  ne  dois-je  pas  le  faire?.* 
Cette  alternative  aura  été  pour  eux  quel¬ 
que  chose  comme  «  l’être  ou  le  n'être  pas  < 
d  Hamlet  qui  lui,  de  son  vivant,  était  prîuce 
de  Danemark. 


Contenter  tout  le  monde  et  son  père  n’est 
pas  chose  facile.  La  Fontaine  i'a  prouvé  et 
c  était  un  malin.  Les  députés,  comme  les 
au  res  hommes,  ne  sont  pas  infaillibles. 

Comment  faire  pour  bien  voir  dans  la 
lanterne  magique  gouvernementale,  pour  ne 
pas  aller  trop  loin  dans  la  ligne  oblique,  pour 
ne  pas  perdre  à  jamais  les  faveurs  officielles 
e  celles  des  électeurs,  en  restant  trop  à 
droite  î, . 

Ici,  au  risque  d'être  indiscret,  je  pose  une 
question  très  nette  à  ceux  de  ces  députés 
qui,  au  grand  étonnement  de  plus  d'un,  ont 
signé  tardivement,  mais  enfin  ont  signé, avec 
m  A  J*r  politique  bien  digne  de  ce  grand  la- 
lent  des  marins  qui  consiste  à  <t  sentir  le 
»  la  fameuse  demande  dinterpella- 

titsih 

Pourquoi  tous  ces  messieurs  ,  s’ils  èlaien 
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si  amis  de  l'extension  de  nos  libertés,  cîe 
leur  développement,  de  ce  désir  très  juste  du 
pays  <t  d’être  associé  d'une  manière  pîus  effi¬ 
cace  à  la  direction  des  affaires  »,neledt- 
saient-ils  pas  dans  leurs  circulaires  et  dans 
les  journaux  préfectoraux?.  * 

C’est  vrai,  cela!  et  les  électeurs  peu¬ 
vent  se  dire  :  a  Qui  trompe-l-oa  ici?.,  » 


Il  y  a  eu  un  bien  gros  mot  prononcé,  l'autre 
jour,  à  la  Chambre,  par  M.  Pelleta»  : 

«  Le  coup  d'Etat  est  un  crime  L .  » 

M,  Schneider  a  rappelé  l'interrupteur  è 
Tordre.  La  Chambre  a  manifesté  diversement 
son  impression.  M.  Pelletan  a  insisté. 

Cest  la  justice  que  j’aurnis  voulu  voir 
mise  à  même  de  trancher  la  question.  Je  ne 
parle  pas  de  la  justice  de  Dieu  ,  je  parle  de 
la  justice  des  hommes. 

www 

Oui  ou  non,  condamnerait-elle  M.  Pelletai) 
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si,  après  avoir  obtenu  l'autorisaiion  de  la 
Chambre,  elle  l’avait  en  face  d’elle,  accusé 
ei  non  repentant? 

Si  oui,  le  i  euVersemrnt  du  gouvernement, 
demain,  par  un  général  habile,  serait  donc 
üeiie,  >i  le  peuple  venait  ensuite  ratifier 
le  mouvement? 

Si  non...  le  côté  philosophique  —  comme 
du  M.  Schneider  —  de  l’appréciation  de  M 
Pelletait,  reste  donc  entier?.. . 


Elle  n’a  pas  de  chance,  en  ce  moment,  la 
jusiice,  Je  parle  toujours  de  celle  des  hom- 
nit’s.  Celle  de  Dieu  reste  intacte. 

Elie  poursuit  pour  je  ne  sais  plus  quel 
nu.1  til  M,  Rocheforlet  le  frappe  d’une  peine 
f  enl,'aine  Poar  lui,  pendant  trois  ans, 
a  |ime  tles  <*wlls  civiques,  et  elle  oublie  — 
oh  ne  pense  pas  à  tout  -  que  le  condamné 
Bit  couvert,  en  quelque  sorte,  par  une  pre- 
i  damnation  à  deux  ans  de  prtson 
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également ,  mais  sans  perle  des  droits 
civiques,  qui  va  lui  permettre  parfaitement, 
de  se  présenter,  le  10  janvier  au  plus  tard, 
pour  donner  au  Gouvernement  des  étrrnnes, 
devant  les  électeurs  de  M.  Gambetta. 

C’est  cependant  ce  qu’on  devait  avoir  ec 
vue  d'éviter. 

Non  pas  que  je  veuille  dire  par  là  que  M. 
Rocbefort  n’ai  pas  été  justement  condamné 

_ jg  me  permets  j atnais  de  discuter  1rs 

opinions  des  tribunaux;  —  non  pas  que  je  1  ai¬ 
me,  M.  Rocheforl,  qui  m’est,  au  contraire, on 
ne  peut  plus  antipathique  ;  non  pas  quejf 
désire,  grand  Dieu,  son  élection  —  que  bien 
des  gens  qualifiaient  le  6  juin,  avec  cette  légè¬ 
reté  d’esprit  et  cette  grâce  dans  la  forme  qui 
caractérisent  aujourd  hui  la  jeunesse,  sons  It  j 
règne  de  Napoléon  III,  de  ■  Rigolo  »  ;  - 
mais  parce  qu’en  vérité,  pour  tant  faire  que  : 
de  produire  autant  de  bruit  autour  d'un  no® ; 
aussi  mince,  il  fallait  au  moins  s’arranger 


-  15  — 

pour  oe  pas  pécher  en  eau  trouble,  et  ren¬ 
trer,  après  la  bataille,  à  peu  près  bredouille* 

www 

Je  lis  assez  souvent  celle  terrible  Lanterne 
qui  arrive  en  Fiance,  à  certains  abonnés,  à 
travers  douane  til  police,  sous  le  couvert 
irès  coûteux  de  lettres  chargées  —  O  M. 
Vandal,  que  transportez- vous  là  !..  — et  je 
tous  avoue  que  je  me  demande  toujours, 
après  avoir  feuilleté  ces  pages  plus  mal¬ 
saines  encore  que  violentes  et  où  l’esprit  poli- 
lique  fait,  en  général,  absolument  défaul,  à 
quelles  causes  M.  Rochefort  doit  la  conli- 
uuation  de  l'enthousiasme  qu’accorde  à  ses 
œuvres  le  peuple,  après  tout,  le  plus  spiri¬ 
tuel  de  la  terre  1. . . 


Que  demain,  la  Lanterne ,  sous  un  autre 
format, avee  une  autre  signature,  paraisse  en 
France,  chez  un  éditeur  inconnu,  et  j’affirme 
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que  nulle  part  on  n'attachera  la  moindre 
importance  à  des  violences  qui  dites  une 
fois  peuvent  passer,  mais  qui  répétées  à  sa¬ 
tiété  deviennent  fastidieuses. 

D'ailleurs  M.  Rocht-fort  dont  le  jugement 
selon  moi  est  complètement  dévoyé,  semble 
toujours  beaucoup  plus  préoccupé  de  donner 
des  coups  de  stylets  littéraires  propres  à  ai¬ 
guiser  toules  les  haines  sociales,  qu  à  com¬ 
battre  franchement  —  et  pratiquement  —  un 
gouvernement  qu’il  déteste  ou  des  institutions 
abhorrées. 

C’est  si  vrai  que  s’il  m’arrive  quelquefois 
de  citer  à  des  démocrates  des  phrases  de  la 
Lanterne ,  je  les  entends  me  répondre:  «Quel 
est  donc  le  maladroit  qui  a  dit  cela  ?.. 

www 

La  vogue  inconcevable,  l’inexplicable  en¬ 
gouement  des  badauds  parisiens  ou  autre®) 
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pour  H.  Rochefort,  vient  du  gouvernement 
et  uniquement  du  tapage  qui  s'est  fait  au¬ 
tour  de  sa  brochure.  On  Ta  grandi  outre 
mesure,  H.  frochefort,  qui  après  tout  est 
un  petit  homme  —  plus  grand  que  moi,  je 
l'avoue,  beaucoup  plus  grand*  mais  enfin  re¬ 
lativement  petit. 

Placé,  sur  un  terrain  d'avanl-garde,  dans 
un  journal  satirique*  il  pouvait  rendre  d’u¬ 
tiles  services  à  la  démocratie.  Mais  sa  Lan¬ 
terne  ne  pouvait  aller  loin  et  ne  devait  le 
mener  que  là  où  il  est,  sans  grand  profit 
pour  personne, 

Au  dixième  numéro,  il  se  répétait  déjà, 
Süû  premier  procès  vint  heureusement  te 
ravitailler  pour  les  autres.  On  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  les  faire  en  France.  Et.  il  vit 
maintenant,  et  pour  longtemps  encore,  sur 
soa  fond  de  martyr,  de  pourfendeur  méconnu 
et  ü  homme  dangereux. 

Hélas  1  on  ne  Ta  que  trop  dit  qu'il  était 
«dangereux,  » 


-  18  - 


Seulement,  je  prétends  qu’il  n'est  pas  une 
des  idées  de  M.  Rochefort  qui  n'ait  été  prô¬ 
née,  défendue,  et  qui  plus  est,  mise  en  prati¬ 
que  en  Italie,  par  les  amis  de  Garibaldi,  aux 
grands  applaudissements  de  nos  hommes 
d’Etat  politiques  français. 

Souffrez  donc  chez  vous,  messieurs,  et  to¬ 
lérez  patiemment  les  fanfaronnades,  les  fari¬ 
boles  et  même  les  excès  de  cette  génération 
d'hommes  qui  se  sont  formés  à  l’école  des 
dix  dernières  années —  et  qu’on  a  même  dé¬ 
corés  pour  cela  de  l’ordre  des  Saints  Maurice 
et  Lazare. . . 


Henri  V  —  je  me  trompe,  Charles  VU - 
vient  de  lancer  son  manifeste. 

Si  l’Espagne  ne  comprend  pas  tout  ce  qu'il 
y  a  de  noblesse,  d’élévation,  de  véritable 
patriotisme,  dans  cette  pièce  destinée  à  avoir 
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en  Europe  un  grand  retentissement,  je  ]a 
plains  ;  c’esl  que  tout  sentiment  d  honneur, 
(ie  bon  sens,  de  loyauté,  d’abnégaiion,  sera 
perdu  dans  le  pays  du  Cid. 

Jamais,  depuis  G«ë  e  peut-être.  Je  vrai 
langage  royal ,  approprié  aux  idées  mo¬ 
dernes,  ne  s’était  fait  entendre  plus  haut. 


Ce  document  restera.  C’esl  une  des  tares 
pages  vraiment  chevaleresques,  que  l’histoire 
de  notre  temps  assez  pauvre  en  ce  genre , 
pourra  conserver  dans  ses  fastes. 

Je  ne  puis  pas  me  présenter  à  l'Espagne  en  qua¬ 
lité  de  prétendant  à  la  couronne  —  dit  le  jeûna 
prince,  dans  cette  magnifique  lettre  à  son  frère,  qui 
ne  saurait  être  lue  sans  émotion  —  et  je  dois 
[roiiej  et  je  crois,  que  la  couronne  d’Espagne  a 
? .  ceint  mon  front,  de  par  la  sainte  main  de  la 
oi.  Je  suis  né  avec  ce  droit  qui  constitue  en  même 
?"¥*  um  M‘jation  sacrée,  mais  je  désire  que  ce 
«nt  soit  confirmé  par  l'amour  de  mon  peuple. 
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■  Que  ne  suis-je  mon  petit-fils?  »  disait 
Napoléon. 

Cette  puissance  do  droit  traditionnel  unie 
an  vceti  populaire  ne  donnerall-'eUe  pas  en 
effet  une  force  immense  ix  ce  jeune  duc  de 
Madrid  qui  représente  aujourd'hui  en  Espa¬ 
gne  plus  qu'un  droit  puisqu'il  représente  un 
principe  sauveur? 


Je  ne  dois  ni  ne  veux  être  roi  que  de  tous  les 
espagnols,  je  n’en  repousse  aucun,  pas  même  ceuï 
qui  se  disent  mes  ennemis,  parce  qu’un  roi  n'apùt 
â*  ennemis,  „ 

Ces  lignes  n'aecusent-elles  pas  une  géné¬ 
rosité  immense,  el  ne  décèlent-elles  pas  les 
replis  les  pins  secrets  d'un  cœur  pur  ?.. 

Mon  frère,  étudiant  ensemble  Phistoiro  moderne, 
méditant  sur  les  grandes  catastrophes  qui  servent 
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Renseignement  pour  les  princes  et  souvent  de  leçons 
pour  les  peuples,  nous  avons  aussi  médité  ensemble, 
et  nous  sommes  convenus  que  chaque  siècle  peu 
avoir  et  a  réellement  rie  légitimes  nécessités  et  de3 
aspirations  naturelles.  La  vieille  Espagne  avait  besoin 
de  ^n,tldus  réformes,  la  jeune  Espagne  a  subi  de 
grandes  secousses  ;  il  a  été  détruit  beaucoup  de 
choses,  on  en  a  peu  reformé. Les  vieilles  institutions 
ont  péri.  Quelques- unes  ne  sauraient  renaître.  On 
a  tenté  dVn  créer  de  nouvelles  qui  ont  vu  le  jour 
eE  qui  déjà  se  meurent. 

Qu  'lie  grandes  vérités,  applicables  non- 
seulement  à  l'Espagne,  mais  encore  à  tous 
]es  pays  qui  ne  voulaient  que  des  réformes 
et  à  qui  I  ou  a  donné  des  révolutions  ?.. 

Loin*  XVI,  en  France,  n'eut-il  pas  assuré 
la  régénération  de  nos  libertés,  si  les  vœux 
ex  cri  niés  dans  Us  cahiers  de  la  nation  en 
1 avaient  pu  être  mis  par  lui  en  pratique  ? 


Il  fi  ut  consommer  uns  œuvre  immense,  une  im¬ 
mense  réorganisation  sociale  et  politique,  on  élevant 
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sur  des  bases  dont  les  siècles  ont  consacré  la  vé¬ 
rité  ^  un  édifice  grandiose,  susceptible  de  contenir 
tous  les  intérêts  légitimes  et  toutes  les  opinions 
raisonnables*  Je  ne  me  trompe  pas,  mon  frère,  en 
vous  disant  que  l’Espagne  a  faim  et  soif  de  fa  jus¬ 
tice  ;  qu’eUe  sent  le  très  urgent,  l'impérieux  besoin 
d'avoir  un  gouvernement  digne  et  énergique,  justi¬ 
cier  et  honnête,  et  qu'elle  a-p  re  avec  anxiété  à  ce 
que  3a  loi  règne  sans  conteste  —  la  loi  devant 
laquelle  nous  deuons  nous  mdîner  tous,  grands  et 
petits,.» 

Est-il  possible  de  mieux  comprendre,  de 
mieux  faire  sentir,  de  mieux  exprimer  les 
aspirations,  les  nécessités,  les  besoins  de  son 
temps?  Ce  jeune  prince  ne  parle  t-ii  pas  là, 
eu  sage,  et  sa  parole  grave,  élevée,  em* 
préiote  à  la  fois  d’une  certaine  mélancolie  cl 
de  beaneotip  de  force,  ne  fait-elle  pas  en- 
tendre  un  langage  qui  s’adresse  encore  à  tfau* 
tre  pays  que  l'Espagne  ? 

Comment  ne  pas  admirer  d'ailleurs  celle 
magnifique  déclaration  : 


-  ÏS  - 

Ma  pensée  fixe,  mon  consiani  désir,  est  de  don¬ 
ner  à  l'Espagne  ce  qu'elle  n'a  pas,  nonobstant  de 
mensongères  vociférations  de  quelques  égarés  ;  c'est- 
à-dire,  donner  à  cette  Espagne  chérie  la  liberté  qui 
fw  lui  est  connue  que  de  nom ,  la  liberté  fit  le  de 
l’évangile  et  non  pas  le  libéralisme  fils  de  la 
réforme,  la  liberté  qui  en  définitive  est  le  règne  des 
lorsqu’elles  sont  justes ,  c’est-à-dire  conformes 
au  droit  de  la  nature,  au  droit  do  Dieu, 

Et  cette  péroraison,  empreinte  de  tant  de 
simplicité,  ne  devons  nous  pas  encore  la 
citer,  nous  qui  avons  inscrit  sur  les  tables  de 
marbre  que  montre  notre  fantôme  ,  ïes  mots 
si  souvent  méconnus  de  noire  temps,  de  foi, 
de  respect,  de  dévouement,  d'honneur,  de 
patriotisme  ? 

Convaincu  de  ces  idées,  mon  cher  Alphonse,  je 
suis  fidèle  am  traditions  de  Pantique  et  glorieuse 
monarchie ,  d'Espagne,  et  je  crois  être  en  même 
temps  un  homme  de  notre  époque  en  ne  repoussant 
pas  le  progrès* 

Je  sais  bien  quelle  terrible  responsabilité  on 
assume  en  voulant  restaurer  les  affaires,  en  Espa- 
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gno  ;  mais  je  sais  que  si  Ton  peut  arriver  au  triom¬ 
phe,  la  gloire  sera  immense. 

Né  avec  un  droit  à  la  couronne  d’Espagne  et 
et  voyant  à  côté  de  ce  droit  une  obligation  sacrée, 
j’accepte  cette  responsabilité  et  j’envie  cette  gloire; 
et  je  suis  animé  en  secret  de  Fespoir  qu'avec  l’aide 
de  Dieu,  le  peuple  espagnol  et  moi  nous  ferons  dô 
grandes  choses  ;  Favenir  dira  que  j'ai  été  un  bon 
roi  et  que  le  peuple  espagnol  a  été  un  grand 
peuple  1 

Et  ces  lignes  sont  signées  de  Don  Carlos, 
d’un  jeune  prince  de  vingt-deux  ans  qui,  éle¬ 
vé  à  Fécole  du  malheur,  en  exil,  tfa  aucun 
lien  avec  le  passé,  offre  généreusement  son 
bras,  son  àme,  pour  la  régénération  de  FEs- 
pagne ,  et  n’aspire  qu'à  se  dévouer  pour 
elle  L . . 

On  nous  affirme  que  ce  manifeste  admira¬ 
ble  émane  de  lui  seul,  et  que  le  prince  n’a 
puisé  pour  récrire  que  dans  son  cœur. 

Je  le  crois. 


Les  exilés  ont  trop  peu  d’amis,  d’ailleurs, 
pour  avoir  beaucoup  de  courtisans. 

Personne  n’a  pu  rien  dicter  au  duç  de 
Madrid.  Son  âme  de  roi,  seule,  aura  parlé. 

WWyV 

Arrière  doncPrim  ei  Serrano,  serviteurs 
déloyaux  d’une  reine  que  la  rèvoluLioé  avait 
portée  au  pinacle. 

Arrière,  espagnols  dégénérés,  corrompus* 
avilies,  qui  n’avcz  jamais  entrevu  ei  qui  n'en¬ 
trevoyez  encore  t  ans  les  déchirement  de 
voire  patrie  que  les  honneurs,  les  avantages 
ou  les  rapines  qui  peuvent  réciter  pour 
vous  de  tant  de  changements. 

Arrière,  riuc  de  MoiPpensier  vous  qui  déjà 
avez  reculé  —  et  avez  bien  fait  de  reculçr 
devant  le  cri  indigne  de  la  conscience  eu¬ 
ropéenne  vous  disant  par  deux  fois  qu'un 
niJ  P'e^d  pas  îe  trône  d’un  aine  quand  ou 
u  e  t  que  le  ead  L  , , 

Arrière,  vous  tuus  soldats  égarés  ,  ofïl* 
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ciers  parjures,  minisires  envieux,  jaloux, 
qui  sans  souci  du  vrai  bonheur  de  l’Espagne, 
avez  lournés  successivement  à  tous  les  vents.. 

Voici  votre  roi  à  tous.  Don  Carlos  de  Bour¬ 
bon  —  petit-fils  de  cet  héroïque  Charles  V  qui 
luüa  pendant  tant  d’années  pour  la  conser¬ 
vation  de  vos  drolls,  il  vient,  accueillez - 
le... 

Place  an  droit  I 

Piace  à  ce  qui  est  juste  et  digne,  honnête, 
noble,  vraiment  libéral,  chevaleresque  et 
grand. 

Vive  Charles  VII I . . . 


Pendant  ce  temps  MM.  de  Persigny,  OUI- 
vier,  Buffet,  offrent  chacun  à  leur  point  de 
vue,  à  l'Empire,  de  te  sauver  et  présentent 
leur  panacée  à  l’Empereur. 

Napoléon  III  sait  bien  que  le  cœur  de  M. 
de  Persigny  est  bon,  mais  il  sait  aussi  que 
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clifzsoii  ancien  compagnon  d'armes  de  Stras¬ 
bourg,  la  télé  est  faible,  il  ne  veut  pas  avoir 
recours  à  lui. 

On  connaît  son  mot  k  quelqu'un  qui  lui 
parlait  l’autre  jour  de  M.  Ollivjer  :  «  Je 
veux  bien  d’un  ministère  Ollivicr  niais  s  a  us 
M,  OUivier.  dit-il  • 

Reste  donc  M.  Buffet. 

Www 

Celui-là,  Manqué  de  JMM>  de  Tolhouet  et 
Segris,  tous  gens  fort  hou  orabîes  d'ailleurs  . 
sortiraient  peut-être  la  politique  impériale 
d  uoe  impasse  dans  laquelle  elle  me  semble 
désagréablement  acculée,.. 

Mais  après  ? 

13  est  incontestable  que  ces  messieurs  ne 
voudront  jamais  faire  partie  d’un  rninisière 
dans  lequel  entrerait  avec  ou  sans  sa  qualité 
de (ministre  d’Eiat,  M,  Rcmher. 

Et  d’ailleurs  comment  pourraient-ils  gou- 
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verner,  avec  la  chambre  nouvelle,  produit 
très  peu  apprécié  par  beaucoup,  de  ces  can¬ 
didatures  officielles  dout  personne  ne  veut 
plus  et  qui  toujours  ont  été  énergiquement 
combattues  par  eux  ? 

Il  faudrait  donc  dissoudre  la  Chambre? 

Je  le  veux  bien. 

Ici  je  clos  mes  premières  impressions  poli¬ 
tiques  et  j'a Ltends  les  nouvelles  surprises  que 
nous  ménagent  les  trois  derniers  jours.de  la 
semaine,  pour  vous  dire,  tecieur,  ce  que  je 
pense  delà  combinaison  qui  va  être  adoptée 
afin  de  sortir  de  l’ornière. 

Loin  de  Paris,  en  ce  moment  je  ne  sau¬ 
rai  que  demain  à  quoi  m’en  tenir. 

D>  main!  qui  le  connaît?  personne.  Et 
pourtant,  tout  le  monde  compte  sur  lui. 


Aujourd’hui,  je  voudrais  pouvoir  vous  par¬ 
ler  d’un  livre  que  vient  de  signer  une  char- 


-  29  ~ 


mante  femme,  de  beaucoup  d’esprit  et  de 
plus  de  eœur  encor**  —  qui  me  fit  dans  le 
temps,  l’honneur  de  collaborer  avec  moi  pour 
mener  à  bonne  fin  V Histoire  de  deux  Kérlliè- 
res(t)  -  et  qui  mérite,  à  tous  les  points  de 
vue,  d’être  jugée  par  moi  comme  si  elle 
n’était  pas  mon  amie, 

Je  parle  de  la  comtesse  de  Mirabeau  qui 
vient  de  publier  le  Baron  d'Aché. 

WAV* 

Le  Baron  d* Aché  (2)  est  une  histoire  vraie* 
Je  dis  cela,  tout  d'abord,  pour  les  gens  qui 
trouvent  avec  raison  que  le  vrai  peut  quel¬ 
quefois  n'être  pas  vraisemblable, 

le  caractère  de  femme  qui  sert  de  repous¬ 
soir,  dans  le  livre,  à  la  délicieuse  image  de 
Md  rie  de  Tancarville,  est  si  horrible  ,  si 

0)  Un  volume,  chez  Michel  Lévr,  frères,  édi¬ 
teurs. 

(2)  Un  volume,  chez  Maillet,  éditeur. 


affreux,  si  inexplicable,  dans  le  rang  et  la  si¬ 
tuation  sociale  ou  l'a  placée  Fauteur,  que 
de  prime-abord,  on  se  seul  éloigné.,  froid, 
prévenu  contre  une  aussi  lâche  et  basse  con¬ 
ception. 

Mais  encore  une  fois  Fhisfoire  est  vraie. 
C'est  d  ailleurs  une  femme  qui  pare  el  qui 
frappe  sur  une  aulre  femme.  Il  faut  donc 
s'incliner. 

Ce  qui  charme,  en  revanche,  dans  le  Baron 
dÂchè T  c'est  l'élévation  dans  les  idéis,  c'est 
le  t ô : ê  toujours  cheva  emque  que  météo 
lumière  avec  amour,  on  peut  le  dire;  la  com¬ 
tesse  de  Mirabeau,  et  qui  est,  à  mon  sens, 
un  des  caractères  les  plus  louables  de  son 
aient, 

Mme  de  Mirabeau  raconte  on  ne  peut 
mieux —  et  l'intérêt  qu’elle  sait  répandre 
dans  ses  œuvres*  vous  empoigne  à  la  pre¬ 
mière  page  et  ue  vous  quitte  guère  qu’â  la 
dernière. 


Lisez,  mes  chères  lectrices,  1  o  BaromTAchi 
Vous  y  trouverez  beaucoup  d  èmoliim  vraie. 
Elfe  ne  vous  quittera,  —  relie  émotion  que 
vous  panserez,  -  ni  dans  la  prison  du 
Temple  où  vous  mène  d'abord  l  auiepr,  ni 
sur  les  falaises  normandes  qui  voient  ensuite 
se  dérouler  son  récit  a  Hachant, 

Ou  parle  d’œuvres  malsaines  qui  empoi* 
so'ment  la  littérature  actuelle  ,  et  qui  atro- 
piiient  les  cœurs,  en  montrant  seulement  le 
mal  débonUut  par  tous  ces  égouis  sociaux 
que  remplissent  aujourd'hui  nos  mœurs?.. 

Qu'on  encourage  au  moins  ceux  qui  font 
eucore  vibrer  les  grandes  cordes  de  l’enthou- 
stasme,  du  dévouement  et  de  l'abnégation. 

jeux-là  s’adressent  aux  gens  de  cœur  ;  que 
les  gens  de  cœur  les  applaudissent. 
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16  Juillet  * 

Lu  botte  à  surprise  s'est  ouverte. 

Qu’a  l- elle  laissé  voir,  grand  Dieu?  Des 
choses  que,  par  pudeur,  l'Arcadie  ne  saurait 
nommer* 

Selon  les  uns  —  les  sages  —  cette  boite  à 
surprise  serait  îa  boite  de  Pandore  ;  selon  les 
autres  —  M.  Oilivier  est  du  nombre  —  c'est 
la  boîte  aux  merveilles. 

Mais  que  voilà  bien  .nos  députés  remerciés, 
et  obligés  de  s’en  retourner  chacun  chez  eux, 
gros  jeans  comme  devant,  au  refrain  de  la 
fameuse  chanson  : 

ÀUez-Yous-en ,  gens  de  la  noce.** 

Les  commentateurs  n’ont  jamais  pu  se 
meure  d’accord  sur  la  manière  dont  les 
choses  £e:  passèrent  lorsque  César,  après 
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avoir  ou  non.  consulté  scs  ministres,  voulut 
franchir  le  Rubicon, 

Iis  ne  se  soûl  jamais  expliqué  non  plus  sur 
la  frçon  dont  fui  prononcé  le  fameux  :  Âka 
jacta  est  !  * . 

Il  est  au  moins  présumable  que  Napo¬ 
léon  III  aura  il û  s'inspirer  de  ses  éludes 
approfondies  sur  les  hommes  et  les  choses 
de  l’époque  romaine,  pour  rédiger  le  mai¬ 
gre  et  laconique  décret  qui  proroge  la 
Chambre. 

wvvw 

Pauvre  Chambre  î  A  peine  a-t-elle  élè 
assemblée  qu'on  lui  ferme  brusquement  la 
porte*  -  et  h  bouche.  On  ne  veut  meme 
plus  de  son  aide  —  dans  les  difficultés  ac¬ 
tuelles  —  pour  sortir  d’embarras. 

CVsl  peut-être  peu  parlementaire,  mais 
c'est  légal. 

On  avait  donc  bien  peur  qu'elle  ne  fü  la 
méchante,  cette  Chambre  osée,  dans  laquelle 


cependant,  d’après  les  dépêches  officielles 
du  25  mai  ,  200  députés  «  conserva  leurs  h 
étaient  entrés  sur  23t>  nommés  an  premier 
tour  de  scrutin,  et  qui  n’en  compta  pas 
moins  quelques  Jours  après,  i  16  membres— 
sans  parier  rie  U  gauche  —  demandant  une 
extension  de  liberiés  ? 


Liberté  chérie, 

Seul  bien  qu^  j’envie  1 

vont  chanier  en  chœur,  en  rentrant  chrs 
eux,  nos  députés  éconduits. 

Les  voi'à  passés  à  l'état  de  mueis  du  sé¬ 
rail,  ces  chers  députés  î  Et  pourtant,  est-ce 
juste?  Non  :  car  c>sl  bien  à  eux  que  nous 
sommes  redevables  du  fameux  octroi . 

Certes  I 

A  qui  persuadera  t-on  que  l'Empereur, 
de  lui-mème,  proprio  motu ,  sans  en  avoir 
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été  empêché  par  M*  Rouber,  eut  consenti ,  à 
contresigner  les  concessions  promises  p;ir  le 
fameux  message  ,  si  on  ne  lut  avait  pas  fait 
comprendre  qu'on  les  dêsiraii?  elles  ne  por¬ 
tent  pas  à  la  vérité  ,  ers  concessions  »  la 
moindre  atteinte  à  son  pouvoir  personnel, 
mm  qui  ne  comprend  qu’entre  les  mains  de 
ceux  qui  sauront  en  jouer  t  elles  causeront 
de  sérieux  embarras  aux  ministres  futurs  ?  , 

De  ce  roté,  il  serait  puéril  d  équîvoquer* 
Etieore  moins,  pourrait-on  dire  qu’on  ne 
s’est  pas  compris, 

#.  Vu  l'ariicie  46  de  la  constitution,  disait 
Sa  Mfcje*lét  le  6  juin  ; 

«  Considérant  qu  i!  convient  de  réunir  le 
Corps  législatif  pour  la  vérification  des  pou¬ 
voirs  des  députés  élus  ; 

«  Convoquons,  etc, 

www 

«  Le  gouvernement  de  l'Empereur —  dî- 
'  sa.it  de  sou  côté  M.  Routier  en  ouvrant  la 
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*  session  extraordinaire  (tout  à  fait  exlraor- 
»  di liai re  en  de  !à  Chambre  —  a  pensé 
»  qu'il  était  sage  et  politique  de  procéder  à 
»  la  vérification  de  vos  pouvoirs  et  de  faire 
»  cesser  ainsi  toutes  incertitudes  sur  ia  vali- 
»  dite  des  opérations  électorales,  dans  dia- 
»  que  circonscription.  Dans  la  pensée  du 
»  gouvernement  la  session  actuelle  n’a  pas 
»  d'autre  objet.  » 

WWW 

Comment  donc  se  fait  il,  après  cela,  1& 
qu'on  renvoie  dans  leurs  foyers  nos  députés 
et  qu'on  proroge  la  Chambre  à  une  époque 
indéfinie,  alors  que  cinquante-six  de  ses 
membres  ne  soi U  pas  encore  rapportés , 
c'est-à-dire  alors  qu'on  n’a  pu  «  faire  cesser 
les  incertitudes  qui  pèsent  sur  In  validité  de 
56  opérations  électorales  »  ;  et  qu’on  ait 
octroyé,  des  Tuileries  ,  les  concessions  du 
13  juillet,  qui  valaient  certainement  bien  la 
peine  qu'on  en  parlât,  si,  «  dans  la  pensée 
du  gouvernement  la  session  actuelle  de- 
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vail  avoir  un  autre  objet  que  la  vérifica¬ 
tion  des  pouvoirs.  » 

Allons,  messieurs,  le  mot  de  l'énigme  ! 

www 

lî  est  certain,  dun  autre  côlé,  que  cette 
date  du  13  juillet,  qui  voit  apparaître  le 
message  octroyant  les  concessions,  est  ne- 
faste  (eVst  l'a  ri  ni  versa  ire  de  la  mort  de  M,  le 
duc  d'Orléans);  et  la  date  du  14  juillel  — 
qui  vois  commencer  un  nouveau  voyage  de 
M.  Dumolet  —  n>sl  pas  moins  significative  ; 
(c’est  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bas¬ 
tille). 

Le  14  juillet  i 789 ,  le  peuple  prenait  en 
effer  cette  Bastille  dans  laquelle  il  était  bien 
surpris  de  ne  trouver  que  sept  prisonniers 
condamnés  po  »r  délits  communs. , . 

Et  le  13  juillet  1842,  le  jeune  héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  Juillet,  tom¬ 
bait  comme  foudroyé,  sur  le  chemin  de  la 
Révolte,  ! 
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Bnslïîteî  Révolte!  je  sim  sû*1  que  ces 
mois-là  sonnent  mal  aux  oreilles  de  H,  Bou¬ 
lier  ei  de  ses  c  conservateurs  ». 


Comme  ils  sont  ahuris  ces  pauvres  conser¬ 
vateurs  ! 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  perce  le  plus,  en  ce 
moment,  de  leur  surprise  ou  de  leur  dépit! 

Eh  !  quoi ,  l'Empereur  cède ,  l’Empereur 
fait  des  concessions* ,  * 

«  Je  vous  répète  —  ce  sont  eux  qui  par¬ 
lent  —  qu’on  va  réinstituer  les  sacrifices 
humains  !  ■ 

VWflW 

Eh  !  braves  gens,  croyez-vous  donc  que 
ce  soient  telles  ou  telles  libertés  de  plus 
octroyées  ou  prises,  qui  entraveront  ou 
accéléreront  la  marche  de  la  Révolution  !... 

Ne  voyez-vous  que  d'aujourd’hui  que  nous 
y  allons  à  grands  pas?  et  que  ce  o'est  pas 
d  hier  que  sa  route  est  toule  tracée  ?  Ne 
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lui  avez  vous  pas  ouvert  U  voie  en  1830*  ?. .  « 
Faites  voi vt  mcacaipa  y  mais  laissez  venir 
et  passer  la  justice  de  Dieu. 


La  situation  nJen  est  pas  moins  tendue  et 
si,  de  la  grande  scène  parisienne,  nous  pas¬ 
sons  aux  petits  ih'âirel  de  province ,  nous 
assistons  à  de  singulières  rentrées. 

WMHJ 

M.  Granier  de  Cassagnac,  revient  dans  sa 
terre  de  Gignac,  arrondissement  de  Vlorac, 
dépéri ement  de  Pourcemignac  : 

*  Eh  t  bien  ,  grand  sage ,  lui  demandant 
dix  voix  à  l'en vi  —  dix  voix  d’électeurs  — 
que  nous  rapportez- vous  ?  El  surtout  où  al¬ 
lons  nous ?. . 

—  Nous  allons  aux  abîmes,  mes  amis! 
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Dieu  sait  si  je  ne  vous  rapporte  pas  votre 
mandai  que  vous  ne  nie  confier-  z  certai¬ 
nement  plus  si  ïa  Chambre  est  dissoute... 
Les  Gaulois  triomphent  ! 


«  Savez-vous,  cher  dépu'é .  quel  sera  le 
dénouement  de  celle  stiyiiem-?  d  si  ni  eu 
chœur  les  électeurs  de  M  Bi  ffet ,  à  I  hano- 
rallie  dépulé  d'Epina!  (retour  de  Paris),  Oü 
vous  a  éconduit,  ce  nous  semlre  ?  N  en  de¬ 
vons-nous  pas  moins  saluer  en  vous  nu  futur 
ministre  ?■> 

—  Saluez  toujours ,  répond  M.  Buffet  en 
cliponni  de  son  lion  œîl. 

*  Q  h*  n ou-  d  so'Z  vous  donc,  M.  le  préfet; 
que  AJ.  X.,  candidat  de  l'opposition  dans 
ta  cireoit'cripiinn  de  la  V  Ile  aux-F.-yes  , 
était  un  h  immo  d  uigeretix,  tin  revotait  on- 
natre?  ..  U  lis  voilà  l'empereur  Itr-méme, 
qui  nous  donne  [dus  qu’it  ne  demandait... 

—  F. .  içli, z-moi  la  paix  ! 


»  Vous  n'aviez  donc  pas  lu,  citoyen,  lu  fa¬ 
ble  du  lièvre  et  delà  torme?  rugit  de  son 
co  è  ,  je  ne  sais  plus  quel  électeur  influent, 
de  la  Çnnnebière  à  Marseille,  nu  des  Brot- 
teanx,  à  Lyon,  en  apostrophant  son  député; 
vous  vous  êtes  amusé  aux  bagatelles  de  la 
porte  ,  vous  n’avez  pas  pris  garde  ê  M,  Rou- 
her  qui  déguisé  en  torlue  marchait  dans 
1  ombre  ,  et  vous  voici  distancé  sans  avoir 
pu  dire  un  seul  mot. . . 

—  Hélas  oui  1 . , .  La  Marseillaise  1. . . 


Eli  bien  !  au  milieu  de  tout  cela  Paris  est 
reslè  gentil  ;  il  n’a  pas  bougé,  Paris,  et  je  l’en 
loue, 

Il  est  toutefois  heureux  que  quatre  de  ses 
députés,  nommés  aussi  ailleurs,  aient  pu  dé- 


cjarer,  avant  le  coup  de  cloche,  pour  quelles 
circonscrîpHons  ils  optaient;  au  motus  le  dé¬ 
lai  de  six  mois  laissé  par  la  loi,  à  l'adminis¬ 
tration,  pour  convoquer  les  électeurs ,  va 
courir  du  10  juillet* 

wAww 

Par  exemple,  j’avoue  que  M.  Picard  a 
manqué  d'intelligence  politique,  en  n’optant 
pas  pour  Paris  dont  il  est  bel  et  bien  le  dé¬ 
puté  incarné,  et  en  choisissant  l’Hérault, 
dans  lequel  il  ne  fût  jamais  arrivé,  sans  le 
secours  loyal,  honnête,  spontané  des  élec¬ 
teurs  de  M  de  Larcy  qui,  franchement, 
attendaient  mieux  de  lui. 

On  affirme  qu’on  a  pesé  sur  l’esprit  de 
M.  Picard.  Ses  amis,  dit  on,  auraient  exigé 
de  lui  qu’il  fit  un  choix  qui  n’était  pas  dans 
son  cœur  ?  Tant  pis  :  pécher  par  faiblesse, 
c'est  pécher  deux  fois. 


Je  déclare  d'ailleurs  que  ceci  vient  corro¬ 
borer  mon  opinion  relative  à  l’incompatibilité 
que  je  voudrais  voir  exister  entre  les  candi' 
daîures  multiples*  Supposez,  un  jour  d'élec- 
lion,  que  la  France  entière  nomme  pour 
député  M  Raspail  ou  M.  Belmontet,  par 
exemple  —  où  irions-nous,  mon  Dieu  !  où 
irions  nous  ? 

www 

Mais  le  pouvoir  ne  gagnera  rien  au  choix 
de  M.  Picard.  Il  n'aura  pas  M*  de  Larcy  à  la 
Chambre,  mais  il  n  y  aura  pas  non  plus  ftL 
Pygézy.  Il  est  vrai,  qu’en  revanche  *  il  a 
double  chance  û  y  voir  arriver  M.  Rocheforf. 

WWW 

M.  de  Larcy,  toujours  digne,  a  adressé  aux 
électeurs  de  1  Hérault  ,  à  l'occasion  de  celle 
fâcheuse  opiion  de  M.  Picard,  une  lettre  dans 


laquelle  il  les  remercie  une  fois  de  plus  d’avoir 
suivi  la  ligne  de  conduite  qu’Us  ont  cru 
devoir  tenir. 

wwww 

Avec  un  grand  tact,  il  ne  nomme  même 
pas  M*  Picard,  et  ne  fait  entendre  aucune 
parole  de  récriminai  ton. 

Il  leur  dit  simplement  : 

«  En  repoussant  la  candidature  officielle  par  le 
moyen  qui  seul  pouvait  Fécartor,  vous  frappiez 
au  cœur  la  politique  qui  a  compromis  tous  les  inté¬ 
rêts  religieux  ,  moraux  et  matériels  de  notre  mal* 
heureuse  patrie,  qui  a  mis  en  si  grand  péril  le  trône 
du  Saint-Père,  prodigué  For  et  Je  sang  de  la 
France  dans  des  expéditions  insensées,  et  qui,  tout  à 
la  fois  imprudente  et  irrésolue,  a  provoqué  le  rema¬ 
niement  de  I  Europe  et  Fa  laissé  s’accomplir  contre 
nous  ;  qui,  au -dedans  ,  s'appuyait  non  sur  des 
Wes,  mais  sur  rîe£  calculs  é guides,  flattant  les  opi¬ 
nions  les  plus  opposées  et  les  trompant  toutes, 
brouillant  tellement  les  notions  du  bien  et  du  mal, 
qu'un©  partie  de  nos  populations  rurales  ne  sait 


plus  s'y  reconnaître,  se  livre  et  s'abandonne,  moitié 
par  ignorance,  moitié  par  tentation,  tandis  que  la 
partie  qui  résiste,  cé lant  à  une  réaction  trop  natu¬ 
relle,  &e  laisse  souvent  entraîner  aux  extrémités 
opposées,  é 


Ces  paroles  trouveront  fie  l’écho*  Elles 
renferment  en  effet,  la  critique  vraie  de  la 
politique  impériale.  M*  de  Larcy  s’efface, 
mais  ses  paroles  d’adieu  sont  encore  instruc¬ 
tives,  elles  resteront. 


Je  parlais  de  M*  Basn^ih 
Il  va  être  appel ê  à  l  honneur  de  présider 
la  Chambre,  si,  comme  on  doit  1  espérer,  le 
sênal us-consül le  qui  rend  au  Corps  législatif 
le  droit  d’élire  son  bureau,  intervient  avant 
la  réunion  prochaine  ou  non,  de  nos  dépu¬ 
tés* 
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Pourquoi?  Parce  qu’il  esl  le  doyen  d’âge 
de  nos  honorables,  M.  Raspail  —  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu’il  en  est  le  plus  sage. . . 

Notre  époque  aura  vu  de  singulières  cho¬ 
ses,  mais  il  lui  était  réservé,  certainement, 
de  voir  ce  fait  b!zarre,  d'un  homme  comme 
M.  Kiispail,  présidant,  sous  un  Napoléon, 
une  Chambre  élective  1 . . . 

Savez-vous  que  je  tremble! 

S  il  toière  cependant,  M.  Raspail,  les  vio¬ 
lences  de  la  gauche  ?  S’il  refuse  de  rappeler 
à  l’ordre  M.  Jules  Favre  ou  M.  Pclteian  ? 
S’il  donne  lui-même  l’exemple  de  l'attaque... 

Qu’arrivera-t-il  ? 


Allons,  la  session  tout  à  fait  extraordinaire 
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de  4869,  nous  ménage  encore  de  curieuses 
séances. 

D’autant  mieux  que  l'élection  de  M.  Ch.  Es- 
quiros,  à  Marseille,  est  contestée  par  la  majo¬ 
rité  —  l’ex-majorilé  sans  doute  —sous  pré¬ 
texte  qu’un  journal  avancé,  le  Pewp/e(pas 
celui  de  M.  Duvernois),  aurait  dit  «  que  son 
concurrent,  M.Rougemenl.  ancien  juge  d’ins¬ 
truction,  avait  pris  une  part  active,  dans  les 
Bouehes-du  Rhône  en  1851,  à  l'exécution 
de  certaines  mesures  de  proscriptions  ex¬ 
ceptionnelles.  » 

Qu’est  ce  à  dire?  Ces  mesures  n’ét  aient-elles 
pas  la  conséquence  même  des  événements  ? 
Est  ce  donc  m  crime  d’avoir  aidé  au  triom¬ 
phe  du  coup  d’Etat  ? 

Mais  alors  le  mot  de  M  Pelletan  est  donc 
vrai. , . 

Qu’on  rappelle  à  l’ordre  M.  Schneider  qui 


a  mal  à  propos  rappelé  à  Tordre  M.  Pelle¬ 
tai).  «  . , 

Oh  î  la  logique.  *  * 


17  Juillet. 

Le  «  tout  est  rompu,  mou  gendre  *  de  la 
pièce  du  Palais-Royal,  serait-il  donc  à  la 
veille  d'être  appliqué  à  la  politique,  et  de¬ 
vons-nous  penser  que  chaque  jour  apportera 
dans  les  fonds  de  la  grande  pièce  qui  se  joue, 
sinon  de  nouveaux  décors  tout  au  moins  de 
nouvelles  échappées  de  vue? 

www 

Voici  qu’on  dit  maintenant  qu'en  présence 
de  1  irritât  ion  de  La  Chambre  et  des  récla¬ 
mations  très  vives  ues  membres  rapportés 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
Napoléon  III  serait  à  la  veille  de  revcni 
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sur  son  décret  ou  plutôt  d'en  atténuer 
le  désastreux  effet  moral  en  « reconvoquaut  » 
àbn'f  délai  tîos  représentants. 

a  CM  lo  sa?  comme  dit  la  Du  niella  dans 
le  roman  de  Georges  SaruL 

www 

La  vérité  est  que  ce  jeu  de  bascule  ne  sa¬ 
tisfait  pas  l'opinion*  Les  députés  des  dé¬ 
partements  cirCQiivoisins  de  Paris  qui  ont 
repris,  ces  jours  derniers  *  le  chemin  des 
pays  i*  qui  les-  avaient  vu  naître*  »  n’ont  pas 
eu  lieu  d'être  satisfaits  de  raceueil  qu'ils  y 
ont  trou  ré;  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  subi¬ 
tement  regagné  le  train  express  pour  éviter 
les  algarades* 

Non  seulement  le  décret  de  prorogation 
de  la  Chambre  n'a  pas  été  compris  par  les 
masses,  mais  encore  elles  l'ont  interprété 
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de  deux  manières,  selon  qu’elles  sont  pour 
ou  contre  ce  qu'on  nommerait  en  Russie  ;  le 
knout. 

MtAAAlV 

€  L’Empereur  a  bien  fait,  ont  dit  les  uns* 
il  a  dehors  tous  ces  braillards-là*  » 

*  Se  f. .  *  il  de  nous?  *  ont  dit  au  contraire 
les  amis  d'une  liberté  sage  non  moins  que 
modérée* 

WWVW 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  faire 
pour  ta  seconde  fois,  dans  le  présent  nu¬ 
méro  du  Revenant ,  d’aussi  énergiques  em¬ 
prunts  à  une  langue  qui  n’est  pas  celle  de 
M.  Rouher. 

Mais  M.  le  sous-préfet  d'Issoire  la  par¬ 
lait,  cette  laugue,  si  je  ne  me  trompe,  lors 
delà  lutte  électorale  soutenue  par  lui  contre 
M.  Mercier  de  Lacombe,  et  il  comprendra, 


j'en  suis  sûr,  qu'il  peut' être  quelquefois 
permis  de  remployer. 


Rien  n'est  moins  dans  nos  habitudes  que 
les  gros  mots*  ils  ne  prouvent  rien.  Mais  les 
mois  verts  ont  leur  saveur.  D'ailleurs  si  les 
circonstances  commandent  quelquefois  les 
événements,  les  événements,  à  plus  forte 
raison,  justifient-ils  le  vert  langage.  Or  nos 
braves  électeurs  des  cum pagnes  ne  se  ren¬ 
dent  pas  toujours  bien  compte,  il  faut 
l'avouer,  des  finesses  extra  ou  iutra-parle- 
mentaires. 

Wwvw 


Bref,  ce  que  pense,  ce  que  désire  l'Empe¬ 
reur,  nul  ne  le  suit.  Bien  habile  serait  celui 
qui  le  dirait.  Le  fond  des  cœurs  n’ est- il  pas 
impénétrable. 


-SS¬ 


II  ya  longtemps  que  je  le  pense. 

Aussi,  prié  de  meure  au  bas  de  ma  pho¬ 
tographie  —  frès  bien  faite,  d'ailleurs  par 
l'habile  M.  Thierry,  photographe  de  la  so¬ 
ciété  des  gens  de  lettres  —  le  fameux  qua¬ 
train  que  tous  les  membres  de  cette  société 
doivent  y  tracer  devant  leur*  pourlraicture 
ai-je  écrit  le  distique  suivant  —  moi  qui  ne 
fais  jamais  de  vers— et  ai  je  dit,  de  bonne 
foi,  ce  que  je  ne  répète  ici  que  par  occasion  : 

Nos  traits  sont  reproduits,  notre  ombre  restera! 
Mais  la  planche  secrète,  où  comme  en  jets  de 

[flamme 

Apparaîtraient  vivants  les  sentiments  de  l’âme, 
Photographes  du  cœur,  qui  donc  la  trouvera?, . 


Or  ça,  moüiz  dans  un  chapeau,  lecteurs, 
la  prochaine  ou  la  lointaine  convocation  de 
la  Chambre  ;  mè‘ez  y  le  teiour  aux  affaires 
de  M.  fiouher,  ou  bien  Tavénemcnt  au  mi 


nislère  de  MM.  Segris,  du  Mirai,  NogenÉ-St- 
b  tirent,  Ollivier—  on  parle  même,  grand 
Dieu I  de  M  Bussou-liillault —  ou  de  M  Bul- 
fel;  tourmz  longtemps;  tirez  au  hasard: 
vous  avez  certainement  autant  de  chance  de 
tomber  pile  que  face  et  de  trouver  la  vérité 
aussi  bien  que  l'erreur. 

Tout,  n’arrive-t-ii  pas!  a  dit  un  sage. 

SI.  Segris?  Savez  vous  ce  qu'il  demande, 

WvwW 

SI.  Segris  ?  Il  désire  qu'on  lui  laisse  choisir 
quatre  de  ses  amis  pour  èlre  ministres  avec 
lui.  A  ce  prix,  dit-on,  il  acceptera  I  héri- 
lage  de  M,  Routier. 

«Nul  répond  l'Empereur. 


M  Nogent-Sl-Laurent  ?. .  Il  veut  bien, 
celui-là,  entrer  dans  une  combinaison,  mais 
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à  la  condition  que  le  portefeuille  de  Vins- 
Iruc’iou  publique  lui  sera  réservé. 

«  Mais  je  liens  à  mou  ami  Duruy  !  répond 
Napoléon  111  ,  qui  n/abandonue  pas  volon¬ 
tiers  certains  de  ses  collaborateurs. 


M.  du  Mira]  ? \  .  Ah  !  cet  autre  laisse  enten¬ 
dre.  dans  un  langage  mêlé  de  mélancolie  et 
charabia,  que  si  on  le  prend J1  n'y  aura  dans 
la  politique  ims  ériate  que  le  nom  de  M.  Rou- 
her  de  changé,  et  il  se  charge  de  la  queu- 
mission  délicate  de  trouver  tous  ses  col¬ 
lègues. 

«  Bonnet  blanc,  blanc  bonnet!  s'écrie 
Sa  Majesté. 

M.  Olîivier?.*.  J’ai  déjà  dit  pourquoi ü 
n'était  pas  possible  aux  yeux  de  l'Empereur, 
pas  plus  qu'à  ceux  de  la  majorité  *  et  même 
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de  la  minorité  —  si  tant  est  qu’il  y  ait  en¬ 
core,  en  ce  moment  à  la  Chambre  une  majo¬ 
rité,  une  minorité  et  même  une  individualité. 

M.  Busson-Bîllault  ?. . . 

Un  appariteur  :  Soyez  donc  sérieux ,  là- 
bauti... 

Reste  donc  la  combinaison  Buffet. 

Mais  de  celle  là  ;  vous  savez  ce  que  disait 
l'autre  jour ,  M.  Fyrnel ,  dans  te  Temps.  Il  ne 
faisait  d’ailleurs  que  répéter  le  propos  d’un 
homme  politique  fort  connu. 

«  Train  express  pour  la  Révolution;  dix 
miaules  d'arrêt.  Buffet, 


18  juillet. 

Nouveau  changement  à  vue. 

Nous  avons  des  ministres  1 
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Quand  je  dis  a  nous  avons  »  ,  c'est-à  dire 
qu'on  nous  dît  que  nous  en  avons,  car  je  me 
demande  avec  bien  d’autres,  non-seulement 
si  ïe  nouveau  ministère  est  sérieux,  mais 
surtout  s’ii  est  né  viable  ?. . 


Voilà  donc  encore  une  fois  l'Empire  à 
vau  l'eau,  el  il  vogue  toujours  : 

Sur  son  petit  bateau  ! 

M.  Duruy  reste  ,  et  il  y  a  (rois  mrfmts  qui 
en  valent  à  eux  seuls  beaucoup  d'autres, 
M\I.  Routier,  de  La  Valet  le  et  Baroche* .  « 
Voyons  les  survenants  ? 


Je  ne  pense  pas  ,  sérieusement,  que  MM. 
Duvergiee,  de  Laiour  d  Auvergne  et  Alfred 
Leroux,  puissent  se  faire,  un  seul  instant, 
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1  illusion  de  penser  qu’ils  vont  tenir  tête  à 
l'orage  , . 

On  les  prend  pour  donner  des  signatures; 
il  faudra  bien  que  tôt  ou  tard  —  pluiôi  tôt 
que  lard  —  ils  soient  eux  aussi  remplacés? 

Eu  attendant ,  voilà  deux  circonscriptions 
de  plus,  sans  députés,  puisque  la  conslitu- 
lion  —  elle  vit  encore  —  interdi  le  cumul 
des  fonctions  de  représentant ,  avec  celles 
plus  délicates  de  ministres. 

Voilà  où  nous  en  sommes,  après  une  crise 
qui  a  duré  huit  jours ,  et  pend:  ni  laquelle  fa 
France,  dans  la  position  de  ia  belle  Philis, 
désespérait  à  force  d'espérer  toujours... 


Que  !  Emper°ur  y  prenne  garde. 

F  a  pu  ,  dans  un  jour  d’aventures,  pren¬ 
dre  pour  minisires  intérimaires  «tes  hommes 


comme  MM.  de  Thorigny,  de  Ri-yer  etc, 
mais  ou  ue  recommence  pas,  en  gymnasti" 
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que,  te  môme  tour  de  force  deux  fois  —  ei 
la  Chambre  el  le  pays  veulent,  en  ce  mo¬ 
ment  ,  autre  chose  que  des  leurres. .  . 


La  difficulté  même  que  Napoléon  III  a  eu 
à  trouver  des  ministres ,  doit  lui  prouver 
que  dores  et  déjà,  les  chats  échaudés  crai¬ 
gnent  maintenant  l’eau  chaude.  . 

St  les  «  concessions  »  avaient  dû  être  lar¬ 
ges  ,  Sa  Majesté  eut  trouvé  dix  ministres 
pour  un  ,  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle 
aux  Chambres. . . 

Si  elle  n’eu  a  trouvé  que  trois  —  sur  dix 
—  c'est  qu'elles  seront  minces. 


Je  suppose  qu'il  va  bien  vite  rappeler  la 
Chambre,  lEmpereur,  ne  fut-ce  que  pour 
mieux  voir  encore  d'où  vient  maintenautle 
vent... 
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Hélas  I  qu’il  ne  s'y  i rompe  pas.  Ce  vent 
qui,  il  y  a  un  mois,  venait  de  la  plaine,  souf¬ 
fle  à  présent  «  à  travers  la  montagne  ». 

Il  est  vrai  que  l’Empereur  n’est  pas  le  fou 
de  Tolède,  v 

WWW 

Qu’il  n'hésite  pas  à  jeter  du  lest.  Qu’il 
s'avoue  que  sa  dernière  campagne  a  été  mau¬ 
vaise  et  qu’il  a  fait  fausse  route  ;  d’abord  en 
gardant  1  impopulaire  M.  Boulier  et  en  lui 
lais-aul  faire  les  élections,  emuite  en  main¬ 
te  aant,  durant  ces  mêmes  élections,  les  can¬ 
didatures  officielles. 

Voilà  ce  qui  a  indisposé.  le  pays;  cela... 
cl  beaucoup  d’autres  choses  encore... 

Du  moment  qu’il  réunissait  la  Chambre,  il 
fallait  aussi  le  faire  sérieusement;  la  convo¬ 
quer  pour  tout  de  bon,  et  ne  pas  hésiter  à 


-  60  - 


aller  de  l'avant  si  elle  lui  demandait  de  mar¬ 
cher  ;  —  en  Ions  cas,  être  prêt  à  tenir 
compte  de  sa  volonté,  qui,  après  tout,  est 
respectable, . , 

WyVMV 

Aujourd'hui  Je  ne  vois  guère  au  gouverne¬ 
ment  que  deux  lignes  à  suivre  :  donner  des 
libertés,  en  donner  beaucoup,  quitte  à  ce 
qu'elles  iut  coûtent  cher  —  ou  bien  faire  la 
guerre. 

a  Comment,  la  guerre  ? 

—  Oui. 


Vous  ne  vous  rappelez  sans  doute  plus, 
lecteur,  ce  que  je  vous  disais,  ici  même,  il  y 
a  quinze  jours  ; 

«  Je  suis  bien  persuadé  que  le  discours  de 
»  Cliàlons  n’a  pas  été  prononcé  sans  inien- 
»  lion,  et  il  nous  mène  tout  droit  à  h  guerre 


*  si  nous  ne  somm 
ÿ;si  nos  députés 


c'ot-à  dire 
» 


Je  persévère  dans  mon  idée* 

Ce  que  je  considérais  alors  comme  possi- 
bl  je  le  regarde  maintenant  comme  très 
probable, 

«  Vous  plaisantez?  * 

—  Pas  du  tout, 

—  Mais  personne  n*en  veut  delà  guerre? 

—  Eli  bien  après, , . 

WWWV 

Ma  conviction  ~  elle  ne  date  pas  d'hier 
est  que  le  militarisme  est  nécessaire  à 
l’Empire, 

Drus  ks  moments  de  crise,  si  Ton  nous 
appelle  aux  armes,  nous  autres  franfiis, 
nous  allons  de  l  avant.  Rien  ne  nous  retient 
plus.  Nous  ne  pensons  plus  à  autre  chose. 
Pourquoi? 


AVIS 


Beaucoup  de  nos  amis  se  plaignent  de  ne 
pas  trouver  dans  les  kiosques,  à  Paris,  et 
chez  certains  libraires,  en  province,  le 
Revenant . 

A  cela  nous  n’avons  rien  à  répondre,  si 
ce  n’est  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  rece¬ 
voir  exactement  la  brochure ,  est  de  s’y 
abonner. 

L’immense  publicité  dont  disposent  cer¬ 
tains  journaux  en  faveur  de  publications 
analogues  à  la  nôtre,  explique  leur  vogue  ; 
mais  les  idées  que  nous  défendons  n’ont  pas 
le  don  de  plaire  à  tout  le  monde,  et  beau¬ 
coup  d’entraves  sont  apportées,  commerciale¬ 
ment  parlant,  à  la  propagation  et  à  la  vente 
du  Revenant. 


Que  nos  amis  n'oublîent  pas  quTïi  n*y  a 
que  de  coniinuels  tfforis,  qui  puissent  neu¬ 
traliser  les  effeis  de  la  mauvaise  presse  Sans 
avoir  la  prêt  en  lion  de  dire  mieux  que  d'au- 
Ires  ,  nous  tâchons  du  moins  de  dire  ce  que 
d'autres  ne  disent  pas  Q  l'iis  nous  aident, 
qu'ils  parient  de  nous,  qu'ils  répandent  et 
propagent  notre  «  fantôme 
La  foi  seule  qui  agit,  est  une  foi  sincère. 


Lt  Gérant;  I*.  Voïllet* 


BâMe^Duc*  —  Imprimerie  de  Nüma  fiOLIN* 


N.4  91. 


5  Août  {869. 


LE  REVENANT 


Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  le  Sénat 
se  réunit. 

Plus  heureux  que  la  Chambre,  il  va  pou¬ 
voir  parler,  le  Sénat. . . 

Que  va-t-il  dire?  Nul  ne  le  sait,  mais 
tout  le  monde  s’en  doute .  Il  ne  dira  rien. 

Que  va-t-il  faire?  Je  l'ignore  pour  ma  part, 
mais  j’en  suis  sûr  ;  il  enregistrera  tout  ce 
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qoe  Y  Empereur  lui  demandera  de  sanction* 
ner. 

L’élaboration  du  projet  de  sénalus-con- 
snlte  soumis  en  ce  moment  à  scs  délibéra- 
tfous .  a  éïé  en is 0 é  assure-l-on,  à  M.  Baudet, 
grand  référendaire,  et  à  MM.  13ot jean  et 
Boinvillu  rs,  sénateurs. 

Ces  noms-là  m'ont  frappé. 

www 

J'ai  voulu  rechercher  dans  quelle  mesure 

—  peut-être  ne  l'igno rois- j e  pas  toul-à- fait 

—  ces  lié  mines,  investis  aujourd'hui  d’un 
rôle  si,  important,  avaient  été  mêlés  jadis  aux 
affaires  de  leur  pays. 

Le  résultat  de  mes  investigations  ne  m'a 
pas  étonné  —  et  m’a  encore  moins  surpris. 


Que  MM.  Ducasse,  Lcrmina  et  Arthur 
Arnould  se  rassurent.  Peut-être,  eux  aussi, 
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seront-ils  un  jour  appelés  h  l'honneur  de 
préparer  des  sénalus-consultes. . . 

Www 

Ils  ont  tous  ïes  trois  commencé,  en  rffef, 
par  être  des  révolutionnaires  ,  ces  graves 
sénateurs,  chargés  maintenant  de  montrer  la 
voie  aux  dignes  vieillards  qui  siègent  au 
Luxembourg — ,  et  que  la  Constitution  inves¬ 
tit  du  droit  de  ne  pas  s’opposer  aux  bienfaits 
de  certains  changements  constitutionnels. 
Mais  il  y  a  si  longtemps,  *  * 


Tous  les  trois  datent  de  1830,  et  c'est  le 
mouvement  révolutionnaire  de  juillet  qui  les 
a  poussés  à  la  fortune* 

Il  est  vrai  que  tous  les  trois  avaient  poussé 
à  h  Révolution  de  juillet. 

Ainsi  s  explique  le  mot  de  a  révolution* 
flaire  «  accolé  par  moi  à  leur  nom.  Ce  mot 
nTa  rien  dïrrèvérent.  Qui  fait  une  révolu - 
tioiij  est  un  révolutionnaire* 


Ces  messieurs  ont  parade,  place  de  la  Bas 
tille,  le  jour  où  tin  pouvoir  aveugle  élevait 
à  l'insurrection  triomphante  — qui  devait  si 
lotie  renverser  lui- même,—  ceUecolonnede 
juillet  qu'on  a,  je  ne  sais  trop  pourquoi, sur¬ 
montée  du  génie  de  la  liberté  —  de  la  liberlé 
de  détruire,  apparemment* 

UWUW 

Je  s'aime  pas  cela,  je  l’avoue;  mats  si  je 
ne  parlais  que  des  choses  que  j’aime,  en  l’an 
de  grâce  18G9,  je  ue  parlerais  guère  de  la 
politique  actuelle  en  général  —  et  des  faits 
et  actes  du  Sénat,  eu  particulier. 

Wvuv u 


Maintenant,  comme  je  ne  veux  pas  qu’on 
dise  que  je  suis  un  médisant,  je  vous  pré¬ 
viens,  lecteur,  que  j'ai  mes  preuves  ;  -  je 
les  apporte  même  avec  moi. 
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Mes  preuves,  je  les  trouve  tout  simplement 
dans  !e  Dictionnaire  des  Contemporains ,  de 
M.  Vapereau,  ouvrage  qu’il  est  quelquefois 
utile  de  consulter  quand  on  désire  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  les  erremeüts  passés  de 
certaines  individualités  du  règne. 

Si  vous  ie  voulez  bien,  nous  accorderons  à 
chacun  son  petit  alinéa . 

Atout  seigneur  tout  honneur!  Commen¬ 
çons  par  M.  Boudet. 

www 

*  Boudet  (Paul),  conseiller  cTEtat  français* 
né  à  LavaK  en  1800*  d'une  famille  protes¬ 
tante-  Inscrit  au  barreau  de  Paris  depuis  1821* 
il  a  fait  partie  des  sociétés  secrètes  qui  prépa¬ 
raient  la  chute  des  Bourbons ,  et  est  devenu, 
après  1830*  un  des  plus  zélés  partisans  des 
idées  nouvelles.,.  * 

Je  le  crois  bien. 

Et  d’un. 
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«  Ronjean  (Louis-Bernard),  né  à  Valence 
(Drôme),  eu  I8ü4.  Après  avoir  donné  des 
rrjiêliirons  de  droit,  il  se  fit  inscrire  nu  bar¬ 
reau  de  Paris  et  passa  ses  examens  pour  le 
dodo  rat  en  1830.  Cette  même  année ,  il  fut 
décoré  de  juillet  pour  avoir  pris  une  pari 
active  au  triomphe  de  la  Révolution. ,  *  * 

El  de  deux, 

IÀAMV 

«  Boinvillers  ,  (Eloi-Ernest  Forestier 
*  dit)  né  à  Beauvais,  en  1799,  publia 
»  d'abord  divers  ouvrages  qualifiés  par  son 
»  père  cie  friperie  littéraire*  Il  propagea  de 
i*  tout  son  pouvoir  ,  les  principes  républi- 
»  cains  des  sodé  les  secrètes  dont  il  faisait 
»  partie .  Combatiant  de  juillet,  Ü  fut  un  des 
»  aides  de  camp  de  Lafayelte.  Sous  le  nou- 
y>  \eau  régime  de  1830,  il  devint  juge  au 
»  tribunal  de  4"  instance  etc*,,» 

Et  de  trois. 


Ab  unodisce  omnes,  pourrais-je  dire  ;  mais 
j’ai  mieux  qu'un  exemple  à  citer,  puisque 
j’en  ai  trois.  ■ . 

Eli  bien,  voilà  les  hommes  qui  sont  char¬ 
gés  en  1869,  de  préparer  des  sénatus  con¬ 
sultes. 

Je  ne  le  trouve  pas  mauvais  :  je  constate 
seulement  le  fait. 

El  je  me  dis  —  et  je  prétends  et  je  sou¬ 
tiens,  —  surtout  en  voyant  ce  qui  se  passe 
maintenant  parlout  en  Europe,  et  en  recon¬ 
naissant  que  nulle  part  ou  à  peu  près,  les 
choses  et  les  gens  ne  sont  à  leur  place  — 
je  me  dis  :  que  le  plus  court,  sinon  le  meil¬ 
leur  chemin,  de  notre  temps,  pour  arriver 
eux  honneurs,-  au  pouvoir,  et  aux  places . . . 
c'est  la  Révolution  ! 

www 

Vous  trouvez  que  j’exagère  et  que  je  donne 
là  à  beaucoup  de  mes  lecteurs  qui  peuvent 
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èlre  jeunes  et  inexpérimentés,  de  déplora¬ 
bles  conseils  ? 

Tranquillisez  vous  I  D'abord,  je  ne  don¬ 
nerai  jamais,  à  personne,  dans  1  e  Revenant, 
de  mauvais  conseils*  Mon  fantôme  se  retour¬ 
nerait  lui-même  contre  moi*,. 

Et  puis,  voyez  donc  ce  qui  se  passe,  et 
surtout  ce  qui  s'est  passé  depuis  quarante 
ans  et  plus,  en  Europe  —  et  dites  moi  si 
j'ai  tort,  quand  j'affirme  que  la  Révolution 
est  un  grand  auxiliaire,  pour  arriver  de 
notre  temps,  à  tout*  *  * 

Voyez  Prim  et  Serrano  ,  en  Espagne! 
Voyez  Victor-Emmanuel  de  Savoie,  en  Italie! 
Voyez,  mon  Dieu,  l'Empereur  Napoléon  III 
lui-même,  en  France*  *^ 

Je  sais  bien  que  l'élu  de  plusieurs  mil¬ 
lions  de  suffrages  est  complètement  absous 
aujourd'hui  des  évènements  du  2  décembre. 

D’ailleurs  ,  en  ce  temps-là ,  la  France, 
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sans  boussole  et  sans  chef,  n'était  pi  us  con¬ 
duite  que  par  des  représentants  imprudents 
qui  ne  comprenaient  pas  et  s'obstinaient  h 
ne  pas  vouloir  comprendre,  que  les  affaires 
du  pays  n'en  iraient  que  mieux  s'ils  se  lais¬ 
sait  mettre  à  Mazas. . . 

Mais  enfin,  lors  des  affaires  de  Strasbourg 
et  de  Boulogne,  ce  n’était  certainement  pas 
au  nom  des  principes  d'ordre  que  le  jeune 
ptiDCe  Louis  Napoléon  Bonaparte  faisait  ses 
femMourees  ?. . , 

VWwvv 

À  Naples,  à  Parme,  à  Modène,  à  Florence 
je  ne  sache  pas  non  pi  us  que  ce  soit  leur 
fidélité  à  la  foi  jurée,  et  surtout  leur  dé¬ 
vouement  aux  principes  monarchiques/ qui 
aient  poussé  au  pinacle  les  Farini,  les  Cris- 
pi,  les  Ra  lazzi,  lesRicasoli,  les  Pianelli,  les 
CiaktmL.  t 

Ces  gens-là,  —  ceux  qui  ne  sont  pas  morts 
du  moins,  —  sont  eux  aussi,  là-bas,  séna¬ 
teurs  ou  députés ,  généraux,  que  sais-je  ? 
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Leur  exemple,  ne  vient-il  pas  encore  corro¬ 
borer  mes  preuves?- . 

Tenez,  à  l’idée  que  le  général  Serranoest 
aujourd'hui  régent  d’Espagne,  et  qu'on  le 
traite  (T  Altesse,  mon  cœur  s’émeut.,,  et  je 
vous  jure  que  ce  r.’est  pas  d’admiration  qu’il 
bat. , ,  Oh  !  Non  1 . . . 

lAMAnr 

- 

Je  n'ai  donc  pas  dit  un  blasphème;  j’ai 
tout  au  plus  énoncé  une  vérité. 

Celle  vérité  se  base  sur  des  faits* 

Tant  pis,  sî  rien,  en  ce  monde,  n’est  bru¬ 
tal  comme  un  fait  I 


La  Chambre  sera-l  elle  m  non  réunie  im¬ 
médiatement  après  les  grandes  assises  M 
Sénat?  C'est  encore  une  question. 

On  doit  penser,  il  est  même  permis  d’es¬ 
pérer  que  l'affaire  sera  tranchée  dans  le  seoF 
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de  l'affirmative,  —  bien  que  je  n  y  croie 
pas  pour  ma  pari;  mais  dans  le  pays  des 
surprises*  et  sous  le  règne  d’un  prince,  sage 
d'ailleurs,  qui  n’agii  jamais  qu'à  l’improvis* 
le,  et  ne  consulte  guère  ses  ministres  que 
pour  leur  demander  de  sanctionner  des 
mesures  décidées  d’avance  par  lui,  rien  ne 
serait  téméraire,  comme  de  vouloir  faire  le 
prophète. 

11  y  a  du  pour,  il  y  a  du  contre. 


Le  temps,  en  affaires  comme  en  politique 
étant  tout,  on  va  chercher  à  en  gagner*  Je 
me  figure  toujours  que  l'Empereur  ne  vou¬ 
dra  pas  réclamer  les  lumières  du  Corps  lé¬ 
gislatif,  avant  d'avoir  une  bonne  nouvelle  à 
l  ui  annoncer  —  quelque  chose  comme  le  dé¬ 
part  accéléré  d’un  de  nos  corps  d'armée  pour 
Berlin _ 

Je  puis  me  tromper  ;  mais  je  m'imagine 


-  12  - 


que  la  Chambre  alors,  remettrait  h  plus  tard 
Je  soin  de  discuter  les  questions  de  respon¬ 
sabilité  ministérielle,  ou  de  nomination  de 
^on  président  par  la  Chambre, 

ïl  est  positif  que  si  cette  dernière  avait  eu 
le  temps  de  valider  lotîtes  les  opérations 
électorales,  lors  de  sa  première  et  trop  courte 
session  ,  on  ne  la  rappellerait  certaine¬ 
ment  pas  maintenant. 

On  serait  heureux  de  lui  laisser  le  etiml 
d’aller  finir  ses  avoines,  sinon  ses  orges  ,  eo 
pleine  Beauce  ou  en  Brie. 

iMvW 

Mais  on  ne  se  figure  pas  le  dépit,  je  dirai 
plus,  le  mécontentement,  des  dépulés  non 
validés. 

Il  y  en  a  au  moins  quarante- six  sur  les 
cinquante-cinq,  qui  tiennent  par  un  coté 
quelconque  à  l’administration  —  et  je  vous 
ussjire  que  ceux  là  ne  sont  pas  les  moins 
mortifiés. 
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Est-il  sage  de  les  indisposer  davantage 
encore?, ,  * 

WWW 

D’ailleurs,  voici  les  conseils  généraux  qui 
vont  s’assembler  —  le  décret  a  paru  —  et 
rien  n’empêcherait  ces  grands  corps,  dont 
presque  tous  nos  députés  font  partie,  de  for¬ 
muler  très  poliment,  mais  très  nettement, 
certaines  plaintes. 

WWW 

Or  on  a  besoin  des  conseils  généraux  qui 
vont  être  appelés,  dit-on,  à  l’honneur  de 
donner  un  élément  plus  jeune  au  Sénat  —  ce 
qui  n’est  pas  flatteur  pour  l’élément  vieux 
—  ;  etil  serait  souverainement  impolitique  de 
leur  offrir  l'occasion  d’exprimer  des  voeux 
sinon  inconstitutionnels  au  moins  désobli¬ 
geants. 

Il  ne  faut  jamais  apprendre  à  cerlains 
corps  délibérants  qu’ils  sont  une  force,  et 
qu’à  un  moment  donné,  c’est  un  devoir  pour 
eux.  de  faire  usage  de  celte  force. 
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Pour  la  convocation  de  la  Chambre,  aussi¬ 
tôt  après  les  délibérations  du  Sénat,  il  y  a 
donc  :  le  qu’en  dira-t-on,  ou  plulôt  :  le  qu'en 
dit-on  —  car  de  tous  les  côtés  on  en  parle; 
il  y  a,  le  désir  de  s’opposer  à  des  manifesta¬ 
tions  de  quelque  nature  qu’elles  soient  ;  il  y 
a,  la  nécessité  de  ne  pas  faire  monter  inutile¬ 
ment  le  chiffre  des  116  ;  il  y  a,  la  curiosité 
bien  naturelle  après  tout,  que  I  on  peut  avoir 
en  haut  lieu,  de  savoir  si  le  peuple  français, 
ou  plulôt  ses  représentants,  se  «unirent 
ou  non  satisfaits  des  petites  gracieusetés 
qu’on  leur  octroie. . . 

■  „ 

Contre  cette  même  réunion  prochaine  de 
la  Chambre,  il  y  a  l’inextricable  écheveau  de 
fils  très  mêlés,  au  milieu  duquel  l'Empire 
s’embrouille  de  plus  en  plus  chaque  jour, 
après  s’être  jeté  sans  réflexion  dans  un  che¬ 
min  de  traverse  impraticable,—  faute  peut- 
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êire  d'un  peu  de  hardiesse  pour  garder  un 
ministère  impopulaire,  ou  d’un  peu  de  vail¬ 
lance  pour  prendre  un  ministère  d’avant- 
garde* 

Wmm 

Des  explications  sont  ici  nécessaires  ;  je 
vais  essayer  de  les  donner* 

WWAlV 

J’aurais  très  bien  compris,  je  l’avoue 
que  Napoléon  III  gardât  pour  ministre  diri¬ 
geant  M.  Ronher. 

M.  Rouher  avait  ses  défauts,  mais  il  avait 
aussi  ses  qualités.  On  savait  ce  que  son  nom 
signifiait,  on  y  était  habitué.  C'était  un  dé¬ 
plorable  ministre,  mais  enfin  c’était  un  habile 
ministre.  Un  ministie  orateur,  hardi,  prinie- 
saul: er,  qui  affirmait  avec  une  égale  vigueur 
les  choses  dont  il  était  sur  et  celles  dont  ii 
u  était  pas  sur  —  un  minisire  félin  qui,  mêlé 
depuis  longtemps  aux  choses  du  sérail ,  en 
connaissait  ies  détours. 


Ce  minisière-là  voulait  dire  :  «  Vos  cris* 
vos  clameurs  ne  m'effraient  pas.  J'entends 
conserver  mon  pouvoir  personnel  intact. 
Vous  n’y  toucherez  pas.  Je  vous  ai  sauvés, 
vous  l’avez  dit  souvent  vous  ;  ayez  confiance 
eu  moi  :  Qui  m'aime,  me  suive  ! . .  * 

Encore  une  fois,  avec  un  ministère  comme 
celui-là,  on  pouvait,  à  la  rigueur,  gouverner, 
—  mal,  puisque  sa  politique  antérieure  avait 
fait  Sadowa,  Queretaro  ,  les  traités  de  com¬ 
merce  et  les  affaires  dîtalie— *  mais  enfin  cm 
pouvait  marcher. 

www 

Un  autre  mode  gouvernemental  était 
encore  possible. 

On  pouvait  dire  à  des  hommes  comme 
MM.  de  Talhouët,  Segris,  Buffet,  Oilivier 
même:  «Vous  avez  des  noms  qui  paraissent 
être  sympatiques  au  pays.  Ces  noms-là  on 
me  les  désigne  en  quelque  sorte,  et  on  me 
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dit  que  grâce  h  vous,  je  puis  sortir  de  l'or¬ 
nière  où  j'ai  laissé  s'embourber,  le  19  jan¬ 
vier,  le  char  impérial.  Ce  char  ne  saurait 
verser  ;  laul  que  je  serai  là,  les  choses  ne 
péricliteront  pas  :  n'ai  je  pas  un  bras  fort?.. 
Mais  il  faut  penser  à  l'avenir  et  à  Napoléon 
IV...  Voulez-vous  m'aidera  faire  largement 
les  choses  ?  Je  mécontenterai  mes  arcadiens 
c'est  vrai,  mais  j’y  suis  résolu.  Allons!  quel 
est  votre  programme  ?  .  Donnez  le 'moi.  Je 
vais  le  suivre  !..  » 

ww vV 

Je  ne  dis  pas  qu'en  prenant  ce  dernier 
parti  on  eût  sauvé  la  situation  —  et  surtout 
Napoléon  IV  —,  mais  enfin  celte  voie  était 
pratique,  elle  était  indiquée  et  pour  ainsi 
dire  justifiée  d'avance  par  la  position  prise 
par  la  Chambre  depuis  les  élections. 

Les  116  ne  pouvaient  faire  autrement  que 
d'applaudir;  la  gauche  bien  que  mécontente, 
ne  flisail  trop  rien. 

Parmi  les  150  du  bord  arcadîen,  îa  moi- 
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tîè  sans  doute,  —  grâce  à  la  douce  habi¬ 
tude  qu’ont  les  indigènes  de  ce  pays  d^  se 
déclarer  les  très  humbles  serviteurs  .  du 
pouvoir,  quel  qu’il  soit,—  prêtaient  les 
mains  a u  développement  de  la  nouvelle  po¬ 
litique. 

On  n'avait,  contre  soi  enfin,  que  les  dé¬ 
mocrates  extrêmes  —  et  les  Burgraves. 

WWW 

Eiï  bien  I  on  n’a  suivi  ni  cette  ligne  là  ni 
cette  antre . 

On  a  pris  un  minislère  Leroux  -  Bour- 
beau  —  La  Tour  d'Auvergne. . . 

Ou  s’est  enfoncé  de  plus  en  plus  dans 
l'ornière  ! 

WWW 

On  g  eu  tort. 


En  effet,  il  faudra  toujours  bien  sauter  le 
fossé  ou  reculer  en  arrière,  n’est  ce- pas? 
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C’est  maintenant  une  question  de  temps* 

Pourquoi  alors  ne  pas  passer  tie  suite  le 
Rubicon  tie  ia  responsabilité  ministérielle, 
ou  rester  carrément,  à  cheval,  sur  les 
épaules  de  JL  Boulier  ? 

WWVV 

M.  Barochc  qu’on  renvoie  comme  trop 
vieux  ,  était  un  jeune  homme  à  côté  de  ce 
brave  M.  Duvergier  qui  Bientôt  aura  cent 
ans* 

N  etaiuil  pas  d’ailleurs  initié  aux  secrets 
du  second  Empire,  M.  Ba roche  7  Après 
avoir  fait  les  banquets  qui  renversèrent 
Louis- Philippe  n’avait- il  pas  compris  lïna- 
nité  de  certains  rêves  de  sa  jeunesse  ?.  * 

C’était  un  homme  précieux. 

On  ne  le  remplace  pas, 

M  Duruy  se  considérait  comme  un  ami 
de  la  veille.  Napoléon  III  pouvait  compter 


sur  lui  au  besoin  —  comme,  dans  une  crise 
suprême,  il  pourrait  compter  sur  M.  de  Per- 
signy.  Ces  dévoüments-ïà  deviennent  plus 
rares  de  jour  en  jour  ;  ils  ne  sont  pas  à  dé¬ 
daigner. 

On  le  remplace  par  M.  Bourbeau,  que 
personne  ne  connaît  et  qui  ne  connaît  per¬ 
sonne. 

Il  aura  fallu  certainement  ponter,  avec 
une  chance  infinie,  —  et  longtemps  —  sur 
le  double  zéro  noir,  pour  le  trouver  celui- 
là?,,* 
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Je  cherche  en  vain  ,  dans  ce  nouveau  mi¬ 
nistère  ,  ce  que  Diogène  lui  aussi  chercha  si 
longtemps  -  un  homme? 

J'ai  cependant  une  lanterne  à  la  main  : 
j'ai  beau  regarder ,  je  n’aperçois  rien. . , 


Voyez  cependant ,  hommes  de  peu  de  foi , 
conservateurs  aveuglés ,  électeurs  sa lisfails 
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qui  vous  contentez  de  tout, —  toujours  et 
partout ,  —  les  conséquences  de  celte  poli¬ 
tique  à  la  fois  centralisatrice  et  administra¬ 
tive,  contre  laquelle  nous  nous  sommes 
élevés,  nous  autres  ,  si  souvent  ? 

www 

Vous  avez  trouvé  bon  qu’on  éloignât  sys¬ 
tématiquement  des  derniers  scrutins  électo¬ 
raux,  des  hommes  qui  n’avaient  qu’un  tort 
à  vos  yeux,  celui  de  n’èlre  pas  des  candidats 
complaisants.  Vous  les  avez  traités  d  hom¬ 
mes  de  désordre,  de  perturbateurs  de  votre 
quiétude  d’esprit  et  de  l’immuable  sérénité 
préfectorale  ;  vous  avez  préféré  à  ces  hom¬ 
mes,,  des  députés  comme  MM.Dréolle,  Du 
vernois,  Chaix-d  Est-Ange  qui ,  livrés  à  eux- 
mèmes,  dans  n’impor'e  quelle  circonscrip¬ 
tion  ,  n’eussent  pas  obtenu  300  voix  ;  vous 
avez  fait  ainsi  au  gouvernement  sinon  des 
ennemis  au  moins  des  adversaires... 

Et  vous  vous  étonnez  maintenant  que  tout 
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ne  semble  pas  aller  bien^’i  beaucoup  d’élec* 
leurs  et  de  députés,  dans  le  meilleur  des 
empires  possibles.  *  » 

Mais  faites  donc  votre  examen  de  cons¬ 
cience,  relisez  les  procès-verbaux  des  élec¬ 
tions  contestées,  —  el  demandez-vous  si  vous 
avez  bien  à  vous  féliciter  de  la  belle  cam¬ 
pagne  que  vous  venez  de  faire? 

wVSivw 

Ce  qui  m’étonne ,  c’est  que  vous  et  vos 
journaux,  vous  obstiniez  encore  à  défendre 
la  grande  comédie  électorale... 

Les  dangers ,  les  inconvénients  des  can¬ 
didatures  officielles,  —  des  objurgations  des 
préfets ,  des  injures  dites  au  dernier  mo¬ 
ment,  des  combats  à  outrance  livrés  contre 
tous  les  candidats  non  agréables  par  le  ba¬ 
taillon  administratif  —  n’apparaissent -ils 
pas  assez?  et  ne  voyez  vous  pas  que  vous 
avez  devant  vous  maintenant  une  Chambre 
ainsi  composée  :  les  combattus  et  les  non- 
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combattus —  el  que  ces  deuxcamps-Jà  sont 
dès  maintenant  irréconciliables  ?. .. 


Quelle  faule  d’ailleurs,  n'était-ce  pas 
d’avoir  des  candidats  oiïiCi^,  moment 
qu'on  ne  devait  pas  soutenir  ensuite  ,  devant 
le  pays ,  le  ministre  qui  les  avait  appuyés  ! 

Ces  vio'enees  électorales  se  seraient  expli¬ 
quées  si  l'Empereur,  per  fas  el  nefas ,  avait 
été  bien  résolu  à  soutenir  et  à  garder  pour 
ministre,  M.  Rouber. 

Mais  du  moment  qu'il  l’abandonne  à  la 
première  escarmouche  ,  que  devient  tout 
ce  déploiement  de  forces  politiques  et 
toutes  ces  hostilités  injustifiables... 


Es;-il  donc  si  agréable  de  venir  dire  aux 
gens  qu’on  a  combattus,  après  ta  bataille  : 
"  C’est  vous  qui  aviez  raison  et  je  me  trom¬ 
pais,  moi...»  i 

El  les  pauvres  préfets  !.. 
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Ah  !  je  les  plains,  ceux-là  —  d’autant 
mieux  qu’on  ne  se  presse  pas  pour  les 
changer,  et  qu’on  attend  pour  cela,  paraît' 
il,  que  la  situation  se  soit  mieux  dessinée. 

Je  ne  vois  pas ,  pour  ma  part,  d’issue  pos¬ 
sible  honorable,  à  l’imbroglio  dans  lequel 
on  nous  a  mis,  ~  que  la  dissolution. 

Ou  il  faut  aller  en  effet  au  tiers-parti  ;  ou 
bien  il  faut  reculer  —  el  revenir  à  M.  Rouher. 
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Un  ministère  tiers-parti  était  possible  il  y 
a  trois  semaines  :  il  offrirait  aujourd'hui  ce 
grand  danger  de  ne  pas  réunir  peut-être,  la 
majorité  dans  la  Chambre,  La  gauche  ne  le 
1  soutiendrait  pas  :  nombre  d’arcadiens  bles¬ 
sés  et  démoralisés,  ne  lui  prêteraient  qu'un 
concours  momentané . 
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Un  ministère  RouUer-Baroehe  (retour  Du- 
vergier),  serait  encore  moins  possible,  parce 


-  25  - 


qu'il  aurait  contre  lui  le  tierS'parlî  ,  la  gau¬ 
che,  et  la  petite  armée  de  M.  Thiers.  Ce 
mïnislère-là  serait  le  ministère  Guizot  du 
second  Empire  ,  —  la  veille  des  banquets. 
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Reste  donc  le  ministère  actuel. .. 

Eh  bien  t  si  vous  croyez  qu’on  peut  s’en 
contenter,  mettez-vous  la  tète  commodément 
sur  l'oreiller  —  et  dormez  tranquille. 

Je  ne  croîs  pas,  pour  ma  part,  que  jamais, 
depuis  le  coup  d’Elat  ,  la  situation  ait  été 
plus  grave. 

Il  y  a  dans  l’air  des  indices  de  miagesqui 
pourraient  bien  un  jour  ou  l’aulre,  crever  en 
orages. 

Sans  compter  que  dans  le  fond  du  tableau, 
j’aperçois  la  figure  très  impériale  du  prince 
Napoléon ,  et  que  ,  par  derrière,  plus  loin 
encore  ,  j'entrevois  ,  brochant  sur  le  !out,  la 
silhouette  de  la  démocratie  pure  et  même 
impure,  menaçant  de  ne  pas  abandonner  la 
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partie,  —  oh  !  mais  du  tout  —  si  l’on  se 
dispute, . . 


Pendant  ce  temps  ,  mon  ami  —  celui  dont 
je  vous  ai  souvent  parlé  et  qui  a  eu  des  dif¬ 
ficultés  avec  M.  de  Foreade  La  Roquette, 
alors  ministre  dis  travaux  publics,  de  l'agri¬ 
culture  et  du  commerce  —  profite  de  la  réu¬ 
nion  prochaine  et  certaine,  celle-là,  des 
membres  du  Sénat ,  pour  leur  exposer 
qu'on  ne  fait  toujours  pas  droit  à  sa  demande 
d'autorisation  de  poursuivre  ce  ministre,  et 
qu’il  attend  d’eux  ce  que,  dans  tous  les  pays 
du  monde,  ou  nomme  :  justice. 


Mon  ami ,  après  avoir  vainement  été 
frapper  à  la  porte  de  toutes  les  juridictions, 
se  voit  amené  au  Sénat,  par  cette  clause 
expresse  de  !a  Constitution  qui  déclare  qu'au 
seul  premier  grand  corps  de  l’Etat,  appar- 
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tient  le  droit  d’auioriser  un  simple  mortel  à 
poursuivre  une  Excellence. 
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Ici  vous  m’arrêtez,  et  vous  me  dites  que 
dans  les  conjonctures  actuelles,  celle  nou¬ 
velle  chicane  est  peu  fondée  et  que  mon  ami 
et  moi  nous  faisons  passer  noire  intérêt 
particulier  avant  celui  de  l'Etal  ;  vous  ajou¬ 
tez  que  le  S^nat  a  bien  d  autres  chais  à 
fouiller  qn  à  autoriser  des  poursuites  cnnlre 
un  ministre,  violateur  de  la  loi  de  1829  sur 
la  pêche,  —  une  peccadille,  après  tout. , . 


Nous  ne  nous  entendons  pas. 

D'abord,  je  ne  trouve  pas  qu'une  violation 
de  îa  loi  ,  si  mince  soit-elle ,  surtout  si  elle 
a  été  commise  par  un  ministre,  soit  une  pec¬ 
cadille. 

Ensuite  ,  sous  Vempire  de  la  Constitution 
qui  nous  régit,  on  ne  choisit  pas  toujours 
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son  heure  —  témoin  M,  Bourbeau  qui,  certes, 
n'a  pas  choisi  la  sienne  ;  —  et  comme  le 
Sénat  ne  se  réunit  pas  souvent,  il  faut  bien 
choisir  son  moment  pour  s'adresser  à  lui, 
quand  on  a  besoin  de  son  intervention, 
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Le  grand  point,  pour  mou  ami  >  est  main¬ 
tenant  de  savoir  si  le  Sénat  —  qui  paraît 
faire  la  sourde  oreille  à  sa  demande  présen¬ 
tée  et  déposée  depuis  le  mois  de  décembre 
dernier  —  la  rapportera  ,  et  surtout  s'il  la 
rapportera  en  tant  que  pétition  ou  comme 
simple  requête  judiciaire. 

M.  de  La  Pommeraye  ,  chef  du  service 
des  pétitions,  paraît  pencher  pour  qu'elle 
soit  examinée  comme  une  pétition  ordinaire. 

Je  sais  d'un  avis  tout-à-fait  opposé, 

MAaiW 


En  fait,  de  quoi  s’agit-il? 

Mon  ami  prétend  que  M.  de  Força  de  de 
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Lu  Roquette  a  violé  la  loi  de  1823  sur  la 
pêche,  le  jour  où  il  a  écrit  à  son  préfet  de 
proroger,  pour  une  année,  cerlaios  baux, 
sans  adjudication  publique,  contrairement 
au  vœu  formel  de  cette  loi. 

Une  fois  le  mal  fait,  mon  ami  a  voulu  pour¬ 
suivre  le  préfet  ;  le  Conseil  d’Etat  a  répondu 
que  le  préfet  ayant  agi  par  ordre  du  minis¬ 
tre  ,  ne  pouvait  être  poursuivi. 

Mon  ami,  alors,  a  voulu  poursuivre  le  mi¬ 
nistre.  Le  Conseil  d’Etat  a  répondu  —  par 
un  second  arrêt  —  que  «  les  ministres 
n’étant  pas  au  nombre  des  fonclionnaires 
contre  lesquels,  (d'après  le  fameux  art,  7o,) 
il  peut  autoriser  des  poursuites  »,  il  fallait 
s'adresser  au  Sénat,  seul  juge,  d’après  la 
Constitution,  de  matières  semblables. . . 

Mais  le  Conseil  d’Etat  ,  dans  ses  deux 
arrêts ,  n’a  pas  nié  —  îi  ne  le  pouvait  pas  — 
que  la  violation  de  la  loi  n'ait  eu  lieu.  Il  s’est 


simplement  déclaré  incompétent.  Mon  ami 
vient  doue  devant  le  Sénat,  non  pas  comme 
un  pétitionnaire  —  demandant  qu’on  inter¬ 
dise  à  l'avenir,  l'U‘8ge  des  allumettes  chimi¬ 
ques  on  de  la  dt  crème  de  tartre  dans  les 
vins,  —  mais  commeun  justiciable  que  la  loi 
oblige  à  une  certaine  procédure,  et  qui 
suit  une  marche  voulue. 
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Ce  n’est  donc  pas  comme  pétition,  je  le 
répète,  que  la  demande  de  mon  ami  doit 
ê:re  examinée;  c’est  comme  requête  judi¬ 
ciaire. 

Et  comme  c’est  la  première  fois,  je  le 
crois,  depuis  la  Constitution  de  1892,  que  la 
question  se  présente,  et  qu'elle  est  assez 
intéressante  poqr  que  les  journaux  qui  s’en 
sont  déjà  emparés,  s’en  occupent,  je  pense 
que  le  Sénat  jugera  qu’il  est  de  sa  dignité, 
de  ne  pas  renvoyer  son  examen  aux  ca¬ 
lendes  grecques,  et  que  mon  ami  pourra 
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enfin  se  trouver  avec  M.  de  Forcade,  en  face 
de  juges  qui  diront  à  ce  dernier  :  «  Qu'a¬ 
vez-vous  fait  de  la  loi?..  » 


Louis  Bouilhet ,  qui  vient  de  mourir,  était 
uu  vrai  poète  —  un  dramaturge  aussi,  et.  de 
la  grande  école. 

Il  eut  été  loin  ! 
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Est-ce  pour  cela  que  les  journalistes,  si 
empressés  d’ordinaire  à  vanter  les  mérites 
d'un  romt^Jer  de  cinquième  ordre  ,  se  sont 
tus,  [ v.'.r  la  plupart,  devant  cette  tombe  dès 
a.;,  ...c’hui  ignorée?. . 
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En  quel  temps  vivons-nous  donc,  pour  que 
le  vrai  mérite  soit  à  ce  point  oublié,  et  que 
la  foule  seule  des  intrigants,  des  rampants, 
des  familiers  d  antichambre,  soit  portée  aux 
nues,  quand  le  talent  reste  obscur? 


Que,  lauleur  de  tant  de  farces  sans  esprit  ! 
et  sans  goût,  qui  font  se  pâmer  d’aise  devant 
des  filles  à  demi-nues,  nos  français  de  la  déca¬ 
dence,  vienne  à  mourir  ou  seulement  à  être  { 
malade,  les  mille  voix  des  petits  journaux 
s’élèvent  pour  vanter  les  merveilles  d’un  la- 
lentque  j’appellerais  volontiers  ignominieux. 

Que  Louis  Bouiihet  expire  à  quarante  ans 
à  peine,  après  avoir  donné  à  la  poésie  :  Ms- 
lenis,  au  Ihéâtre  :  Hélène  Peyron,  !a  Conjura¬ 
tion  d’Amboise,  etc,,  les  petits  aboyeurs  qui  | 
portent  chaque  jour  aux  nues  le  répertoire 
de  Thérésa  ou  d'Hervé,  restent  muets  —  ou 
lancent  à  la  dérobée  un  compliment  banal.  I 
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*  Àh!  disait  Figaro ,  les  choses  de  mon 
temps  sont  si  tristes  que  le  mieux,  en  vérité, 
est  quelquefois  d’en  rire,  v 

Revenons  à  la  politique. 
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*  Qu 'est- ce  qu’un  légitimiste?  »  deman¬ 
dai-je  hier  à  un  monsieur  qui,  dans  un  wa¬ 
gon  ,  venait  de  s'écrier  avec  beaucoup  de 
jactance  —  en  parlant  des  événements  ;  — 
a  Tout  cela  ,  c'est  J  a  faute  des  légitimistes 
qui  se  sont  coalisés,  aux  dernières  élections, 
avec  je  ne  sais  qui .  ,  » 

Un  légitimiste,  me  répondü-H,  c’m  le 
représentant  d’idées  et  de  principes  dont  la 
France  ne  veut  plus  ,  * . 

Mais,  monsieur,  lui  dis-je,  quelles 
sont  donc  ces  idées,  quels  sont  ces  prin¬ 
cipes  ? 

Ces  idées?  ce  sont  celles  de  l'ancienne 
monarchie  :  le  droit  d’aînesse,  le  rétablisse¬ 
ment  de  la  dîme  et  des  droits  féodaux,  la 
confiscation  du  vole  universel,  les  privilèges; 
ces  principes  ,  ce  sont  ceux  d'un  roi  fétiche 
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devant  lequel  nous  devrions  tous  nous  meure 
à  genoux. 
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*  C’est  incroyable  i  repris-je  ;  je  me 
figurais  que  les  légitimistes,  dont  les  prin¬ 
cipes  se  trouvaient  justifiés  au  contraire  par 
tant  de  révolutions,  voulaient  très  fermement 
la  restauration  de  toutes  nos  antiques  libertés 
nationales,  et  qu’ils  avaient  poussé  ,  notam¬ 
ment  depuis  cinquante  ans*  au  développe¬ 
ment  de  toutes  ces  libertés  aujourd'hui  si 
restreintes  ?..  Je  vois  que  tous  les  hommes 
de  ce  parti,  dont  j'ai  eu  souvent  l’occasion 
d'entendre  faire  l’éloge,  dans  les  bouches  les 
moins  suspectes,  u  et  aient  que  des  fourbes  et 
d  h  i biles  comédiens  ;  grâce  à  vous,  monsieur, 
je  sais  à  quoi  m'en  tenir.  Tels  étaient  MM.  de 
Serre,  de  Martïgoac,  M.  de  Yillèle,  Royer- 
Collard,  Chateaubriand  I . .  Et  Berryer  donc, 
que  la  France  entière  vient  d' honorer  dans 
les  plus  magnifiques  obsèques  qui  se  soient 
jamais  vues ,  U  voulait  certes,  lui  aussi,  le 
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rétablissement  de  la  dune  et  des  droits 
féodaux?**.  C’est  incroyable  1  je  le  ré-  * 
pète.  *  * 

Et  comme  mou  monsieur  me  regardait 
stupéfait,  eu  ayant  I  ai r  de  me  dire  :  «  Ah  ! 
pt  est-ce  que  vous  vous  moquez  de  moi?*. 

—  et  que  le  sourire  malin  des  autres 
voyageurs  du  wagon  ne  devait  guère  lui  lais¬ 
ser  de  doute  à  cet  égard,  j'ajoutai  : 

«  Quand  au  roi-fétiche  que  les  «  légitimis¬ 
tes  >  semblent  disposés,  selon  vous,  mon¬ 
teur,  à  adorer,  il  me  paraît  que  nous 
.‘avons  bien  quelque  peu  en  ce  moment, 

;  our  Empereur,  puisque  les  préfets  ne  to¬ 
lèrent  pas  gu’on  serve  maintenant  Napoléon 
111  autrement  que  d'une  certaine  façon  ; 

—  et  nous  l'avons  eu  certainement,  sous  le 
premier  Empire,  lorsque  tout  le  monde, 
grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  affolés 
de  crainte  ou  d'enthousiasme,  s'inclinaient 
à  genoux  devant  le  maître  du  monde,.. 
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Voilà  pourtant  comme  on  écrit  l’histoire. 

Des  hommes  se  trouvent,  qui  pour  obéir 
à  ce  sentiment  intime  de  Famé  qui  com¬ 
mande  les  grandes  choses  —  et  a  pour  base  la 
tradition,  le  dévouement,  le  respect  — se  pro¬ 
clament  les  champions  d'une  noble  idée  ; 
l’alliance  des  principes  monarchiques  et  des 
libertés  nationales;  demandent,  disent  et 
prouvent,  que  toutes  las  révolutions  n’ont 
jamais  engendré  que  des  maux,  et  que  l’an¬ 
cienne  France  avec  ses  abus  valait  peut-être 
mieux  que  la  nouvelle,  avec  ses  boutes; 
revendiquent  au  nom  de  leur  simple  tilre  de 
français,  ces  vieilles  franchises  qui  firent  la 
France,  ce  qu’elle  fût,  sinon  ce  qu’elle  est  ;  — 
et  parce  que  leur  désintéressement,  leur 
abnégation,  leur  franc  langage ,  sont  autant 
de  reproches  vivants  pour  tout  ce  qui  se 
dit,  se  fait  et  se  passe  depuis  1789,  dans 
notre  pays,  on  les  traite  de  voltigeurs  de 
Coblentz, .. 
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Est- ce  juste? 


«  Qu’il  survienne  —  comme  le  disait  der¬ 
nièrement  un  homme  de  beaucoup  de  sens 
el  de  cœur,  candidat  non  élu  à  nos  derniè¬ 
res  Élections,  M.  Henri  Paris  — ■  qu'il  sur¬ 
vienne  au  milieu  de  vous  un  homme,  né 
depuis  que  le  xvm*  siècle  est  clos,  sans  ti Ire 
nobiliaire,  sans  intérêt  à  ressusciter  l'an¬ 
cienne  société  à  jamais  défunte,  parlant  des 
doctrines  du  vieux  droit  national,  des  liber¬ 
tés  publiques,  des  franchises  de  nos  munici¬ 
palités  et  de  nos  provinces,  vous  n’y  êtes 
plus!..  Cela  dérange  le  cadre  complaisant  que 
vous  vous  êtes  tracé.  «  Qu’est- ce  que  cela,  le 
vieux  droit  national?  Les  libertés  publiques? 
Les  franchises  des  communes?  Eh  l  quoi, 
nos  pères  ont-ils  donc  connu  autre  chose 
que  le  régime  du  bon  plaisir?. . .  » 
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Il  est  au  moins  étrange  que  l'on  donne  le 
nom  de  *  parti  »  aux  hommes  qui  professent 
Ja  doctrine  légitimiste. 

Si  jamais  des  «  partis  »  ont  eu  raison 
detre.  c’est  contre  ces  hommes  là,  et  c’est 
e  comble  de  l  ironie  de  leur  venir  dire,  à 
eux:  «  Vous  êtes  des  hommes  de  parti,  » 

Si  je  les  défends  ainsi  «  les  légitimistes  » 
c’est  qu'en  vérité,  tout  le  monde  les  attaque 
anjotinf’hai,  dans  certaines  sphères,—  et  que 
je  n'aime  pas  l'injustice, , . 

Les  légitimistes  nTont  jamais  pen^é  que  la 
France  appartînt  au  roi,  mais  bien  que  le  roi 
appartenait  au  contraire  à  la  France* 

<t  Leur  doctrine  —  dit  encore  M,  Paris  — 
n’élaii  pas  qu’une  famille  eût  des  droits  sur 
ja  nation,  mais  que  la  nation  avait  des  droits 
sur  cette  famille;  et  que  pour  sa  sécurité  et 
son  repos  ,  pour  sauver  à  la  fois  l'ordre  et 
la  liberté,  des  comtiêîitions  d'empire  ,  des 
tentatives  d'usurpation  ,  et  de  la  politique 
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d'établissement  et  d’alïerrnfssernénii  (les  dy¬ 
nasties  nouvelles  si  funestes  à  la  vraie  poli¬ 
tique  nationale ,  elle  pouvait  exiger  que  la 
couronne  ne  sortit  pas  de  cette  famille  » 
Je  n’ai  jamais  compris  en  effet,  comment 
on  pouvait  en  vouloir  aux  <x  légitimistes  * 
de  demander  le  maintien  du  grand  principe 
d’hérédité,  alors  que  chaque  dynastie  nou¬ 
velle  que  nous  avons  vu  essayer  de  s’établir 
en  France  ou  ailleurs  ,  depuis  soixante  ans, 
en  a  toujours  réclamé  le  bénéfice  pour  son 
propre  compte,  avec  l’aide  des  légistes  et 
des  soutiens  les  plus  énergiques  du  nouveau 
pouvoir* 

Quelle  inconséquence  ! 


Cependant  la  débâcle  de  V Immobilière  rst 
un  fait  maintenant  constaté,  avéré,  paraphe, 
enregistré  —  puisque  le  tribunal  de  com¬ 
merce,  après  le  tribunal  civil,  vient  lui  aussi 
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de  se  mêler  de  l'affaire,  et  que  la  Société  est 
dissoute. 


Quel  scandale  !  et  quelle  époque  que  celle 
où  l’on  voit  se  produire  des  faits  comme  ceux 
qui  viennent  de  nous  être  révélés  —  sur¬ 
tout  si  Ton  songe  qu  ils  sont  commis  en 
plein  jour,  en  pleine  Bourse,  par  des  hom¬ 
mes  comme  MM-  Pereire,  sans  que  l’émo¬ 
tion  produite  par  un  pareil  cataclysme  cause* 
dans  ce  beau  Paris,  une  émotion  plus  grande 
que  celle  que  lui  apporte  chaque  malin  le 
triomphe  de  tel  cheval  à  la  mode  sur  un 
champ  de  courses,  ou  le  remplacement  de 
tel  ministre  par  tel  autre]  * . , 
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Ah  1  les  RoberPMacaire  foisonnent  de  notre 
temps!  et  sentant  bien  eux-mêmes,  par  où  le 
but  les  blesse,  ils  se  montrent  indulgents 
pour  les  peccadilles  des  autres.  .* 
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Cependant  on  croit  rêver  quand  on  voit  se 
produire  devant  un  tribunal,  des  attendus 
comme  ceux-ci  —  et  quon  sait  qti3il  s'agit 
d'administrateurs  qui  remuent  ies  millions  à 
la  pelle  : 

Attendu  que  les  actionnaires  n’étaient  pas  éclairés 
par  les  rapports  du  conseil  d’administration  sur  la 
tarifai)  te  situation  des  affaires  sociales, , . 

Attendu  que  les  administrateurs  dont  le  devoir 
H  ait  de  prendre  Fini  Liai  ive  de  toutes  les  mesures 
propres  à  sauvegarder  les  intérêts  des  actionnaires, 
fl’oni  pas  accompli  leur  mandat. 

Attendu  qu’ils  ont  fait  figurer  an  compte  des  pro¬ 
jet  pertes,  le  montant  des  différences  et  des  plus- 
values  résultant  dévaluations  incertaines ,  et  qu’ils 
n’auraient  pu,  s 7 ils  avaient  accompli  leur  devoir,  se 
faire  illusion  s ur  la  nature  des  sommes  quils  quali¬ 
fiaient  de  Bénéfices  dans  leurs  rapports, . . 
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Et  devant  le  tribunal  de  commerce,  n’est-ce 
pas  autre  chose  encore,  puisque  la  dissolu- 
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lion  de  la  Société  est  prononcée  :  «  Attendu 
qu'il  ressort  des  débats  que  le  capital  entier 
est  à  peu  près  perdu  I . , .  » 


Or,  parmi  ces  administrateurs  si  durement 
frappés,  se  trouve  M.IsaacPereîre  ;  et  savez* 
vous  ce  qu'il  disait  à  ses  électeurs,  il  y  a 
deux  mois ,  ce  même  M.  P e reire,  dans  tin  fac¬ 
tum  très  violent,  dirigé  coulre  son  adver¬ 
saire,  M  de  Guiraud? 

Ecoulez. 

Il  faut  que  des  pièces  semblables  restent, 
pour  l'édification  future  des  commentateurs 
qui  écriront  l'histoire  de  notre  temps! 

«  On  m'a  calomnié,  mais  grâce  h  des  sa- 
»  crifices  immenses,  le  Crédit  mobilier  et  la 
»  Société  immobilière  pourront  cire  relevés; 
»  et  contrairement  à  l'espoir  des  insul leurs 
»  publics,  le  capital  de  la  Société  immobilière 
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«j  se  trouve  aujourd'hui  complètement  in  - 
»  tact.  » 

WuWv 

Est-ce  de  la  démence?  est-ce  de  l’au¬ 
dace. 

Il  faut  attacher  de  tels  hommes  au  pilori 
de  l’opinion  —  puisque  l’autre  pilori  n’existe 
plus. 

Mais  ne  faut-il  pas  aussi  rendre  solidaire 
de  telles  jactances,  une  socièlé  qui  tolère  de 
pareils  scandales,  qui  en  sourit,  qui  se  con¬ 
tente  rie  dire  :  «  Nous  ne  sommes  pas  dans 
Affaire  »  —  et  qui  passe,  sans  s’arrêter  da- 
Viiniage  au  désastre,  emportée  qu’elle  est, 
vers  une  vie  de  plaisir,  par  les  chevaux 
fringants  du  luxe  à  grandes  guides  !... 


Depuis  longtemps  déjà  —  depuis  les  tripo¬ 
tages  qui  virent  le  jour  dans  les  dernières 
années  du  Gouvernement  de  juillet  —  les 
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hautes  classes  sociales,  j'allais  dire  les 
hautes  sphères,  se  trouvent  trop  souvent  mê¬ 
lées  aux  compromis  de  conscience,  par 
dessus  lesquels  il  faut  aujourd'hui  passer 
pour  faire  ce  qu'on  nomme  en  style  de 
Bourse  de  la  spéculation. 

L'exemple  venant  de  haut  est  d’aulant  plus 
terrible  ;  d'ailleurs  pour  dix  qui  réussissent , 
mille  autres  succombent  ? 
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Les  grands  bouleversements  de  M.  Hauss- 
manu,ont  engendré  à  Paris,  certaines  natures 
d'affaires,  dont  les  gens  étrangers  à  de  sem¬ 
blables  combinaisons  n'ont  aucune  idée,  et 
dont  rougiraient  les  hommes  probes  à  qui 
l’on  parviendrait  seulement  à  en  faire  com¬ 
prendre  le  mécanisme  * . 

Les  emprunts  d'Etats  plus  ou  moins  révo¬ 
lutionnaires  aux  abois,  ont  encore  aggravé 
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le  mal.  Ce  a'esl  plus  la  sûreté  d’une  affaire 
que  recherchent  ceux  qui  lancent  ces  opéra¬ 
tions  scandaleuses  —  qui  promettent  dès 
l’abord  8,  9,  10,  15  pour  cent  de  bénéfice 
annuel  —  ce  sont  les  chances  aléatoires  que 
peuvent  procurer  les  trafics  de  toute  nature 
qui  s’établissent  sur  les  actions. 
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Quels  hommes  voyons-nous,  en  général, 
dans  les  conseils  d'administration  de  tontes 
ces  sociétés  en  apparence  florissantes,  en 
réalité  véreuses?—  des  hommes  qui,  de  loin 
ou  de  près,  tiennent  au  pouvoir,  aux  grands 
corps  de  l'Etat,  à  la  haute  banque. 

Ces  hommes  inspirent  confiance  par  cela 
seul  qu'ils  sont  ministres,  comme  le  fut 
M.  de  Morny  —  ou  député,  comme  l’est 
encore  M .  Péreire  . . 

WWW 


.le  n'accuse  que  le  second  puisque  je  n'ai 
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pas  le  dossier  du  premier.  Il  a  réussi  d'ail¬ 
leurs.  Aucune  condamnation  n’est  venue 
ternir  sa  renommée*  le  n'ai  pas  le  droit  de 
suspecter  les  magnifiques  opérations  dont  il 
fut  I  heureux  entrepreneur. . , 

Mais  qui  ne  sait  que  ces  immenses  spécu¬ 
lations  de  terrains  —  qui  furent  fructueuses 
—  pouvaient  ne  pas  l'être?.. 


Il  n'est  pas  bon  que  l'argent  vienne  aussi 
vite,  à  ceux  qui  «'auront  dû  qu'au  hasard 
seul,  l’avantage  de  le  gagner, 

Il  est  eu  dehors  de  toute  équité  que  ces 
fortunes  colossales,  scandaleuses,  que  nous 
voyons  s’élever  chaque  jour,  autour  de  nous, 
grandissent  ainsi  avec  une  pareille  prompti¬ 
tude..* 

Je  ne  comprendrai  jamais  —surtout  — que 
les  grandeurs  de  la  vie  publique,  servent  de 
marchepied  à  un  homme,  pour  tenter  de 
semblables  aventures. . , 
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El  si  je  cherchais  tin  autre  exemple  de 
tant  de  scandales  financiers,  ne  le  trouve¬ 
rais-je  pas  aujourd'hui  même  dans  le  bulle¬ 
tin  judiciaire  de  cette  dernière  semaine  ? 

Celte  abominable  affaire  Pic-Taiüefer  est* 
elle  assez  triste  !  Montre-t-elle  assez  les  hon¬ 
teux  trafics  auxquels  se  livrent  les  hommes 
de  noire  temps ,  en  face  du  Dieu  Argent  L  .  * 

Eh  I  quoi ,  ce  malheureux  employé  qui, 
pendant  quarante  ans,  a  joui  de  l’estime  de 
ses  chefs,  détourne,  vole,  depuis  je  ne  sais 
combien  d’années,  des  mille  francs,  des  cen¬ 
taines  de  mille  francs,  un  million  et  demi, 
que  sais-je?...  et  on  ne  s’eu  aperçoit 
pas  ?. . . 

Mais  quels  bénéfices  fait  donc  la  Compa¬ 
gnie  ['Union,  pour  que  des  différences  de 
quatorze  cent  mille  francs  passent  inaper- 
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çues,  et  que  directeur,  administrateurs,  em¬ 
ployés,  actionnaires  —  personne  enfin,  ne 
s'en  étonne  et  n’y  voit  clair  ?. . 
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Quant  à  Pic,  nous  rougissons  certes,  pour 
l'honneur  de  )a  presse,  de  l’avoir  compté 
dans  nos  rangs  —  mais  ni  îe  clergé,  ni  Far¬ 
inée  ,  ni  telle  autre  grande  association  que 
ce  suit,  u'ont  jamais  été  considérés  comme 
déshonorés  parce  qu’un  des  leurs  avait 
failli  . , . 

D'ailleurs,  dans  quels  rangs  combattait-il, 
M,  Pic?.  . 

Quel  journaliste  î  —  et  quel  homme  à 
conviction  surtout  I  —  que  cet  ancien  ban¬ 
quier,  bénéficiaire  d’affaires  véreuses,  qui 
se  sent  subitement  embrasé  d'un  foi  amour 
pour  la  politique  impériale  ;  à  qui  le  gou¬ 
vernement  accorde  l*â ulorisation  de  fonder 
un  journal  —  quand  c'était  une  grande  faveur 
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d’obtenir  cela  et  quand  surtout  on  ne  l'ac¬ 
cordait  pas  à  tout  le  monde  —  et  qui  vient 
dire  un  jour  au  ministre,  en  montrant  la  ma¬ 
tière  abonnable  ;  a  C’est  moi  qui  serai  Pic, 
le  Guiilot  de  ce  troupeau  !..  » 

Triste  homme,  assurément!  et  qui  ne  fait 
guère  honneur  à  la  politique  qu’il  défen¬ 
dait  I 


Songez  donc  qu'on  l’avait  lancé  d'une  ma¬ 
nière  toute  particulière,  cet  Etendard  !  il 
donnait  des  livres  en  primes,  des  cornets  de 
dragées!...  On  ne  pouvait  pas  recevoir  un 
meilleur  journal .. .  Il  ne  comptait  parmi  ses 
abonnés  que  des  ducs,  des  marquis,  des 
amiraux,  des  sénateurs,  des  maréchaux,  des 
députés  !...  C’était  le  journal  par  excellence 
pour  les  gens  de  bonne  compagnie  !..  C’était 
la  fleur  des  pois  de  la  presse,  le  dessus  du 
panier  du  journalisme  officieux!...  Foin  de 
ces  vieilles  feuilles  où  tant  d’honnêtes  gens 
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écrivent ,  ennuyeux  et  radoteurs  comme  à 
1T Union,  et  à  la  GazetteU  . . 

Il  d  y  avait  de  par  le  monde,  et  surtout 
en  France,  qu’un  seul  journal  qu'on  pût  re¬ 
cevoir,  et  dont  de  blanches  mains  de  femmes 
puisent  tourner  les  pages  ;  [Etendard  ! . . 

C'était  vrai»  sans  doute,  puisque  J  admi¬ 
nistration  avait  donné  à  ce  journal  —  Je 
journal  de  M.  Pic  —  l’avantage  immense  des 
annonces  judiciaires,  avantage  qui,  à  Paris 
surtout,  vaut  de  For. ,  * 
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Et  tout  cela  se  faisait  avec  de  l’argent 
volé!.,*  Et  les  beaux  livres,  et  les  riches 
boîtes  de  bonbons,  el  les  prîmes  enga¬ 
geantes,  tout  cela  se  payait  avec  des  pièces 
d'or  prises  dans  la  poche  d  honnêtes  action¬ 
naires  qui  ne  se  doutaient  même  pas,  en 
s'abonnant  à  ['Etendard^  du  prix  qu  ii  leur 
coûtait  !  * , 

Àh  !  M.  Pic  que  vous  étiez  habile  l  Ah  1  M, 
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Taüîefer  que  vous  étiez  niais  !  Ah  !  M,  le  mi¬ 
nisire,  que  vous  étiez  crédule  t  Ah  1  MM.  les 
abonnés,  que  vous  étiez  . . .  bien  joués  ! 


Ces  choses-là  écœurent!  Mais  elles  nous 
reportent  aussi  aux  dernières  années  de 
J  ouïs— Philippe  —  car  le  mal  ne  date  pas 
tl  hier.  —  alors  qu'un  général  était  surpris 
trichant  au  jeu,  dans  les  salons  des  Tuileries; 
que  certains  procès  scandaleux  remplis¬ 
saient  les  colonnes  de  Gazette  des  Tribu¬ 
naux;  et  qu’un  horrible  assassinat  épouvan- 
iaii  Paris  . . 


fie  l’Espagne,  rien  de  sur,  sinon  que  le 
pays  s’agite,  que  les  partisans  de  Charles  VII 
recrutent  chaque  jour  de  nouveaux  soldats, 
que  toute  la  partie  saine  de  la  nation  l'ap¬ 
pelle,  et  que  d’un  moment  à  l’autre,  sans 
doute,  nous  apprendrons  son  entrée  à  Ma¬ 
drid, 
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Les  dépêches  sont  contradictoires.  Le  goa* 
vernement  révolutionnaire  dispose  du  télé¬ 
graphe;  on  ne  sait  rien  de  positif;  on  ne 
saura  rien  jusqu'au  jour  où  certaines  gran¬ 
des  villes  se  seront  enfin  réellement  pronon¬ 
cées  . . . 

La  crainte  arrête  tant  de  gensl 
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Mats  comme  il  a  dû  battre  le  cœur  de  la 
vieille  princesse  de  Beïra,  veuve  de  Charles  V, 
en  apprenant  que  son  petit-fils  avait  mis  le 
pied  sur  le  sol  espagnol  I 

Quelle  guerre  elle  a  faite*  elle  aussi,  celle 
noble  femme,  pendant  ces  sept  années  de 
lutte  gigantesque,  soutenue  par  les  armées 
royales  contre  les  christinos  1 

Quelle  guerre!..  *  et  avec  quel  entrain, 
quelle  ardeur,  quel  héroïsme,  n'accompa¬ 
gna-t-elle  pas  son  mari  —  toujours  brave, 
résignée,  patiente  —  jusqu'aux  champs  déso- 
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lés  de  Vergara  que  devaient  à  jamais  désho¬ 
norer  la  trahison  de  Maroto  !... 


Ah  !  l’une  des  grandes  hontes  du  gouver¬ 
nement  de  Juillet  —  je  dois  le  dire  à  ce  pro¬ 
pos  —  aura  été  d’interner  alors  dans  les 
villes  de  France,  les  malheureux  carlistes 
Irah’s,  non  vaincus;  et  de  retenir  pendant 
des  années,  prisonnière  à  Bourges,  au  mé¬ 
pris  du  plus  simple  droit  des  gens,  cette  fa¬ 
mille  royale  d’Espagne  que  la  mort  —  et 
quelle  mort  I  —  devait  bientôt  si  tristement 
décimer. 

La  vérité  se  fera  peut-être  un  jour  sur 
tontes  ces  fins  prématurées!... 

Mais  laissons  à  la  Providence,  qui  a  permis 
qu’un  rejeton  de  cette  infortunée  famille  sur¬ 
vécût  pour  sauver  peut-être  l’Espagne,  lais¬ 
sons,  dis-je,  à  la  Providence  le  soin  de  nous 
éclairer. 
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Elle  vit  seule  à  Trieste,  la  princesse  de 
Beira,  veillant  pieusement  auprès  des  quatre 
lombes  que  l’exil  —  et  peut-être  le  poison 
—  lui  ont  donné  à  garder,  et  attendant  avec 
la  sérénité  de  scs  quatre-vingt- cinq  ans  et 
de  sa  bonne  conscience  satisfaiïe,  que  la  jus¬ 
tice  de  Dieu,  lente  à  venir  —  mais  qui  vient 
toujours  —  la  ramène,  demain  peut-être, 
elle  et  ses  ebers  morts ,  à  1  Escurial  * ,  * 


M  Duruy  aura  pu  voir  avant  de  quitter  son 
ministère,  ou  du  moins  en  le  quittant,  les 
déplorables  conséquences  des  mesures  tlé- 
sorgani>airices  adoptées  par  lui,  depuis  peu 
d'années,  dans  nos  collèges. 

Quand  ü  nous  arrivait  de  critiquer  les 
actes  de  son  administration,  au  moment  où 
certains  changements  se  produisaient ,  oa 
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nous  répandait  que  c'était  par  goût,  sans 
doute,  que  nous  faisions  de  ^opposition. 

Nous  nous  taisions* 
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Aujourd’hui  que  les  fruits  amers  de  la 
manière  d’opérer  de  l’ex-grand  maître  de 
l'université,  frappent  tout  le  monde  —  puis¬ 
qu’ils  se  traduisent  en  actes  de  rébellion,  en 
mépris  complet  de  l'autorité,  en  cris  sédi¬ 
tieux,  —  il  est  au  moins  juste  que  nous  ve¬ 
nions  dire  à  ceux  que  nous  avons  tant  de  fois 
avertis  : 

«  Qui  donc  avait  raison? 

VuWw 

Emanciper  la  jeunesse  avant  le  temps; 
n’employer  avec  elle  que  «  les  moyens  mo- 
nux  »  ;  lui  donner  certaines  libertés  d’allu¬ 
re  qu’elle  ne  connaissait  pas  jadis  et  qu’elle 
ne  devrait  jamais  avoir  ;  la  rendre  témoin  et 
victime  de  bouleversements  continuels  dans 
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le  mode  et  les  matières  d'enseignement;  lui 
faire  faire  une  heure  par  jour  de  la  gymnas¬ 
tique,  à  prendre  sur  le  temps  déjà  si  court 
consacré  à  l'étude  de  toutes  les  matières  dont 
on  farcit  ïa  tête  de  nos  enfants,  lui  donner 
enfin  des  fusils  chasse  pots  pour  faire  ls  exer¬ 
cice*..  tout  cela  peut  être  très  habile,  au 
point  de  vue  de  la  popularité  à  acquérir 
par  un  ministre,  mais  c'est  peu  politique  et 
surtout  fort  dangereux. .  . 

Vienne  en  effet  la  moindre  querelle  —  une 
affaire  de  nourriture  *  —  et  vous  voyez 
ce  qui  se  passe?  Voici  tout  ce  petit  monde 
émancipé  avant  le  temps  et  qu'aucun  res¬ 
pect  n'arrête  plus,  qui  se  met  à  crier  :  Vive 
Rochefort  î  et  qui  chante  la  Marseillaise  !... 

Mais  petits  malheureux!  Vous  ne  savez 
donc  pas  qui  est  ce  ftl,  Roehcfort  que  vous 
acclamez?. . , 
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Si  nous  vous  le  disions,  vous  vous  sauve¬ 
riez  bien  vite  ! 

Deinandez-le  à  vos  pères  si  amis  de  l'or¬ 
dre,  à  vos  mères  si  pieuses,  —  vous  verrez 
ce  qu'ils  vous  répondront. . . 

V/NAA/W 


Ali  !  il  lui  manquait,  en  vérité,  à  al.  Henry 
Rochefort,  d’être  pris  pour  drapeau,  par  de 
mauvais  garnements  qui  se  plaignent,  avec 
raison  peut-être ,  je  n’ai  pas  à  intervenir 
dans  le  débat  —  que  la  soupe  n’est  pas 
bonne. . . 


3  Août. 

El  maintenant,  me  voici  arrivé  a  mes  der¬ 
nières  pages. 

La  politique  n  a-t-elle  fait  un  pas  depuis 
liuit  jours  ?  Oui  —  puisque  le  fameux  projet 
de  sénatus-cmsulte  est  déposé  ;  non  -  puis 
que  rien  encore  n’est  décidé. 
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M.  ilouhsr  trône  au  Luxembourg  :  grand 
bien  lui  fasse. 

C’est,  contre  lui  qu’a  Hé  dressé  le  sènalus- 
cousulie;  c'est  lui  qui  va  en  diriger  la  dis¬ 
cussion  :  soit  encore. 

C'est  lui,  dit-on,  enfin,  qui  va  revendiquer 
pour  le  Sénat,  de  nouvelles  prérogatives  :  je 
trouve  tout  cela  parfait  1. . . 

Mais  de  quel  œil  l’opinion  verra-l-clle 
toutes  ces  innovations?  C'est  ce  que  nul  ue 
saurait  dire. 

Attendons  la  quinzaine. 

tavvvw 

«  Les  ministres  ne  dépendent  que  de 
>  l'Empereur  —  dit  l’art.  2  du  projet 
»  ils  délibèrent  sous  sa  présidence.  Ils  sont 
«  responsables.  » 

Je  le  veux  bien  ;  mais  à  l’égard  de  qui  st 
produit  cette  responsabilité  ? 

Si  c’est  à  l’égard  de  l’Empereur,  rien 
n’est  changé  à  l’art.  13  de  la  Constitution. 

Si  c’est"  à  l'égard  des  Chambres,  je  Ee 
m'explique  plus'eelte  phrase  1  »  les  minis- 
très  dépendent  de  l’Empereur.  » 
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Comme  je  n’ai  pas  l’exrosé  des  motifs 
sons  les  yeux  ,  et  que  je  ne  pourrai  le  lire 
que  demain  —  trop  laid  pour  vous  en  par  ¬ 
ler  ,  lecteur,  je  preTère  ne  pas  formuler 
aujourd’hui  de  jugement  sur  cette  grave 
question  ,  et  ne  vous  parler  que  des  autres 
projets,  encore  à  l'état  d’embryons,  don! 
on  s’occupe,  parait-il  ,  en  haut  iieu. 

Par  exemple,  j'approuverais  des  denx 
mains,  je  i’avoue,  le  projet  qui  consisterait 
à  faire  nommer,  à  l’avenir,  par  les  conseils 
généraux,  un  nombre  de  sénateurs  égal  à 
celui  rie  nos  départements.  On  dit  que"  cela 
va  se  faire. 

Ce  serait  une  bonne  mesure. 
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Je  t)  aime  pas  beaucoup  cependant  les  corps 
délibérants  dont  les  membres  ne  tiennent 
pas  leur  pouvoir  de  la  même  origine  :  mais 
puisqu’on  ne  veut  plus  de  l'hérédité  et 
qu'on  veut  encore  moins  de  l'élection 

directe,  j’estime  qu’il  faudrait  savoir  -  m- 
peratore  permeltendolo ,  comme  disent  les 
italiens,  —  se  contenter  d'une  amélioration 
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réelle  qui  grandirait  ïe  Sénat  et  qui  gran¬ 
dirait  aussi  les  conseils  généraux. 


Cette  innovation  serait  encore  un  ache¬ 
minement  vers  le  vote  à  deux  degrés,  le 
seul  que  j’aie  jamais  tenu  pour  rationnel,  en 
matière  électorale  —  et  déplus*  elle  nous 
mènerait  tout  droit,  avec  le  temps,  à  une 
décentralisation  chère  h  mon  cœur, 
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Tout  ce  qui  grandira  Sa  province,  amoin¬ 
drira  Paris, 

Or  Paris  est  trop  grand  —  et  il  a  trop 
mauvaise  tète,  Paris**, 

Les  grands  proprietaires,  les  riches  in¬ 
dustriels,  les  hommes  éminents  apparte¬ 
nant  à  toutes  les  professions  libérales  qui 
composent,  en  général,  les  conseils  départe¬ 
mentaux,  choisiraient  certainement  parmi 
eux  les  nouveaux  privilégiés  du  Sénat,  et  ce 
serait  autant  de  généraux  et  d’officiers  d’or¬ 
donnance  de  moins,  à  la  Chambre  haute..  - 

Or  les  officiers,  je  les  airne  beaucoup  è  la 
tête  de  leurs  régiments  —  quoique  si  j’étais 


-el¬ 
le  maître,  j’en  supprimerais  au  moins  ia 
moitié  —  mais  je  les  aime  moins  dans  les 
assemblées  représentatives. . . 

Ils  ont  trop  l'habitude  du  sabre. 

Un  autre  bruit  court  encore  —  bruit  qui 
ne  concernerait  plus  cette  fois  le  Sénat, 
mais  bien  ia  Chambre  des  députés. 

On  prétend  qu'un  nouveau  système  de 
circonscriptions  électorales  serait  adopté 
pour  la  nomination  des  membres  du  Corps 
législatif,  et  qu’on  reviendrait  à  l’ancien 
partage  de  la  France-électorale,  en  arron¬ 
dissements. 
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Rien  ne  serait  plus  logique  encore. 

On  ne  se  connaît  pas  assez  dans  les  circons¬ 
criptions  actuelles. 

On  ne  s’est  jamais  vu,  on  ne  peut  pas  se 
joindre  ni  s’entendre  :  c’est  !a  loterie  orga¬ 
nisée  en  vue  des  élections,  avec  son  carac¬ 
tère  le  plus  complètement  aléatoire  ;  —  et 
encore  le  pouvoir  a-t-ii  de  meilleurs  numé¬ 
ros  que  nous,  puisqu’un  l’intérêt  commun 
réunit  aveuglement,  du  même  côté,  tous  les 
votants  de  l’administration. . . 


*  Maïs  alors  le  nombre  des  dépités  serait 
donc  augmenté,  direz- vous;  il  yen  aurait 
maintenant  470?.  * 

—  SoiL 


—  Cela  couvrait  cher  à  l'Etat,  au  prix 
OÙ  on  les  pair?  . 

—  P  oyez  les  m.jïns,  mi  m^me  ne  les  nayrz 
plus  du  foip,  nos  députés.  Vous  verrez  que 
vous  en  trouverez  toujours  assez. . . 


Vous  connaissez  mon  système  sous  ce  rap¬ 
port,  lecteurs? 

Q  j  on  établisse  !a  Chambre  noire,  que 
tous  ies  députés  y  passent,  —  et  ceux  ïà 
seuls  qui  auraient  besoin  du  traitement  le 
prendraient. 


Où  tout  cela  mènera- t-ît  le  gouverne¬ 
ment  ?  C'est  une  autre  question. 

Les  oreadiens  tremb;ent  ;  ils  ont  peut -êlre 
raison  de  trembler. 

Avec  un  peu  plus  de  libertés,  une  certaine 
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dose  d'indépendance  dans  les  f œurs  ,  et  ptüS 
de  sincérité  da&s  les  votes  ,  l'administration 
n'aura  plus  certainement  autant  de  facilité 
qne  par  le  passé ,  pour  nous  imposer 
chaînes  mesures  ratifiées  d’avance  par 
une  majorité  docile.  * .  s 

D'aillsurs  si  lions  nous  en  rapportons  à  la 
prophétie  de  M .  Tliier.s  ,  la  mise  en  vigueur 
de  lous  ces  projets  ne  saurait  être  une  faute, 
puisqu'il  n'y  en  a  plus  à  commettre. . . 

Soit  1  mais  on  eu  a  tant  commises  ,  et 
de  si  fortes  ,  depuis  nue  l’ancien  ministre  de 
Louis  Philippe  a  fait  sa  prophétie  ,  i|ue 
nous  ne-pouvons  plus  guère  avoir  confiance 
en  lui. . . 

Tous  ces  grands  événements ,  toutes  ces 
petites  concessions,  tous  ces  projets  non 
encore  réalisés  ,  toutes  ces  libertés,  vont 
nous  venir  en  août,  dit-on. 

Or  le  mois  d’uoui  est  fertile  en  anniver¬ 
saires,  si  fertile  que  cela  en  devient  si- 
gnificaiif,  tant  ils  veulent  dire  de  choses  , 
as  anniversaires. . . 


Voyez  donc  ! 


VWvW 
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Le  4  août  1789  ,  la  fameuse  nuit  3 

Le  40  août  1792 ,  l'horrible  jour  1 

Le  9  août  1830  ,  la  fatale  fournée  où  fut 
bâclée  la  fameuse  charte  tToù  découle  tous 
nos  malheurs  actuels  I , . . 
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Tout  cela  ,  u'esl'il  pas  vrai  ,  sent  l'abandon 
des  prérogatives  personnelles ,  la  violence, 
la  révolution  ,  l'usurpa  lion 

Mais  bah  1  l'Empereur  n'est  pas  aussi  su¬ 
perstitieux  qu’ou  le  croit  I  11  le  prouve  bien 
aujourd'hui.  Tout  au  plus  est-il  fataliste , 
l’Emperetir*  * . 

Et  puis  le  15  août  et  îa  Sî, -Napoléon  ne 
sont-ils  pas  là  pour  tout  sauver? 

Il  y  a ,  ce  jour-là ,  un  si  beau  feu  cTarli- 
fices  !.. 

Le  Gérant  :  P*  Voillet* 


E.  DE 


iVILLE. 


^ar-le-ÙLio,  —  Imp^merià.  ZiftmEj 
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N.’  22, 


30  Août  1869. 


LE  REVENANT" 


L’Empereur  vient  de  faire  comme  le  fils  de 
Catherine  de  Médicis.  Une  ligue  s’organisait 
contre  lui  :  il  s'est  déclaré  le  chef  de  la 
ligue. 

La  Montagne  venait  vers  les  Toileries  :  les 
Tuileries  sont  allées  vers  la  Montagne. 

Ceci  sans  jeu  de  mots. 

WVvw 

Oui.  Rien  n'est  plus  vrai*  Il  D*y  a  pas  à  se 

(1}  Voir  la  flofe  à  la  fin  du  numéro  ♦ 


le  dissimuler.  Le  Rubicon  est  passé.  L’édifice  i 
es!  couronné  1 
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li  faut  le  croire  j  puisqu'on  nous  dit  que  ks 
libertés  promises  parle  sénatus-consulte se¬ 
ront  le  summum  de  tout  ce  qu’on  mm 
octroiera  —  jamais. 

Jamais  !  c'est  bientôt  dit;  mais  il  y  a  de?  | 
gens  qui  prétendent  que  «  ni  jamais  ni  tou¬ 
jours  ckst  la  devise  des  amours. 

Laissez  nous  donc  au  moins  F  espérance! 

WMWW 

Eh  bien,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  dédai¬ 
gnent  ee  qu'on  va  nous  accorder. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  faille  nous  réunir 
tous ,  place  de  la  Concorde ,  pour  crier 
hurrah  î. ,  * 

Mais  enfin,  ce  qu'on  nous  offre,  vaut  quel¬ 
que  chose, 

WWW 

A  ce  propos,  il  ne  serait  ni  juste  ni  loyal 
d’équivoquer. 
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On  ne  s'attendait  pas  à  «  tant.» 

Les  concessions  du  2  août  sont  de  grandes 
concessions. 

Notez  bien  que  je  ne  dis  pas  le3  conces¬ 
sions  du  13  juillet. 

V-"jVW 

Il  faut  distinguer,  en  effet. 

Ma  conviction,  sous  ce  rapport,  est  que  le 
13juillet,  l’Empereur  ne  tenait  pas  du  tout 
à  être  généreux,  et  à  donner  aux  français,  la 
nouvelle  charte  dont  nous  allons  jouir,  charte 
datée  d’août  comme  celle  de  Louis-Philippe, 
à  qui  la  sienne  n'a  cependant  pas  porté  bon¬ 
ite  ur. 

Espérons  que  «  l’impériale  »  durera  plus 
que  la  *  citoyenne  ». 

Savez- vous  pourquoi  j’ai  cette  idée? 

Parce  qu’èvidemment,  si  Napo'éon  III  avait 
eu  alors  la  ferme  intention  de  nous  octroyer 
tant  de  choses  —  et  M.  Boulier  la  volonté 
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plus  ferme  encore  de  les  défendre  —  il  n'eût 
pas  été  nécessaire  : 

4°  De  renvoyer  la  Chambre  ; 

2&De  remercier  M.  Boulier,  dont  on  ne  se 
séparait  qu’a  regret  ; 

3°  De  prendre  un  ministère  Duvergier- 
Bourbeau,  avec  lequel  —  sans  les  modifica¬ 
tions  de  la  fin  —  l'Empire  risquait  fort  de 
beaucoup  s'embourber* 

Ceci,  je  crois*  se  comprend  de  reste* 
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A  qui  persuadera-t-on,  en  effet,  que  celui 
qui  tient  les  rênes  de  l'Etat ,  ait  un  instant 
hésité  à  calmer  l'Émotion  produite  par  l'an¬ 
nonce  de  nnlerpelfation  des  116  —  surtout 
en  face  des  proportions  que  prenait  celte 
émotion  —  si  dès  le  lendemain  ou  la  veille 
des  élections,  il  avait  eu  en  main ,  prêt  à  être 
découvert,  le  précieux  pol  aux  roses  d'où  il 
vient  de  retirer  la  grande  panacée?* * 

À  personne* 


A  qui  fera-t-oo  croire,  d’un  autre  côté, 
que  si  Napoléon  III  était  venu  dire,  à  cette 
même  date  ,  à  MM.  Segris,  Buffet ,  de  Tal- 
houët,etc.  —  dont  les  noms  étaient  alors 
dans  toutes  les  bouches—  :  «■  Voici  mon  pro¬ 
gramme  »  ;  ceux-ci  eussent  un  instant  hésité  à 
accepter  des  portefeuilles  de  ministres? 

Ce  n’est  pas  à  moi. 

Le  fossé ,  dont  je  parlais  dans  mon  der¬ 
nier  numéro  —  et  qu’il  faudrait  bien ,  di¬ 
sais-je,  tôt  ou  tard  sauter  —  a  donc  été 
franchi. 

Seulement  il  a  été  franchi  de  mauvaise 
grâce  —  et  forcément. 

De  ceci,  je  ne  dirai  pas  que  je  doute  :  j’en 
suis  sûr. 


Et  si  vous  voulez  que  je  vous  énumère  les 
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raisons  qui  portent,  sous  ce  rapport,  la 
conviction  dans  mon  cœur  —  les  voici  : 

D’abord  ,  le  mécontentement  général  que 
l'annonce  seule  du  sénatus-consulte  et  sur¬ 
tout  son  vrai  texte,  ont  causé  aux  area-  ! 
(liens  ;  l’air  piteux  de  ces  derniers  :  leurs 
hochements  de  tête  significatifs.  . 

Ensuite  ia  stupéfaction,  pour  ne  pps  dire 
plus,  de  certains  116,  qui  auraient  autant 
aimé  que  la  porte  —  contrairement  à  l’avis 
d’Aifred  de  Musset  —  ne  restât  ni  ouverte 
ni  fermée ,  et  eussent  été  bien  aise  de 
parader  un  peu  plus  longtemps  devant  les 
électeurs  et  le  bon  public,  en  qualité  de  re¬ 
vendicateurs  de  nos  libertés,  (section  des  51 
dont  le  Pays  vient  de  se  procurer  à  bas  prix 
les  précieux  autographes). 

Eufin  le  désappointement  de  la  gauche, 
qui  uJa  rien  dit,  rien  fuit  —  que  des  sottises, 
depuis  les  élections  ;  et  qui  le  sait,  le  sent  et  : 
le  voit. . . 

Sans  parler  du  peu  d'enthousiasme  des 
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préfets  dits  à  poigne,  pour  les  nouvelles 
concessions. . . 
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Pauvres  préfets!  disais-je  il  y  a  quinze 
Jours.  Pauvres  préfets  !  dois-je  répéter  au¬ 
jourd’hui  avec  bien  plus  de  raison. 

Se  voir  ainsi  abandonnés,  condamnés, 
désavoués  ! . . 

Car,  on  a  beau  dire ,  on  les  blâme,  on  les 
abandonne ,  on  les  condamne ,  les  préfets 
qui ,  depuis  si  longtemps  ,  avaient  pour  ins¬ 
tructions  formelles  de  courir  sus  aux  par¬ 
tisans  du  régime  parlementaire. . . 

Et  voilà  qu’on  le  rétablit  ce  régime! 
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G’est  pénible ,  alors  que  depuis  vingt  ans 
ou  n’a  pas  eu  d'autre  mission  que  de  com¬ 
battre,  dans  les  élections,  cenx  qui  deman¬ 
daient  ce  qu’on  accorde  aujourd’hui  —  alors 


qu’on  faisait  peut-être  violence  à  ses  anciens 
instincts  de  combattants  de  Juillet,  pour 
traiter  de  «  vilains,  traîtres  à  Dieu  et  â  leur 
prochain  »  (tout  comme  des  lorrains)  eein 
qui  demandaient  cette  extension  même  it 
libertés  qu'on  nous  octroie  aujourd'hui- 
c'est  pénible,  dis-je,  de  voir  le  chef  de  file, 
dont  on  est  habitué  a  considérer  les  paroles 
comme  des  oracles,  commander  le  demi- 
tour  à  gauche,  et  d’être  forcé  d'obéir.., 

www 

Eli  bien  !  pas  un  ,  parmi  tous  ces  préfels, 
ne  s’est  retiré  1 

Heureuse  disposition  des  caractères  qui 
fait  trouver  alternativement  blanc  ce  qu’on 
voyait  noir,  et  bleu  ce  qu’on  apercevait 
rouge. . . 

Bah  t  ils  ont  fait  comme  M.  Routier,  lis 
préfels  :  ijs  ont  retourné  leur  habit- 

•vnaAAiv 

Ici  encore,  je  prétends  que  la  situation  $1 
délicate. 
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Ou  bien,  les  concessions  ont  été  données 
de  bonne  foi  —  et  malgré  beaucoup  d'argu¬ 
ties  produites  par  les  journaux,  je  crois  fer¬ 
mement  qu’elles  ont  été  ainsi  données,  vo¬ 
lontairement  ou  non  ;  —  ou  bien  ,  elles  con¬ 
tiennent,  comme  le  cheval  de  Troie,  dans 
leurs  flancs,  des  réticences  qui  nous  laissent 
le  droit  de  hasarder  timidement  un  :  timco 
danaos  et  dona  ferentes% 

Si  c'est  ce  dernier  diiemne  qui  est  le  vrai 
—  et  Dieu  me  garde  d’émettre  un  pareil 
soupçon  injurieux  -  le  pays  et  la  Chambre 
s'en  apercevront  certainement  bien  vite. 

Qu’aura-t-il  servi  alors,  à  l'Empereur,  de 
nous  mettre  l’eau  à  la  bouche  ? 

Les  116  deviendront  immédiatement  les 
150. 

M.  Bourheau,  qui  est  un  honnête  homme, 
repliera  soigneusement  les  beaux  gants  paille 
qu'il  étrennait  le  jour  de  la  première  réu¬ 
nion  du  Sénat,  et  il  retournera  à  Poitiers. 
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Napoléon  Ilï,  dans  ce  caSj  ne  trouvera  plus 
de  ministres  —  à  moins  de  former  un  minis¬ 
tère  Cassagnac  —*  Belmontet  —  Darblay. 

www 

Si,  no  contraire,  c'est  la  première  alterna¬ 
tive  qui  est  la  vraie,  eh  hieolil  faut, je  crois, 
nous  diposer  à  user  largement  des  droits 
nouveaux  que  nous  concède  le  sénalus-con- 
sulte;  en  revendiquer  d’autres  qui  nous 
manquent;  et  obtenir,  par  exemple,  que  le 
chef  de  l’Etat  ne  puisse  plus  CDtreprendre, 
sans  nous,  de  folles  guerres  comme  celle 
d’Italie,  ou  tenter  d'imprudentes  aventures 
eomme  celte  du  Mexique. . . 

Seulement,  dans  ce  cas,  la  dissolution  de 
la  Chambre  est  indiquée  ;  et  te  pouvoir,  s’il 
est  prudent  et  sage,  n'a  qu’une  chose  à  faire: 
la  prononcer. 

Vous  demandez  pourquoi? 

Mais  parce  qu’en  vérité,  vous  ne  voudriez 
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pas  que  des  mesures  adoptées  envers  et  con¬ 
tre  l'ancienne  majorité  de  la  Chambre  —  en¬ 
core  vivante  après  tout  et  personnifiée  dans 
les  150  arcadiens  —  devinssent  l'évangile 
de  gens  qui,  justement*  nonl  été  soutenus 
daüs  les  élections  par  leurs  préfets ,  que 
parce  qu’ils  étaient  contraires  à  ces  mesures? 

Il  y  aurait  là  quelque  chose  d  illogique, 
de  choquant*  J’y  verrais,  pour  ma  part,  un 
outrage  évident  au  bon  sens,  à  la  dignité*  à 
la  situation  des  gens. 


Des  faits  graves  se  produiraient. 

M.  Quesnê,  viendrait  dire  que,  nommé  par 
ses  électeurs  pour  combattre  le  droit  d’ini¬ 
tiative  parlementaire,  ennemi-né  du  pou¬ 
voir  personnel,  il  s’oppose  à  ce  qu’aucun  de 
ses  collègues  dépose  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  un  projet  de  loi. 

M.  Mathieu  s’écrierait,  de  sa  plus  grosse 
voix  et  de  sts  plus  grands  gestes,  que 


-12  - 


] "heure  de  la  désolation  vient  de  sonner,  et 
qu'il  ne  veut  pas  que  le  tocsin  de  rabomifla- 
lion  aille  trouoler  jusqu'au  fin  fond  4e 
leur  Corrèze,  les  anciens  amis  de  M-  de  Jou¬ 
ve  nel  qui,  pour  complaire  à  leur  préfet,  ont 
consenti  à  je  nommer. 

JL  Gracier  deCassagnac  déclarerait,  quant 
à  lui,  qu'il  ne  cédera  «  qu'à  la  force  des 
baïonnettes 
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Non, 

Il  est  impossible  que  la  Chambre  actuelle 
conserve  sou  mandat* 

Elle  n'a  pas  été  nommée  en  vue  des  éven¬ 
tualités  qui  se  présentent  :  elle  a  été  nommée 
contre  ces  éventualités* 
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Les  électeurs,  eux  aussi,  auraient  peut- 
être  agi  différemment,  s’ils  avaient  su?.. 

Certes  ,  pour  ma  part,  je  n’eusse  pas  vo¬ 
té  ,  à  Lyon,  pour  M.  Raspaii  —  tranquilli- 


mz-voùs  ,  je  n’ai  pas  voté  pour  lui  -*»  si 
j’avais  pu  me  douter  qu’un  sénatus-consulte 
impromptu  allait-  lui  donner  ,  à  ce  Dieu  du 
camphre,  le  droit  de  venir  demander,  su¬ 
brepticement  peut-être,  mais  enfin  constitu¬ 
tionnellement  ,  la  réorganisation  du  droit  au 
travail. 

Ici  encore,  je  vois  clairement  que  les  fa 
meuses  concessions  n’étaient  pas  dans 
l’ancien  programme. 

Si  Napoléon  III  était  si  résolu  à  les  faire, 
que  ne  le  disait-il ,  à  la  veille  des  élections  ? 

Elle  ne  datent  pas  de  loin  ces  élections , 
elles  remontent  â  peine  à  trois  mois  1 

_  Craignait— 11  donc,  l’auteur  de  la  constitu¬ 
tion  de  décembre  ,  qu’un  toile  général  ne 
s'élevât  contre  lui  et  que  le  pays  ne  lui  en¬ 
voyât  292  arcadiens?,.. 

Pas  du  tout. 
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Et  vous  pensez  que  si  l'on  eut  été  décidé 
à  lâcher  ainsi  les  écluses  ,  on  neTauraitpas 
fait  !  en  se  donnant  les  gants  —  c’est  le  moi 
—  d'une  mesure  aussi  profondément  libé¬ 
rale  * .  » 

Allons  donc! 


Pour  toutes  ces  raisons  et  pour  quelque 
autres  encore  ,  je  demande  : 

4°.  Que  l’Empereur,  qui  est  toujours  k 
maître  ,  avant  comme  après,  déclare  dans 
un  nouveau  message  qu’il  adresserait  au 
président  du  Corps  législatif,  que  la  Cham¬ 
bre  est  dissoute  ; 

Que  les  députés  sont  renvoyés  devant  leurs 
commettants  ; 
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Qu’il  va  même  élargir  les  droits  des  élec¬ 
teurs,  en  leur  rendant  leurs  anciennes 
circonscriptions  électorales. 

(Si  je  ne  demande  pas  ici  le  vote  à  deux 
degrés ,  c’est  que  ma  proposition  serait  in¬ 
constitutionnelle.  ) 

2°.  Que  M.  Rouher  ,  avant  la  séparation 
de  nos  pères  conscrits ,  les  informe  :  que  Sa 
Majesté,  —  tenant  compte  du  vif  mouvement 
de  sympathie  qui  s’est  produit  dans  l’opinion 
à  la  nouvelle  un  peu  hasardée  peut-être,  de 
modifications  dans  la  manière  dont  allait  se 
recruter  le  Sénat,  —  va  leur  faire  un  nouveau 
cadeau  :  la  nomination  d'un  nombre  de  sé¬ 
nateurs  égal  à  celui  de  nos  89  départements, 
par  les  conseils  généraux  de  ces  mêmes  dé¬ 
partements. 

VVA/WV 

L’adoption  de  ces  deux  mesures  aurait 
un  triple  avantage. 

Elles  feraient  plaisir  aux  électeurs,  en 
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même  temps  qu’elles  flatteraient  infiniment 
la  vanité  des  conseils  généraux. 

Elles  simplifieraient  les  difficultés  actuelles 
de  la  vérification  des  pouvoirs  de  la  Cham¬ 
bre,  puisque  toutes  les  élections  non  rati¬ 
fiées  se  trouveraient  par  cela  même  vali¬ 
dées. 

Elles  donneraient  enfin  le  temps,  atl  cher 
de  l’Etat,  de  se  choisir  des  ministres  parmi  les 
hommes  que  le  pays  libéralement  consulté, 
ne  manquerait' pas  de  lui  envoyer  à  la  Cham¬ 
bre. 

Par  exemple,  pour  la  réalisation  complète 
de  ce  beau  projet,  il  ne  faudrait  plus  de 
candidatures  officielles.. . 

Et  de  ce  côté  encore,  la  tâche  des  préfets 
deviendrait  plus  facile ,  puisque  tout  le 
monde  s’embrassant,  —  libéraux  de  la  veille 
et  arcadiens  de  l’avant-veille  convertis  au 
nouvel  évangile  —  les  préfets  n’auraient  plus 
•—  ayant  deux  places  à  donner  au  lieu  d’une 
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—  qu’à  laisser  faire  les  [électeurs  qui,  mali¬ 
gnement,  choisiraient  peut-être  pour  députés 
les  deux  frères  ennemis  de  la  dernière  lutte. 

WWW 

Je  parle  ici  en  ami.  Je  donne  des  conseils. 
Les  suivra-t-on  ?  J’en  doute. 

Si  on  les  suit,  j’illumine  I 


.On  va  bien,  en  Prusse  I 

Voici  qu’on  va  charger,  des  intérêts  com¬ 
merciaux  et  civils  des  sujets  de  la  confédéra¬ 
tion  du  Sud  de  l'Allemagne,  les  consuls  de  la 
confédération  du  Nord. 

C’est  du  moins  ce  que  demandent  certains 
membres  du  parlement  badois. 

Absolument  comme  si  l’on  mettait  tout  de 
suite  les  loups  dans  la  bergerie  ? 

www 

Quand  l’histoire  dira  que  nous  avons  laissé 


se  faire,  cette  Prusse,  telle  qu'elle  s'est  faite, 
et  cela  sous  un  Napoléon . . ,  Ou  ne  voudra 
pas  le  croire, 

TJ  Annuaire  militaire  ,  publié  cette  année, 
à  Berlin,  par  M.  de  Bismark,  est  vraiment 
édifiant. 

Non-seulement  on  y  voit  figurer  l'énumé¬ 
ration  des  troupes  de  la  Prusse  et  de  celles 
de  la  confédération  du  Nord,  mais  aussi  l'état 
général  des  troupes  des  Etats  du  Sud  —  qui 
n'obéissent  pas  encore,  que  je  sache,  au  roi 
Guillaume,  # 


Ce  roi  Guillaume,  je  le  plains  plus  qull 
ne  pense. 

le  n'aime  pas  les  preneurs  de  trône,  et 
voilà  pourquoi  je  ne  l’aime  pas. 

Mais  il  avait  protesté  jadis  contre  les  ini¬ 
quités  italiennes  ;  qu'en  dîtdl  maintenant? 


Il  n’est  plus  jeune,  le  roi  Guillaume.  On 
le  dit  pieux.  S’il  réfléchit  parfois,  que  ne 
doit  pas  lui  crier  sa  conscience. 

Quelque  chose  comme  ce  mo‘.  à  la  Macbeth  : 
«Qu’as- tu  fait  du  Hanovre?  » 

Il  doit  même  se  dire,  le  roi  de  Prusse, 
qu’aux  yeux  de  Dieu  et  dans  la  balance  de 
l'iiistoire,  il  n’aura  même  pas  l’excuse  du  roi 
de  Piémont:  la  révolution. .. 

Non  ! 

Ce  dernier  a  peut-être  été  poussé  par  elle 
plus  loin  qu'il  ne  voulait  aller. 

Il  n’avait  jamais  imaginé,  certainement, 
Victor-Emmanuel ,  qu’uu  jour,  la  France 
napoléonienne  s’unirait  à  ses  carbonari  pour 
mettre  sur  sa  tète  la  couronne  d’Italie. 

L’autre,  le  roi  Guillaume,  rêve  depuis  trop 
longtemps  déjà,  le  trône  d’Allemague. . . 
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Et  maintenant  parlons,  si  vous  le  voulez 
bien,  d'tiu  livre  ami  qui  vient  de  m'arriver 
de  Provence. 

Si  vous  habitez  le  Nord,  lecteurs,  ee  livre 
vous  intéressera  ;  si  vous  êtes  du  Sud,  il  vous 
plaira  davantage  encore. 

(Test  le  voyage  kumouristique  dans  le  Midix 
du  marquis  de  Laincel. 

IAMAAI 

Voilà  an  volume  consciencieux  et  aussi 
un  bon  livre.  C’est  de  plus  l’œuvre  d’uo 
honnête  homme. 

La  vérité,  la  franchise,  la  haine  du  mal, 
un  certain  enthousiasme  pour  le  passé,  un 
dédain  mal  déguisé  pour  le  présent,  l’amour 
du  bien,  le  respect  des  traditions  ,  une  verw 
constante,  se  retrouvent  dans  cette  at¬ 
trayante  pérégrination  ,  faite  un  peu  au  cou¬ 
rant  de  la  plume,  remplie  de  digressions 
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—  l'auteur  a  eu  soin  de  nous  en  prévenir  — 
mais  qui  mériterait  vraiment  que  la  grande 
critique  s’en  oecupàt,  si  la  grande  critique 
avait  autre  chose  à  faire  qu’à  parler  des 
arrivés—  et  surtout  de  ceux  qui  sont  arri¬ 
vés  par  des  compromis  de  conscience  ,  des 
félonies  politiques  ou  religieuses ,  des  aban¬ 
dons  de  principes,  des  villenies  littéraires  ou 
autres. . . 

A  ceux-là  grande  place  et  grand  honneur 
tout  le  long  des  colonnes  basses  qui  for¬ 
ment  le  rez-de-chaussée  des  journaux. 

Aux  autres  —  à  ceux  qui  ne  concèdent 
rien  sur  le  terrain  de  l’honneur  et  de  la  di¬ 
gnité,  —  à  ceux  qui  restent  fermes,  attachés 
comme  par  des  liens  traditionnels  à  ce  qui 
est  le  juste,  le  bon,  le  vrai,  le  bien,  —  à 
ceux  qui  dans  leurs  livres  ne  perdent  ja¬ 
mais  de  vue  le  côté  religieux  èt  moral  des 
choses,  — à  ceux  qui  essaient  de  prouver 
que  même  dans  les  récits  les  plus  étrangers, 


en  apparence  aux  grandes  vérités  sociales, 
ou  peut  encore  prêcher  d'exemple,  en  se 
plaçant  sur  le  terrain  si  abandonné  de  notre 
temps,  de  la  décence,  du  respect,  des  couve- 
nanoes,  etc.  —  à  ceux-là  le  silence  et  quel¬ 
quefois  le  dédain  ! 

www 

(Test  injuste  l 

Mais  le  monde  est  ainsi  fait*  On  ne  le 
changera  pas. 

[I  croit  plutôt  —  te  monde  —  aux  belles 
tirades  empoisonnées  d'un  charlatan,  qu'aux 
sages  conseils  d’un  ami  sûr. 

L'ami  a  un  grand  tort*  a  ses  yeux  :  celui 
d'être  un  ami.  Qui  donc  est  jamais  prophète, 
en  son  pays?. * 

Eu  politique,  eu  religion ,  eu  morale,  on 
ne  croit  plus,  de  nos  jours,  aux  assertions 
des  prêcheurs,  que  si  ceux  qui  parlent,  ne 
sout  pas  de  votre  bord. 
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Ab  !  ceux-là,  on  les  écoule ... 

«Nos  amis  nous  sont  suspects  !  »  disent 
les  prudenls  lecteurs. 

—  Et  nos  ennemis  donc,  nos  adversaires, 
ne  doivent-ils  pas  nous  l’être?  serais-je 
tenté  de  répondre.. . 

Tout  ceci  est  peut-être  bien  grave  à  pro¬ 
pos  d’un  livre  qui  n’a  certainement  pas  la  pré¬ 
tention  d'être  sérieux  dans  l’acception  com¬ 
plète  du  mot;  —  qui  est  amusant,  instructif, 
plein  de  faits  sinon  ignorés  du  moins  mal 
connus,  et  qui  est  empreint,  il  faut  le  dire, 
de  cette  humour  à  la  Sterne  qui  justifie  son 
titre. 

L’auteur  qui  est  méridional  —  on  le  voit 
à  certains  mots  très  rares,  d’un  goût  peut- 
être  douteux  —  nous  mène  du  mont  Ven- 
toux  à  Avignon  eu  passant  par  Api,  Suze, 
Bollèue,  Griguan,  Vaucluse,  Aiguebelle,  Ca- 
vaillon,  Carpentras,  Orauge,  etc. 


tl  entremêle  ses  récits  d'excursioniste  de 
travaux  vraiment  dignes  d'un  chercheur, 
d'un  auto-biographe,  d’un  érudit  même  — 
et  nous  ne  saurions  assez,  sous  ce  rapport, 
recommander  les  chapitres  qui  ont  trait  à 
V Blinde  du  P.  Saint-Louis,  et  au  baron  de 
Saint-CbristoK 
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Eh  rèsürnè ,  le  volume  de  M,  de  Lainéél  (1) 
si  tous  l’ouvrez,  lecteur,  et  si  vous  le  par¬ 
courez  eo  entier,  vous  apprendra  plus  de 
choses  en  une  heure  que  tous  les  feuilletons 
à  la  mode  otl  les  faits  divers  des  petits  jour¬ 
naux,  en  une  année  ;  et  il  vous  restera  de 
cette  lecture,  une  de  ces  bonnes  impres¬ 
sions  qu’on  ne  conserve  guère  aujourd'hui 
en  refermant  beaucoup  de  volumes,  qui  ae 
laissent,  en  vérité,  derrière  eux,  que  le 
vide  —  dans  la  pensée  comme  dans  le 
cœür. , . 

(1)  Voyage  humoristique  dans  le  Midi,  un  vol.  de 
600  pages.  Lemerre,  éditeur.  3  fr,  50, 
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N'étes  vous  pas  un  peu  de  mon  avis  ? 

Je  n’ai  jamais  compris  comment  on  accor¬ 
dait  tant  de  confiance  à  ce  personnage  im¬ 
palpable  —  implacable  aussi  —  qu'on 
nomme  :  On... 

«  Ou  m’a  dit  telle  chose  »  cela  veut  dire 
pour  moi  :  «  n’en  crois  rien.  » 

On  est  sot,  méchant  souvent,  médisant 
toujours  —  jamais  juste. 

*  www 

N’avez-vous  pas  remarqué  d'ailleurs  qu’une 
nouvelle  en  passant  par  trois  bouches,  s’al¬ 
térait  toujours  ? 

Souvent  même  il  ne  lui  en  faut  que  deux 
pour  qu’elle  soit  complètement  dénaturée. 

Delà,  les  erreurs  de  M.  On. 

WWW 

Remarquez  aussi  que  très  souvent,  M.  On 
est  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
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Vous  entendez  dire  une  chose.  Tout  natu¬ 
rellement  vous  la  répétez.  Mais  pour  donner 
un  peu  plus  de  prix  à  votre  récit,  vous  l'en¬ 
jolivez.  La  personune  à  qui  vous  parlez 
prend  cela  pour  argent  comptant,  agrémente 
aussi  les  faits  à  sa  manière  et,  le  lendemain, 
c’est  d’un  éléphant  qu’est  accouchée  la  mon¬ 
tagne. 

Une  autre  fois  encore  vous  entendez  mal 
ce  qu'on  vous  dit. 

Un  seul  délai!  vous  a  frappé  dans  l'affaire 
qu  ou  vous  racontait  ;  c'est  le  moins  impor¬ 
tant  \  mais  c'est  celui  que  vous  vous  faites 
un  plaisir  d’aller  colporter  :  voici  une  his¬ 
toire  toute  détournée  de  sou  vrai  sens. 

Nous  ne  devrions  jamais,  tous  tant  que 
nous  sommes*  nous  faire  les  aides  de  camp 
de  M,  On . 

Je  prétends  même,  qu’en  dehors  des  actes 
de  la  vie  publique,  nous  ne  devrions  jamais 
parler  des  autres,  surtout  en  mal. 
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«  Mais  alors  le  monde  deviendrait  un  cou¬ 
vent  de  trappistes,  on  n’y  dirait  plus  rien.. . 

—  D’accord. 

Savez-vous  pourquoi  je  voudrais  qu’il  en 
fut  ainsi;  parce  que  c’est  toujours  du  pro¬ 
chain,  naturellement,  que  nous  parlons  et 
que  nous  avons  cependant  une  raison  qui 
en  vaut  mille ,  de  toujours  nous  abstenir. 

www 

Voici  cette  raison. 

Le  prochain  est  —  ou  notre  ami  —  ou 
notre  ennemi  —  ou  un  indifférend. 

Si  c’est  uu  ami,  nous  savons  ses  secrets, 
nous  connaissons  ses  faiblesses  :  n’y  a-t-il 
pas  indélicatesse  à  trahir  les  uns  ou  à  révé¬ 
ler  les  autres? 

Si  c’est  un  ennemi,  il  nous  est  par  cela 
même  sacré. 
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Frappe-t-on  un  adversaire  dans  l'ombre  ! 

Gomment  serions-nous  justes  ou  seule¬ 
ment  impartiaux,  envers  une  personne  que 
nous  n'aimons  pas. 

IWVWl 

Enfin  si  c'est  un  indifférence  nous  sommes 
bien  osés  de  parler  de  Jni  î  Nous  ne  le  con¬ 
naissons  pas,  nous  ne  savons  rien  de  sa 
vie; nous  voulons  le  juger,  nous  nous  per¬ 
mettons  de  le  critiquer  L 

Maïs  en  vérité  nous  sommes  des  indiscrets 
et  des  vaniteux,  voilà  tout. . . 


Du  concile,  rien  ou  presque  rien  à  dire. 

On  sait  .seulement,  que  les  matières  sur 
lesquelles  le  grand  conseil  œcuménique 
aura  à  discuter  sont  prêtes,  et  que  Pie  IX, 
lui  aussi,  est  prêt. 

Ah  I  quel  règne  que  celui  de  ce  noble 
Pape  I 
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Quel  pontificat  !  et  à  quelles  vicissitudes  et 
aussi  à  quelles  gloires  u’aura-t-il  pas  été 
mêlé  !.  . . 

www 

Cette  figure  sereine  —  qu’on  le  veuille  ou 
non  —  apparaîtra  grandiose  dans  l'histoire; 
et  sa  grande  simplicité  sera  louée  peut-être, 
dans  les  siècles  à  venir,  tout  autant  que  sa 
grande  fermeté  !... 

Cette  fermeté-là  a  déjà  déjoué  bien  d’hor¬ 
ribles  projets  I 

WWW 

Dieu  a  voulu  conserver  ses  forces  ,  sa 
santé,  sa  vigueur  corporelle  et  morale,  à  ce 
saint  prêtre  que  ni  l’âge,  ni  les  amertumes 
de  la  vie  ne  semblent  abattre. 

11  apparaîtra,  digue  et  résolu,  devant  son 
concile,  comme  pour  dire  à  ceux  qui  se¬ 
raient  malheureusement  tentés  de  faillir, 
parmi  nos  évêques  :  «  N’allez  que  là  où 
voire  conscience  vous  dira  d’aller.. .  » 
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Pie  IX  aura  raison  de  tenir  ce  langage  car 
l'heure  des  grandes  luttes  n  est  pas  encore 
venue,  mais  elle  sonnera  bientôt. 

On  attend  sa  mort,  au  saint  Pape. 

Il  le  sait.  Iî  n’en  est  point  troublé.  Espé¬ 
rons  que  personne  dans  l’église  ne  faillira. , . 

wuvw 

Ce  n'cst  peut-être  pas  l'avis  de  M.  de 
Ponünartin  qui,  dans  une  page  de  critique 
des  pins  remarquables  sur  le  livre  de  M, 
d'Haussonville  :  l  Eglise  romaine  et  le  pre* 
mier  Empire ,  laisse  percer  —  aussi  bien 
du  côté  de  la  liberté  que  du  côté  de  l’Eglise 
—  des  craintes  que  le  regard  rétrospectif 
qu’il  jette  sur  le  passé  rend  peut-être  pro¬ 
phétiques. 

IAAMjv 

Il  vient  de  parler  de  l'avilissement  des  ca¬ 
ractères  sous  le  premier  Empire,  et  comme 
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iï  a  entretenu  ses  lecteurs  des  faits  et  actes 
de  l'année  !  SI  2^  ü  dit  : 

a  Mais  ce  qui  nous  exaspère,  c’est  de  penser  que 
trois  ans  à  peine  nous  séparent  de  la  chute  de 
l’Empereur,  et  que,  dans  trois  ans,  les  bonapartis¬ 
tes  s'appelleront  des  libéraux  ;  que  cet  homme  qui 
traite  les  journalistes  de  folliculaires,  qui  ne  permet 
à  la  presse  de  parler  que  pour  mentir  ou  do  ^exis¬ 
ter  que  pour  se  taire,  qui  mêle,  dans  son  despotisme, 
les  brutalités  soldatesques  aux  subtilités  orientales, 
qui  opprime  les  corps  et  les  âmes,  qui  méprise  éga¬ 
lement  la  vie  et  la  conscience  humaines,  qui  ne 
voit  dans  ses  soldats  que  de  la  chair  à  canon  et 
dans  ses  prêtres  que  des  instruments  de  servitude, 
que  cet  homme  n’aura  qu'à  tomber  pour  que  sou 
oui  Le  devienne  immédiatement  synonyme  du  culte 
de  la  liberté. 

Et  bientôt  après,  il  ajoute  . 

*  Ce  qui,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous  dé¬ 
sole,  c'est  d'être  forcé  de  nous  dire  qu'il  y  a  en¬ 
core  des  évêques,  des  prêtres,  des  catholiques, 
capables  de  céder  aux  mêmes  tentations,  de  don¬ 
ner  dans  les  mêmes  pièges,  de  subir  les  mêmes 
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esclavages,  de  ne  pas  tout  préférer,  la  lutte,  la  |- 
cence,  le  péril,  la  proscription,  la  mort,  à  ces.pri 
tections  qui  déshonorent,  à  ces  alliances  qui  flé¬ 
trissent,  à  ces  munificences  qui  tuent.»  (  d  ) 

Hélas  1  les  plus  âgés  d'entre  nous,  verront, 
sans  doute,  se  produire,  du  côté  de  Rome, 
de  bien  graves  événements. 

Attendons -les. 

Que  Dieu  protège  son  Eglise  ! 


Il  parait  que  cette  année,  on  a  célébré, 
d’une  manière  toute  particulière  le  JS'aoÎL 
Le  15  août  1869  ramenait  la  fête  delà 
très-sainte  Vierge  et  aussi  celle  de  l’Empe¬ 
reur. 

Le  15  août  1869  ramenait  également  le 
centenaire  du  chef  de  la  dynastie. 

J’ai  dit  comment  je  ne  croyais  pas  —  avec 
(  4  )  GaçetU  de  France  du  31  juillet  1 869. 
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Chateaubriand  et  les  membres  dp  Sénat 
conservateur  qui  le  déposèrent  en  4 SI 4-  — 
que  Napoléon  Bonaparte  fut  né  le  4  5  août 
4769 s  à  Àjaeeîo. 

J’ai  essayé  de  prouver  que  la  date  la  plus 
vraisemblable  de  sa  naissance  devait  être 
Usée  au  b  février  4  768.  (1) 

Je  n'ai  pas  rintendon  de  revenir  sur  un 
débat  épuisé. 

www 

Je  désire  seulement  parler  de  la  lettre  que 
S.  Exc.  M.  Duvergicr,  garde  des  sceaux, 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  a  cru 
devoir  écrire  à  NN.  SS,  les  archevêques  et 
évêques  de  France  à  l’occasion  de  la  célé¬ 
bration  de  la  fête  du  45  août. 

WjVW 

Ils  ont  du  être  quelque  peu  surpris,  nos 
évêques,  en  la  lisant  cette  lettre,  et  vqici 
pourquoi  : 


1  )  Voir  le  n°  1$  du  Revenant,  page  U. 


*  Lorsqu'au  15  août  1859,  la  France  ce* 
»  lébrèra  la  fête  religieuse  et  nationale  que 

*  ramène  cet  anniversaire  —  disait  -  elle 
»  —  un  siècle  se  sera  écoulé  depuis  la  nais* 
»  sauce  de  l'illustre  fondateur  de  la  dynastie 
»  napoléonienne*  Ceüe  circonstance  ajou* 

*  tera  encore,  Monseigneur,  au  caractère 
a  patriotique  de  cette  solennité,  el  les  glo * 
»  rieux  souvenirs  du  premier  empereur  se 
»  joindront  à  no^  sentiments  de  profonde 
»  gratitude  envers  l'héritier  de  son  nom, 
»  de  sp$  traditions ,  et  de  son  dévouement 

*  aux  intérêts  du  pays,  etc*,  etc*  * 

Que  Napoléon  ait  été  a  illustre  »,  eed 
ne  fait  doute  pour  personne  ;  que  la  solen¬ 
nité  du  15  août  ait  un  a  caractère  patrioti¬ 
que  >*  ,  je  te  veux  bien  encore  on  le  disait 
le  25  août,  pour  laSt.-Louis  ;  on  le  disait  le 
1"  mai,  pour  la  St  -  Philippe.  J'accepte. 
Mais  que  M.  DUvcrgier,  contemporain  du 
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premier  Empire  et  ministre  &  des  cultes  * 
parle  aux  évêques  catholiques  de  France* 
des  i(  glorieux  souvenirs  *  laissés  par  celui 
qui  non  coulent  d'avoir  dépouillé  et  persé¬ 
cuté  Pie  VI  *  violenta  l'admirable  Pie  Vli, 
c’est  ce  que  NN.  SS.  les  évêques  auront  en¬ 
core  moins  compris  que  moi. 


1/afTaire  de  mon  ami  qui  demande  au  Sé¬ 
nat  de  pouvoir  poursuivre  un  ministre  vient 
d'entrer,  je  ne  dirai  pas  dans  une  nouvelle 
phase,  mais  dans  une  nouvelle  impasse. 

Vous  vous  souvenez  que  dans  mon  dernier 
numéro*  je  vous  disais*  lecteur*  que  mon!  ami 
avait  écrit  au  président  du  Sénat  pour  lui 
rappeler  ceUe  affaire,  et  lui  dire  que*  puis¬ 
que  le  Sénat  était  réuni,  il  espérait  bien  qu'on 
allait  s’occuper  de  sa  demande  —  qui  est 
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urgente,  qui  n’est  pas  une  pétition,  et  qui  a 
tout  ie  caractère  d’une  requête  judiciaire. 

HMA Àr 

Il  s’agit  bien  de  cela,  maintenant! 

Voici  la  lettre  au  moins  singulière*  que 
mon  ami  vient  de  recevoir  de  M.  Eugène 
Ferré,  secrétaire  général  de  la  présidence 
du  Sénat  : 

Petit-Luxembourg,  41  août  1869* 

■  Monsieur, 

a  Je  n'ai  retrouvé  ni  aux  archives,  ni  au  bureau 
a  des  pétitions*  où  je  Pai  fait  rechercher,  la  de- 
&  mande  en  autorisation  de  poursuites,  contre  M, 

*  de  Forcade  La  Roquette,  que  vous  avez  adressés 

*  au  Sénat,  pendant  la  dernière  session, 

»  J'attribue  la  perte  de  cette  pièce  à  Pétât  ds 
»  maladie  très  grave  alors,  de  mon  prédécesseur 
p  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  s'occuper  de  cette 

*  affaire  avec  lé  soin  qujil  mettait  d’habitude  à 
i  toutes  celles  qui  lui  étaient  confiées* 

»  Je  vous  prie  doue,  Monsieur,  si  vous  voulez 
»  que  le  Sénat  soit  mis  en  demeure  de  se  prononcer, 
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rde  vouloir  bien  lui  adresser  une  nouvelle  6e- 
«  mande  motivde.il  n'y  a  point  d’ailleurs  ici  de 

•  retardjprdjudiciable  à  vos  intérêts ,  attendu  que 
i  le  Sénat  s’occupera  uniquement,  pendant  cette 

•  session  extraordinaire ,  du  sénatus-consulte ,  ac- 

•  tuellement  soumis  à  ses  délibérations. 

»  Recevez  Monsieur,  l’assurance  de  ma 
»  considération  la  plus  distinguée. 

»  Eugène  Ferré , 

•  Secrétaire  général  de  la  présidence  d»  Sénat.  » 


Je  ne  mets  nullement  en  doute  la 
sincérité  des  raisons  alléguées  par  M.  Eu¬ 
gène  Ferré  ;  je  mets  encore  moins  en  doute 
sa  sincérité  à  lui,  et  mon  ami  me  charge  de 
le  remercier  de  sa  lettre  courtoise. 

Mais  cette  lettre  prouve  deux  choses. 

La  première  c’est  que  les  demandes 
adressées  à  M.  le  président  du  Sénat,  sont 
ouvertes  par  ses  secrétaires,  et  qu'une  re¬ 
quête  aussi  grave  qu’une  demandeena  ulo- 


risalion  de  poursuites  coutre  un  rnÎDÏstre 
peut  être  mise  sous  le  boisseau  et  eu  tous 
eus  égarée,  sans  que  sus  secrétaires  lui  en 
parlent  même  on  lui  adressent  au  moins  un 
rapport  sommaire  sur  l’affaire. 

La  seconde  que  c’est  M,  Eugène  Ferré 
qui  décide  ,  en  ce  moment  ,  que  'e  Sénat  ne 
s’occupera  pas ,  dans  cette  session,  de  la 
demande  de  mon  ami. . . 

Sur  le  premier  point,  il  y  aurait  énormé¬ 
ment  à  dire,  car  enfin  des  requêtes  de  cette 
importance  ne  devraient  pas  s’égarer,  et  il 
conviendrait  tout  su  moins  que  les  subor¬ 
donnés  d'un  aussi  haut  personnage  que  M, 
le  président  du  Sénat,  les  lui  soumissent. 

D'ailleurs,  la  demande  de  mon  ami  est 
parfaitement  arrivée  au  Luxembourg,  avec 
un  long  rapport  à  l'appui,  puisque  le  pré¬ 
décesseur  de  M,  Ferré  lui  en  a  accusé  ré¬ 
ception  —  et  il  est  au  moins  étrange  qu’elle 
ait  été  perdue  ? 

Le  mauvais  état  de  santé  d'un  homme 
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l’empêche  de  travailler,  mais  non  pas  de 
laisser  le  dossier  d’une  affaire  dans  un  car¬ 
ton... 

Que  ce  soit  l'inverse  de  celte  situation  qui 
se  produise ,  qu’un  justiciable  égare  une 
pièce  administrative,  qu’il  argue  ensuite  de 
la  perte  de  celle  pièce  pour  dire  :  «  je  de¬ 
mande  qu’on  recommence  î , .  .  »  Vous  ver¬ 
rez  ce  qu’on  lui  répondra. 

Sur  le  second  point  s  je  me  permettrai  de 
dire  à  M.  Eugène  Ferré  qu'il  s'avance  peut- 
être  beaucoup  en  prenant  sur  lut  de  décla¬ 
rer  que  le  Sénat  ne  se  serait  pas  occupé  de 
la  demande  de  mon  ami  durant  cette  ses¬ 
sion. 

Est  ce  avec  l'autorisation  de  M.  Rouher 
qu  i!  parle  ?  En  ce  cas,  je  m'incline. 

Mais  j'ai  lieu  d'en  douter,  et  je  crois,  au 
contraire,  que  si  le  Sénat  avait  éié  mis  à 
même  de  connaître  la  situation  des  choses* 
il  eut  volontiers  consacré  une  demi  heure  à 
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l'examen  d'iihe  demande  en  autorisation  de 
poursuites  contre  un  ministre ,  qui  est  si 
fondée  eu  droit,  qn’en  vérité  elle  ne  saurait 
être  refusée  J, . . 

www 

Il  est  très  bien  que  Je  Sénat  s’occupe 
d’améliorations  àapporter  à  la  Constitution; 
mais  il  serait  mieux  encore  qu’il  ne  négli¬ 
geât  pas,  pour  cela,  lès  intérêts  d'un  simple 
particulier  qui  a  été  lésé,  Je  dit,  Je  prouve 
—  et  s’adresse  à  sa  liante  intervention  pour 
obtenir  justice ,  puisque  c’est  à  cette  inter¬ 
vention  Seule  qù’e  la  loi  lui  permet  d'avoir 
recours. 


De  i’Espàgne  rien  dé  décisif  toujours; 
mais  dés  progrès  lènls,  constants,  chaque 
jour  plus  accusés  de  la  cause  légitime;  —  el 
d’excellentes  nouvelles  de  la  Manche,  de  la 
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Catalogne,  de  Tolède  et  de  la  province  de 
Léon. 

Charles  VII  n 'arrivera  ni  par  une  surprise, 
ni  par  une  èchauffourée. 

Il  sera  roi,  parce  que  l’Espagne  revenue 
de  toutes  ses  illusions  révolutionnaires,  aura 
compris,  qu’en  dehors  du  droit,  il  ne  saurait 
jamais  y  avoir  pour  elle  de  liberté. 

Quand  on  songe  aux  hommes  qu’a  produit 
la  révolution ,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
France,  on  se  demande  comment  de  pareils 
sicophantes,  d’aussi  méprisables  histrions, 
de  semblables  serviteurs  de  toutes  les  mau¬ 
vaises  causes,  ont  pu  captiver  l'opinion  au 
point  d’entratner  derrière  eux,  sinon  les 
masses,  au  moins  ceux  qui  ont  la  prétention 
de  les  diriger. 

Quels  hommes  —  sans  sortir  de  France  — 
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que  les  de  Serre,  les  de  Villèle,  les  Lainé,  les 
Ravez,  les  Martignac,  les  Capelle,  les  Cliaa- 
lelauze.les  royalistes  enfin  !.. 

Et  quels  hommes  que. . . 

Mais  je  ne  nommera!  personne,  il  fau¬ 
drait  nommer  trop  de  monde. 

IMWUW 

L’Espagneva  droit  à  sa  génération,  comme 
ira  le  pays  de  Naples,  comme  ira  sans  doute 
l'Italie  entière ,  comme  iront  aussi  le  Por¬ 
tugal  et  le  Hanovre. 

H  faut  qne  tous  ces  rois  de  la  main  gau¬ 
che  bénéficiaires  delà  politique  de  rébellion, 
d’usurpation,  de  révolution. . .  tombent. 

Ou  bien  mieux  vaut  mille  fois,  pour  les 
peuples  —  la  république. 

WWW 

Le  moment  est  solennel. 

La  vieille  Europe  ruinée,  gangrenée,  dé¬ 
moralisée  par  tant  d'idées  fausses  propagées 
par  ce  libéralisme  d’aventure  —  qui  est 
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aussi  ennemi  du  bonheur  des  peuples  que  les 
vraies  doctrines  libérales  et  traditionnelles 
sont  puissantes  pour  l’assurer  — se  débat 
entre  les  deux  principes  qui ,  (ôt  ou  tard  t 
feront  sa  grandeur  ou  sa  ruine  :  la  monar¬ 
chie  ,  la  république  l 

UWIW 

Si  les  temps  soûl  venus;  si  les  peuples 
sont  murs  ;  si  le  monde  ancien  doit  aller 
droit  à  cette  forme  républicaine  qui  T  après 
tout,  a  sa  grandeur  —  grandeur  qui  dis¬ 
paraît,  bêlas  1  aussitôt  que  les  républicains 
se  montrent  —  que  les  destins  s’accomplts- 
$enL 

Je  te  veux  bien  ,  pour  ma  part, 

j* 

Mais  ,  foin  de  ces  faux  libéraux  ,  acteurs 
aujourd’hui  sifflès  d'une  longue  comédie; 
foin  de  ces  ridicules  et  prétendus  amis  de 
l'indépendance  des  peuples  ,  qui  ne  se  tar- 
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guent  autant  de  leur  jactance,  que  pour 
mieux  opprimer  à  leur  tour  les  hommes, 
eu  faisant  moins  bien  encore,  lorsqu’ils  sont 
au  pouvoir,  que  ceux  qu'ils  ont  voulu  ren¬ 
verser  ! 

Foin  de  ces  rois  qui  n'ont  aucun  droit  de 
l’étre  et  qui  — déparia  révolution,  la  du¬ 
plicité  ou  le  scandale  —  régnent  sur  des 
peuples  qui  ont  appris  maintenant  à  les  con¬ 
naître. 

Arrière  les  Serrano. 

Place  encore  une  fois  à  Charles  VII ,  ou 
à  la  république  1 

An  contraire ,  si  le  temps  des  vrais  rois 
est  revenu  :  place  au  droit!  comme  le 
disait  naguère  une  plume  éloquente;  et 
place  aussi  à  l'indépendance  et  à  la  liberté 
des  peuples  qui  Yont  enfin  recouvrer  le  véri¬ 
table  respect  d’eux-mèmes  I 

Sous  ce  rapport ,  l’exemple  que  donne  en 
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ce  moment  l’Espagne  est  précieux. 

Il  montre  ce  que  la  persévérance  d'une 
nation  peut  faire  ,  ce  que  son  courage  peut 
endurer,  ce  que  sa  patience,  dictée  par 
une  résignation  que  donne  seule  la  foi,  peut 
supporter! 

wvww 

Si  don  Carlos  succombe  ou  s’il  n’arrive 
pas,  la  cause  de  l'honneur  et  du  droit,  et 
aussi  celle  de  la  liberté  ,  est  encore  une  fois 
compromise ,  et  pour  longtemps  peut-être, 
en  Espagne. . . 

Mais  elle  n’est  pas  perdue. 

Hors  de  Charles  VII ,  il  n’y  a  pour  le  pays 
du  Cid,  je  le  répète,  que  la  forme  républi¬ 
caine. 

Or  nul  n'en  veut. . . 

Ces  mots-là  ,  d’ailleurs ,  ne  hurlent-ils  pas 
de  se  trouver  ensemble? 


Bien  des  gens  croient  que  le  jeune  duc  de 
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Madrid  ,  dont  la  tète  est  en  ce  moment  mise 
à  prix  par  les  Serrano  et  tes  Prim ,  est  le  fils 
de  cet  infortuné  comte  de  Monternoîin ,  fils 
lui-même  de  Charles  V,  qui  ne  recouvra  sa 
liberté,  à  Bourges,  sous  Louis-Philippe, 
que  grâce  à  une  évasion  heureusement  com¬ 
binée* 

Il  n'en  est  rien*  Le  comte  de  Montemolio 
n'eut  pas  d'enfant.  Le  jeune  duc  de  Madrid 
est  le  fils  de  son  frère,  l'infant  don  Juan, 
dont  la  renonciation  aux  droits  qu'il  avait  à 
la  couronne  d'Espagne  ,  remonte  à  plusieurs 
années  déjà. 

La  mère  du  jeune  prince  est  la  sœur  de 
Madame  la  comtesse  de  Chambord. 

UAnMl 

Je  me  rappelle  ravoir  tenu  sur  mes  ge¬ 
noux,  le  jeune  don  Carlos ,  et  l'y  avoir  fait 
danser* . * 

C'était  il  y  a  quinze  ans  ;  je  me  rendais  à 
ce  château  de  Frohsdorff  qui  abrite  eu  ce  mo- 
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ment  encore,  la  plus  illustre  et  la  plus  im¬ 
méritée  des  infortunes  modernes. 

Nous  élioas  trois,  dans  le  wagon  qui  nous 
emportait  de  Vienne  à  Wiener-  Neustadt  — 
trois  français,  jeunes  et  enthousiastes  qui 
allions  là-bas,  porter  au  malheur ,  l’hom¬ 
mage  du  respect. 

A  U  station  de  Barten  — qui  est  au  Bade  de 
Rhin,  ce  que  Neris  est  à  Vichy  —  une  jeune 
femme  monta,  accompagnée  de  deux  beaux 
enfants  que  surveillait  une  gouvernante. 

Elle  parlait  une  langue  qui  noug  était 
étrangère.  Nous  la  crûmes  du  pays,  ou  du 
moins  des  provinces  italiennes  de  l’Autriche. 

Nous  continuâmes  notre  conversation  en 
français. 

Elle  avait  grand  air,  cette  dame;  et  il  y 
eut  comme  un  sourire  sur  ses  traits  char¬ 
mants,  quand  elle  nous  entendit  parler  de 
Froshdorf! 
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L’aîné  de  ses  fils  était  parvenu  à  s’échap¬ 
per  des  mains  de  sa  gouvernante  et  il  s'élaii 
mis,  sans  façoD,  à  cheval  sur  mes  genoui, 
qui  lui  offrait  un  poste  sûr  et  eommoilf, 
pqur  admirer  la  catnpagoe. 

Cet,  enfant  était  ravissant.  Je  l’embrassai, 
La  mère  me  remcreia  d’un  regard  çji 
était  plein  de  bonté 

Arrivée  à  Neustadt»  elle  s'apprêta  à  des¬ 
cendre  et  nous  vîmes  une  voiture  aux  armes 
de  France*  qui  l’attendait, 
a  Au  revoir,  messieurs!  nous  dit-elle  avec 
une  grâce  parfaite  »,  eu  d  ascendant  de  wa¬ 
gon,  et  celte  fois,  en  très-bon  français. . . 
Nous  restâmes  interdits* 

Qui  était-elle  et  qui  étaient  ces  jeunes  en¬ 
fants?*,. 


Nous  le  sûmes»  le  lendemain»  quand  ao 
moment  du  déjeûuer,  à  Frohsdorff  où  Top 
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tious  avait  fait  l'honneur  de  nous  convier, 
nous  reconnûmes ,  aux  côtés  de  Monsieur  lë 
comte  de  Chambord ,  notre  compagne  de 
roule  de  la  veille  . 

e  Je  vous  avais  dit  :  au  revoir,  messieurs, 
nous  dit  la  princesse  qui  n’était  autre  que  la 
sœur  de  Madame  la  comtesse  de  Chambord, 
—  vous  voyez  que  nous  nous  retrouvons?..» 


Ce  souvenir  m’en  rappelle  un  autre. 

Ï1  y  a,  entre  la  manière 'dont  le  comte  de 
Monlemolin  s’échappa  de  Bourges,  des  griffes 
du  gouvernement  de  juillet,  et  celle  dont  le 
prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  parvint  à 
s’évader  de  la  forteresse  de  Ham,  une  analo¬ 
gie  frappante.  #f 

Tous  les  deux  étaient  gardés  à  peu  près 
de  la  même  manière  et  à  la  même  époque, 
par  ce  gouvernement, de' juillet  qui  oubliait 
qiiesi  Tub,  le  prince  Louis,  était  coupable 
d'attaque  à  main  armée  contre  le  système 
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du  temps,  l'autre  n'avait  commis  qu'un  seul 
crime  ;  celui  de  naître  Bourbon . 

Entre  les  deux  prisonniers  l’opinion  ne 
pouvait  hésiter. 

Si  quelques  vieux  serviteurs  de  l’Empire 
plaignaient  le  prince  Louis,  tout  le  monde, 
en  France,  s’intéressait  au  jeune  Charles VI, 

Qu’avait-il  fait  et  quel  crime  avait-il  com¬ 
mis  celui-là? 

En  vertu  de  quel  droit,  de  quelles  con¬ 
ventions,  de  quel  traité,  de  quel  jugement, 
le  retenait-on  prisonnier,  à  Bourges,  au  mé¬ 
pris  de  la  plus  simple  équité. 
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Au  moins,  le  prince  Louis  avait  été  arrêté 
les  armes  à  la  main. 

On  l’avait  lâché  une  première  fois,  il  était 
revenu  à  la  charge. 

Il  avait  envahi  ^le  sol  français,  cherchant 
d'abord  à  entraîner  un  régiment  avec  lui, 


déployant  ensuite  de  nouveau  la  bannière  de 
l’insurrection,  et  tirant  sur  un  gendarme  qui 
Défaisait  que  son  devoir  en  voulant  l’arrê¬ 
ter... 

Il  avait  d’ailleurs  été  régulièrement  jugé 
et  condamné  par  cette  Chambre  des  pairs  de 
Louis-Philippe,  encore  peuplée  de  tout  ce  que 
l’iDÛdèlité  po>itique  comptait  alors  de  de¬ 
meurants  de  l’époque  impériale. 

On  avait  d'autant  plus  de  raisons  de  le 
retenir  àHam  que  rendu,  une  première  fois, 
à  la  liberté  et  après  avoir  donné  sa  parole 
de  ne  plus  rien  entreprendre  contre  la  Fran¬ 
ce,  il  avait  recommencé. . . 

Un  matin,  le  comte  de  Montemolin,  qui 
faisait  chaque  jour  tlne  promenade  en  voi¬ 
ture,  escorté  de  quatre  gendarmes,  hors  des 
murs  de  la  ville,  déclara  que  se  trouvant  très 
souffrant,  il  n’accomplirait  pas  sa  promenade 
ordinaire. 


Le  préfet  du  Cher  viol  le  voir, 
it  était  d'autant  plus  aimable  pour  le 
prince,  le  préfet,  qu'il  avait  ordre  de  ne 
jamais  laisser  passer  un  seul  jour  sans  visiter 
son  prisonnier, * 

Le  voilà  sorti. 

Immédiatement,  le  prince  se  ravise  et  allé¬ 
guant  un  mieux  sensible  dans  son  état,  ma¬ 
nifeste  le  désir  d'aller  prendre  l'air, 

Ii  demande  sa  voiture. 

Il  s’enveloppe  dans  un  immense  sombrero, 
enfonce  sur  ses  yeux  le  béret  basque  qui  ne 
le  quittait  jamais,  et  monte  dans  la  calèche. 

Une  seule  personne  raccompagnait  :  sod 
aide  de  camp  ordinaire. 


A  une  lieue  de  Bourges,  sur  la  roule  de 
Moulins,  se  trouve  un  bouquet  de  bois  que 
cette  route  traverse  et  au  milieu  duquel  elle 
fait  un  coude  assez  fort. 
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A  l’entrée  même  de  ce  petit  bois,  le  prince 
qui  venait  de  se  soulever  et  qui  avait  vu ,  à 
deux  ou  trois  portées  de  fusils  en  arrière , 
les  gendarmes  de  son  escorte ,  se  tenant , 
comme  toujours,  à  cette  même  distance 
respectueuse ,  donne  ordre  au  cocher  de 
lancer  ses  chevaux  à  fond  de  train. 

Le  cocher,  qui  était  un  Adèle  espagnol , 
dévoué  corps  et  âme  à  son  roi,  vieux  soldat 
de  Zumalacarregui,  les  met  de  suite  au 
galop. 

A  ce  moment,  le  chemin  tournait.  Les 
gendarmes  n’étaient  plus  en  vue. 

/VAA/Wl 

c  Halte  !  »  cria  bientôt  une  voix  d’homme, 
embusqué  derrière  une  touffe  d’yeuse. 

En  un  instant ,  la  voiture  s’est  arrêtée  ;  le 
prince  saute  dehors*,  jette  son  manteau  sur 
les  épaules  de  l’inconnu  ,  lui  donne  son  ber- 
reten  échange  de  son  chapeau,  et  se  perd 
dans  le  fourré,  tandis  que  le  survenant 
s'installe  à  sa  place ,  dans  la  toiture. . . 
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«  Le  cheval  est  à  dix  pas ,  Monseigneur, 
a-MIle  temps  de  dire...  Dieu  sauve  le 
roi, . . > 

Et  la  voilure  part  comme  pour  continuer 
ia  promenade  ordinaire. 

Il  était  temps. 

Les  gendarmes  qui  n’apercevaient  plus  Ja 
voiture  du  prince,  mais  qui  avaient  entendu 
le  galop  de  ses  chevaux,  venaient  à  leur  tour 
de  donner  de  Téperon  ,  et  leurs  tricornes 
apparaissaient  à  travers  les  branches  des 
premiers  chênes. 

Toutefois,  en  voyant  la  calèche  qui  venait 
de  reprendre  son  allure  habituelle ,  iis  nu 
s'étonnèrent  de  rien ,  et  reprirent ,  eui- 
aussi , Tamble. 


Ils  gardèrent  même  longtemps  le  petit  pas, 
ces  braves  gendarmes. 

Ce  jour-là ,  il  dût  leur  sembler  que  le 
prince,  souffrant,  tenait  beaucoup  à  prolon¬ 
ger  sa  promenade  en  sp  faisant  traîner  pen¬ 
dant  deux  longues  heures,  au  pas  le  plus 
lent  de  ses  chevaux  andalous. . . 

Le  temps  dût  même  leur  paraître  long,  et 
volontiers ,  si  l’on  n’eut  été  au  samedi ,  lis 
eussent  entonné  ia  chanson  de  Nadaud  : 

Deux  gendarmes,  un  beau  dimanche... 

Mois  la  légende  de  Pandore  existait-elle 
alors? 

Je  ne  sais.  *  " 

Pendant  ce  temps,  que  faisait  le  comte  de 
Montemoltn? 

Sans  perdre  une  minute  ,  il  avait  saisi  les 
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rênes  du  cheval  tout  sellé  qui  l'attendait 
dans  îe  pelit  bois. 

Il  avait  pendant  w  instant  écoulé. 

Puis,  quand  les  gendarmes,  qui  longeaient 
la  route  à  quelques  pas  de  lui,  et  dont  il 
entendait  la  conversation,  avaient  pu  s  éloi¬ 
gner,  H  avait  sauté  en  selle  T  gagné  un  die- 
miu  de  traverse  qui  lui  avait  été  indiqué, et 
de  là,  par  le  Guétin  et  Gharolles,  la  frontière 
suisse. 

L'essentiel  ,  pour  lui ,  était  d'avoir  vingt 
quatre  heures  à  sa  disposition.  Dieu  les  lui 
donna.  Trois  relais  de  chevaux  frais  avaient 
été  préparés  pour  lui,  chez  des  amis  sûrs. 
Il  put  gagner  Genève  à  franc-étrier, 

A  Bourges  ,  oa  ne  sut  rien  de  l'affaire  q ne 
le  lendemain. 
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La  promenade  terminée  en  effet,  le  faux 
prince,  bien  enveloppé  dans  son  manteau, 
plus  malade  que  jamais  en  apparence,  était 
rentré  dans  ses  appartements. 

Une  fois  là,  il  avait  demandé  que  la  porte 
de  sa  cliambre  fût  absolument  condamnée. 

www 

Le  lendemain  le  préfet  se  présentait  de 
bonne  heure  ,  pour  avoir  des  nouvelles  du 
malade. 

On  lui  répondit  que  le  prince  reposait, 
qu’on  le  priait  de  revenir. 

Www 

Vers  midij  il  se  présenta  de  nouveau.  On 
lui  djt  encore  .que  U  prince,  beaucoup  plus 
souffrant  que  la  veille,  ne  pouvait  le  rece¬ 
voir.  . , 

—  Mais,  dit  ce, fonctionnaire,,  il. faut  abso¬ 
lument  que  je  voie  le  prince. . . 
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—  Veuillez,  alors,  revenir  dans  la  soirée, 

Il  ne  se  doutait  absolument  de  rien,  le 
digne  préfet,  il  voulait  seulement,  eu  insis¬ 
tant,  remplir  son  rôle  d’officier  de  police. 

WWuV 

Le  soir,  il  revint  encore. 

Cette  fois  il  fut  introduit. 

Il  n’y  avait  dans  la  chambre  à  coucher  du 
duc,  qu’un  jeune  homme  qu’il  ne  connaissait 
pas. 

*  Où  donc  est  le  prince?  dit-il  ». 

—  En  Suisse,  Monsieur  le  préfet,  etbienlôi 
sans  doute  en  Espagne,  lui  répondit  l'étran¬ 
ger. 

—  Comment!.*,  mais  qui  donc  êtes-vous, 
vous,  Monsieur?* .  * 
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—  Un  de  vos  administrés»  Monsieur  le  Pré- 
fei,  Paul  de  R...  qui  en  sa  qualité  de  roya¬ 
liste,  s’est  fait  un  plaisir  de  faciliter  l'éva¬ 
sion  du  roi  Charles  VI  d'Espagne  que  vous 
et  votre  gouvernement  reteniez  ici,  envers 
et  contre  toute  justice. . .  Prenez  ma  tête  si 
vous  en  avez  le  droit. . .  mais  la  loi,  je  crois, 
n'a  pas  prévu  le  cas. . . 


La  fureur  du  préfet  fut  extrême.  11  était 
joué.  Eu  quelques  mots  on  le  mit  au  fait  de 
tout. 

* 

Quand  ta  nouvelle  de  l’évasion  arriva  à 
Paris ,  elle  y  causa  aussi  une  certaine  stu¬ 
peur,  Louis-Philippe  dut  comprendre  que 
l’iniquité  ne  proûte  jamais  et  qu’il  s'était 


peut-être  trompé  en  assumant  devant  sj 
conscience  la  responsabilité  d’une  incam 
ration  qui;  devant  l'histoire,  serait  une 
honte. ... 


E.  DE  Grekville, 


le  Gérant  :  P.  Voillet. 


-  61  - 


NOTE. 

Ce  numéro  était  sous  presse  et  allait  pa¬ 
raître  à  sa  date  ordinaire ,  lorsque  des  cir¬ 
constances  indépendantes  de  notre  volonté, 
nous  ont  forcé  d'en  différer  la  publication  de 
dix  jours. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  pardon¬ 
ner  ce  retard  tout-à-fait  involontaire,  qui 
se  produit  pour  la  première  fois ,  et  de  ne 
pas  s’étonner  s’ils  ne  trouvent  pas,  cette 
semaine,  dans  le  Revenant,  la  même  actualité 
qu’à  l’ordinaire. 

Pour  éviter  la  publication  de  deux  numéros 
consécutifs  à  des  dates  trop  rapprochées, 
nous  eroyons  bien  faire  en  ne  faisant  paraî¬ 
tre  notre  prochain  numéro  (N®  23)  que  IeS 
septembre  au  lieu  du  5. 


Le  gérant,  P.  Voillet. 


AVIS 


Beaucoup  de  nos  amis  se  plaignent  de  ne 
pas  trouver  dans  les  kiosques ,  à  Paris,  et 
chez  certains  libraires,  en  province,  le 
Revenant. 

A  cela  nous  n'avons  rien  à  répondre,  si 
ce  n’est  que  le  moyen  le  plus  sur  de  rece¬ 
voir  exactement  la  brochure  ,  est  de  s'y 
abonner. 

L’immense  publicité  dont  disposent  cer¬ 
tains  journaux  en  faveur  de  publications 
analogues  à  la  nôtre,  explique  leur  vogue; 
mais  les  idées  que  nous  défendons  n’ont  pas 
le  don  de  plaire  à  tout  le  monde,  et  beau¬ 
coup  d'entraves  sont  apportées,  commerciak • 
ment  parlant,  à  la  propagation  et  à  la  vents 
du  Revenant. 
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Que  nos  amis  n’oublient  pas  qu’il  n’y  a 
que  de  continuels  efforts,  qui  puissent  neu¬ 
traliser  les  effets  de  la  mauvaise  presse.  Sans 
avoir  la  prétention  de  dire  mieux  que  d’au¬ 
tres  ,  nous  lâchons  du  moins  de  dire  ce  que 
d’autres  ne  disent  pas.  Qu’ils  nous  aident, 
qu’ils  parlent  de  nous  ,  qu'ils  répandent  et 
propagent  notre  «  fantôme  ». 

La  foi  seule  qui  agit,  est  une  foi  sincère. 


Bvde-Duc.  —  Imprimerie  de  N«nu  R  O  UN. 


En  vente  chez  MICHEL  LÉVY  frères ,  éditéurs, 

HUE  VIVTENME  ,  2  bis  ,  PARTS. 


COMTESSE  DE  MIRABEAU  ,  E.  DE  CRENVILLE. 


HISTOIRE 

DE 

DEUX  HÉRITIÈRES 

ROMAN  EN  PARTIE  DOUBLE. 


Un  volume  s  3  francs» 


En  envoyant  un  mandat  aux  éditeurs  ,  le  volume 
est  expédié  franco. 


N.*  23. 


5  Septembre  1869. 


LE  REVENANT 


J’ai  fait  l’école  buissonnière  ,  ami  lec¬ 
teur  ,  j’ai  pris  des  vacances,  je  me  suis 
absenté,  et  vous  aurez  certainement  pensé 
qu’il  y  avait  de  ma  faute,  dans  le  retard 
qu’a  subi  forcément  le  dernier  numéro  du 
Revenant. 

Je  suis  innocent,  au  contraire,  comme  l’en¬ 
fant  qui  vient  de  naître.  Vous  allez  le  recon¬ 
naître. 
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J’allais  entreprendre  un  voyage  qui  devait 
me  retenir  pendant  quinze  jours  à  l’étran¬ 
ger.  J’avais  envoyé  mes  pauvres  feuillets  à 
1  imprimerie.  Toutes  mes  mesures  étaient 
prises  pour  qu’il  n'y  ait  aucune  anicroche 
dans  la  publication  du  numéro  22. 
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J’avais  même  pris  soin  de  fêler  le  1S 
août. . , 

wv'Aat 

Mais  il  paraît  que  je  la  fêtais  il  ma  ma¬ 
nière,  cette  date  autrefois  consacrée  à  la 
Vierge,  et  maintenant  partagée  entre  la  très 
Sainte  Mère  de  Dieu  et  le  neveu  du  grand 
homme  dont  Ja  fête  ramenait  aussi,  celte 
année,  le  centenaire,  —  et  l'on  a  trouvé,  \h 
où  je  [pétais  plus,  que  je  me  montrais  beau* 
coup  trop  èlogieux  pour  le  fondateur  de  la 
dynastie  napoléonmenne. 

On  mTa  retourné  mes  épreuves  «  à  cor¬ 
rection  i*  comme  on  dit  au  théâtre  fran¬ 
çais,  quand  les  auteurs  sont  invités  à  modi¬ 
fier  certaines  scènes  de  leurs  pièces,  et  l'on 
m'a  expédié  cela  où  l’on  pensait  me  trou¬ 
ver, ,  * 

www 

Mais  comme  je  n’étais  déjà  plus  à  Bade, 
quand  le  paquet  est  arrivé  ,  elles  m’out 
suivies,  ces  chères  épreuves,  régulièrement 
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avec  un  jour  de  retard,  de  Bade  à  Nurem¬ 
berg,  de  Nuremberg  à  Salzbourg  ,  et  de 
Salzbourg  plus  loin  encore. 

Voilà  comment  il  s’est  fait  que  l’éloge  de 
l’empereur  Napoléon  Ier  a  parcouru  l’Allema¬ 
gne  (qui  ne  l’aime  guère);  —  et  comment 
aussi  mon  pauvre  fantôme  n’a  pu  vous  mon¬ 
trer  son  ombre  que  dix  jours  trop  tard. 

www 

Hélas!  celte  ombre-là  était  plus  que  jamais 
incolore,  et  il  vous  aura  fallu  toute  voire 
indulgence  pour  l’accepler,  lecteur. 

Travaille-t-on  bien  en  voyage?.. 

Et  puis,  par  le  temps  de  sénatus-consulte 
qui  court,  venez  donc  parler  aux  gens,  le 
t"  septembre,  des  événements  qui  se  sont 
passés  le  t'r  août?. . 
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Par  exemple,  j’ai  à  remercier  mes  amis 
connus  et  inconnus,  de  l’intérêt  qu’ils  ont 
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bien  voulu  prendre  au  refard  qu’éprouvait 
l'apparition  de  mon  Revmant* 

Ce  retard  a  valu  à  mes  éditeurs  une  col¬ 
lection  de  lettres  de  condoléances  ou  de  syra- 
pailiïe,  que  je  conserverai  pieusement. 

«  Vous  avez  donc  été  saisi  ?  »  disaient  les 
unes. 

Non,  grâce  à  Dieu, 

«  Vous  avez  donc  été  supprimé?»  disaient 
les  autres. 

Non  encore. 

Ir/jvw 

Nous  vivons  sous  un  prince  qui  aime  avanl 
tout  la  libre  discussion  ;  et  depuis  la  nou¬ 
velle  loi  de  presse  de  1868,  on  ne  supprime 
plus  les  journaux. 

www 

Ceci  dit,  et  comme  je  trouve,  ami  lecteur, 
que  c'est  assez  parler  de  moi  ;  que  je  vous 
ai  remercié  ;  que  j’ai  fait  mon  innocent  mes 
culpâ  ;  que  l'imprimeur  a  dù  également  faire 
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le  sien  ;  que  la  grandeombre  du  graod  Napo¬ 
léon  m’a  pardonné  ;  que  vous  aussi,  certai¬ 
nement,  m'avez  amnistié;  —  parlons  d’au¬ 
tres  choses  et  surtout  de  choses  plus  graves. 


Le  rapport  de  M.  Devienne ,  qui  est 
maintenant  de  vieille  date,  car  il  aura  vécu 
sans  doute  quand  vous  lirez  ces  lignes,  est 
bien  le  plus  joli  échantillon  d’éloge  impérial 
qui  ait  été  produit  sur  la  scène  politique, 
depuis  que  l’Empire,  en  France,  a  fait  coup 
double. 

Tudieu  !  quelle  verve  !  quel  entrain  1  quelle 
ardeur I...  et  que  voilà  bien  un  rapport 
dont  les  épreuves  eussent  été,  elles  aussi, 
reuvoyées  «  à  correction  »  si  la  scène  sc  fat 
passée  ailleurs  qu’au  Sénat,  et  en  d’autres 
temps  qu’en  la  bienheureuse  année  1869 1 . . 

Il  faudrait  cependant  s’entendre  sur  les 


merveilles  opérées  par  l'Empereur  Napo¬ 
léon  lll. 

Que  le  développement  de  Paris  ait  pris, 
sous  son  règne,  une  force  extraordinaire; 
que  la  plupart  des  autres  villes  de  France 
nient  voulu  marcher  sur  les  traces  de  M. 
Ilaussmann  ;  qu'on  ait  abattu,  démoli,  recons¬ 
truit  des  centaines  de  maisons,  de  monu¬ 
ments,  de  rues  ;  —  je  raccorde. 

Mais  l'Europe  entière  a  marché,  elle  aussi, 
dans  cette  voie,  par  h  raison  irès  simple 
que  le  progrès  moderne,  grâce  à  la  vapeur, 
aux  chemins  de  fer,  aux  decouvertes  de  nas 
cinquante  dernières  années  ,  nous  pousse 
tous,  que  nous  soyons  allemands,  russes  ou 
français,  dans  ce  sens  ;  —  et  ii  y  aurait  tout 
au  moins  puérilité  sinon  flatterie,  de  la  part 
des  adorateurs  du  gouvernement  impérial,  à 
prétendre  que  c'est  grâce  à  Napoléon  III 
qu'on  a  comblé,  par  exemple,  les  bastailles, 
à  Vienne,  et  fait  en  leur  lieu  et  place  de 
splendides  boulevards  bordés  de  magnifiques 
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maisons  ;  ou  1) tun  qu'on  a  encore  embelli 
Munich;  ou  bien  qu’on  a  entouré  Francfort 
de  cette  charmante  ceinture  de  riches  hôtels 
à  jardins  qui  ornent  les  nouveaux  quar¬ 
tiers..  . 

Que  i 'Empereur  Napoléon  III  ait  cherché 
à  développer  l’instruction  publique  et  créé 
des  sociétés  de  secours  mutuels  ,  je  le  veux 
bien  encore. 

Mais  son  gouvernement  est-il  parvenu  à 
faire  monter  le  niveau  moral  des  études  ; 
et  ses  sociétés  de  bienfaisance  ont-elles  arrê¬ 
té  les  progrès  de  la  grève  ouvrière, —  lèpre 
terrible  pour  la  société  artisane  moderne?.. 

J’en  doute. 

D’ailleurs  en  Prusse  tout  le  monde  sait 
lire  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  France  ;  et  en 
Autriche,  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  encore 
supprimé  la  société  de  St.- Vincent-de- 
Pauiî. . 
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La  guerre  d'Italie,  l'affaire  du  Mexique  » 
Sadowa,  (  qu’on  a  laissé  faire  )  :  voilà  le 
grand  bilan  de  la  politique  impériale  exté¬ 
rieure* 

Le  prix  de  tout ,  partout  doublé*  les  im¬ 
pôts  plus  lourds  et  plus  excessifs  que  jamais 
l'agriculture  obérée ,  le  traité  de  commerce 
ruinant  nos  plus  belles  industries  ,  les  idées 
religieuses  en  souffrance,  les  idées  de  res¬ 
pect  absolument  perdues  :  voilà  son  bilan 
moral,  et  si  je  ne  puis  ainsi  parler  f 
social  L, 

Je  veux  bien  discuter  avec  M.  Devienne 
qui  paraît  croire  qu’il  n’y  a  pas  eu  de  plus 
grand 1  règne,  dans  l’histoire  ,  que  celui  du 
prince  qui,  après  avoir  faille  coup  d'Etat,  lit 
aussi  l'Histoire  de  César. 

Mais  encore  faut-il  qu’il  me  laisse  entier, 
mon  droit  de  critique,  et  que  nous  ayons 
surtout  ie  même  point  de  départ... 


Quel  gouvernement  —  si  ce  n'est  celui  de 
l'Empereur  Napoléon  Ier,  allant  faire  la 
guerre  d'Espagne  et  troubler  ehez  eux  des 
voisins  iuofTensifs,  —  commit  jamais  une 
plus  lourde  faute  que  celte  guerre  d’I¬ 
talie  qui  fut  injuste,  impolitique,  blessante 
pour  les  sentiments  de  l’immense  majorité 
ries  français  ;  qui  devait  avoir  des  consé¬ 
quences  prévues  dès  le  principe  par  tous  les 
esprits  sérieux  ;  et  qui  meuace  en  vérité  de 
devenir  inutile,  puisque  la  papauté  est  tou¬ 
jours  là  ,  debout  dans  Rome,  et  que  l'Italie 
piémonlisée  s’en  va  chaque  jour  ,  au  con¬ 
traire,  par  tout  petits  morceaux  ?... 

Quelle  aventure,  si  ce  n’est  celle  de  Stras¬ 
bourg  ou  de  Boulogne,  fut  jamais  plus  témé¬ 
raire,  moins  explicable,  plus  coûteuse,  moins 
honorablement  terminée,  que  cette  tentative 
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d'immixtion  dans  les  affaires  du  Mexique  qui 
n’avait  même  pas  pour  cause  ou  pour  but, 
un  intérêt  français  ?*,. 

Quelle  foudroyante  leçon  enfin  ,  que  ceüe 
affaire  de  Sadowa  qui,  d'un  bond,  à  notre 
nez,  à  notre  barbe,  mit  la  Prusse  de  troi¬ 
sième  ordre  ,  au  rang  des  premières  puis¬ 
sances  de  l’Europe,  alors  que  nos  arsenaux 
étaient  pleins  —  du  moins  le  maréchal  Ran* 
don  le  'croyait  —  et  que  notre  véritable  al¬ 
liée  naturelle,  l’Autriche,  n’attendait  qu'un 
peu  d’aide  pour  prendre  une  revanche  ter¬ 
rible?..* 
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M.  Devienne  aurait  dû  dire  tout  cela,  dans 
son  rapport,  et  il  lui  eut  été  permis  d’ajou¬ 
ter  que  si  de  1859  à  1869,  les  libertés  «  né¬ 
cessaires  s  avaient  existèes  ;  que  si  le  droit 
de  contrôle  avait  pu  être  différemment  exercé 
par  les  Chambres  ;  que  si  enfin  on  n’avait 
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pas  tenu  alors  pour  adversaires,  des  hommes 
qui  demandaient  justement  ce  qu’on  accorde 
aujourd'hui ,  ni  Sadowa  ,  ni  Cartclfidardo 
ne  se  fussent  faits  —  ni  l’infortuné  Maximi¬ 
lien  n’eût  été  fusillé  !... 


(  Mais  il  nous  a  sauvés,  l’Empereur!..  » 

Ah  !  oui ,  M.  Devienne  le  dit ,  le  répète ,  et 
caresse  avec  amour,  dans  son  rapport,  ce 
vieux  ci  i  ch  et. 

Sauvés  de  quoi?  C’est  ce  qu'il  faudrait 
dire  ? 

Du  désordre?  de  l’anarchie?  de  la  révolu¬ 
tion?.  . 

Mais  le  désordre  moral  n’existe-t-il  pas 
au  comble,  dans  les  esprits,  à  l’heure  pré¬ 
sente,  et  vit- on  jamais  se  produire  des  insa¬ 
nités  ou  des  violences  comme  celles  que 
débitent  certains  énerfumènes?. . . 

L’anarchie ,  muselée  avec  des  fusils ,  n’at* 
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tend-elle  pas  son  heure?  et  ne  Tatlend-elle 
pas  avec  un  sentiment  de  confiance  d'autant 
plus  grand  ,  qu'elle  voit  partout  ses  anciens 
sectaires,  autrefo's  sycophantes  des  sociétés 
secrètes,  aujourd'hui  au  pinacle? 

La  révolution  !.  *  Mais  ne  nous  menace- 
l-eîle  pas  toujours,  fière  et  heureuse  de 
s'être  vue  partout  soutenue,  en  Italie  no¬ 
tamment,  par  les  frères  et  amis  des  loges 
françaises  ou  les  compères  de  Garihaldi?,. 
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Le  général  Cavaignac.le  général  Chan¬ 
garnier,  le  général  de  Lamoricière  nous  eus¬ 
sent,  eux  aussi,  «sauvés,»  s’ils  eussent  eu  en 
main  les  mêmes  cartes  que  le  Prince-Prési¬ 
dent  et  surtout  s’ils  eussent  osé  faire  ce 
qu’il  a  fait. 

Ce  dernier  avait  en  plus,  pour  lui,  le 
prestige  de  son  nom.  Mais  l’ordre  matériel, 
avec  les  autres ,  eut  été  aussi  obtenu. 

Ne  l’obtieut-on  pas  toujours  avec  des 
baïonnettes?... 


«  Le  régime  de  1852  était  une  néces¬ 
sité!  »  dit  M.  Devienne.  Je  le  veux  bien. 
Mais  qui  eut  osé  dire  cela,  au  Sénat,  il  y  a 
seulement  deux  ans? 

Ceux  qui  veulent  être  dictateurs  créent 
seuls  des  dictatures. 

D’ailleurs  tous  ces  changements  dans  les 
formes  gouvernementales  d'un  pays,  ne  ser¬ 
vent  guère  ses  intérêts,  et  M.  Devienne  lui- 
même  le  proclame,  quand  il  dit  avec  un 
accent  de  vérité  bien  fait  pour  jeter  la  con¬ 
viction  dans  les  cœurs  : 

*  L’expérience  démontre  que  les  peuples 
qui  s’occupent  plus  de  respecter  leurs  lois 
que  de  les  changer,  sont  les  plus  grands  et 
les  plus  prospères. ..  » 

Quel  lourd  pavé  ne  jette-t-il  pas  ainsi 
au  coupd’Etat?  Et  à  quoi  songe-t-il  donc, 
en  faisant  sienne  une  arme  qui  est  nôtre?. . 
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Eu  voyage,  tes  événements  semblent  en¬ 
core  plus  se  précipiter. 

On  est  parti  un  samedi ,  üü  croit  s'être 
embarqué  un  lundi* 

Les  jours  deviennent  en  apparence  des 
mois,  tes  mois  des  années. 

WVVW 

Au  moment  où  j’arrivais  à  Wurfzbourg, 
le  bruit  venait  île  s’y  répandre  de  la  mort 
de  Napoléon  III. 

La  foule  s’est  de  suite  rendue  dans  lei 
églises. 

Savez-vous  pour  qui  elle  priait? 

Pour  Pie  IX. 
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Wurtzbourg  est  la  vieille  ville  allemande 
catholique  par  excellence. 
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On  s’y  croirait  encore  en  pleine  époque  de 
foi.  Les  églises  s’y  touchent  comme  jadis, 
dans  nos  villes  de  France. 

Partout  le  recueillement  est  profond. 
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Pourquoi  Wurlzbourg  était-elle  alors  si 
impressionnée  d’un  bruit  de  bourse  justifié 
peut-être  par  des  noms  comme  ceux  de 
M.VI.  Corvisart,  Nélaton  et  Ricord  qui,  disait- 
od,  avaient  été  mandés  à  Saint-Cloud? 

Je  vais  vous  le  dire. 
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C’est  que  Wurlzbourg  espère  —  le  mot  ici 
devient  choquant,  à  force  d’être  bienveillant 
-  que  si  jamais  le  Saint-Père  quitte  Rome, 
c’est  à  Wurlzbourg,  qu’il  viendra. 

Or,  comme  dans  la  pensée  de  tous  les 
hommes  politiques  —  il  y  en  a,  même  à 
Wurlzbourg,  — la  mort  de  l’Empereur  en¬ 
traînerait  immédiatement  la  chute  du  pape 
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et  le  triomphe  momentané  de  la  rêvolulioii 
Rome  ;  voilà  pourquoi,  le  26  août,  les  églises 
de  Würlzboargse  remplissaient  de  gens  pieus 
qui  venaient  intercéder  le  Très-Haut,  eu 
faveur  du  pontife, 

vwwv 

La  vérité  est  que  Pie  IX,  assure-t-on,  au- 
rait,  à  plusieurs  reprises,  déclaré  que  plutôt 
que  de  s'exiler  à  Jérusalem  ou  à  Malle,  si 
jamais  il  était  obligé  de  quitter  Rome,  il 
préférerait  venir  confier,  pour  un  temps,  sa 
tiare  à  la  vieille  cité  allemande  restée  pieuse, 
catholique  et  croyante. 


À  Nuremberg ,  j'ai  voulu  acheter  une 
poupée,  pour  ma  petite  fille. 

11  ne  s’en  fait  plus  là. 

C’est  à  Furlh  ,  maintenant,  qu’on  les 
trouve  ;  —  tout  comme  au  Mans  on  fait 
revenir  de  La  Flèche  les  bonnes  poulardes 
traditionnelles. 
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Furlh  est  à  vingt  minutes  de  Nuremberg 
par  le  chemin  de  fer,  et  cette  ville  neuve 
qui  ne  comptait  jadis  que  S  ou  600  habitants, 
en  renferme  maintenant  25,000  dont  la  moi- 
lié  au  moins  fabrique  des  poupées. 

Qu'on  vienne  donc  encore,  après  cela, 
nous  parler  de  l’élan  donné  à  nos  modernes 
constructeurs  par  Napoléon  111... 


Au  risque  de  ne  pas  amuser  beaucoup  nos 
lecteurs  qui  n'aiment  pas  tous,  peut-être,  les 
souvenirs  de  voyage,  je  dirai  que  Nuremberg 
—  en  allemand  Nürnberg,  ce  qui  se  pro¬ 
nonce  Nirnberge  —  est  bien  la  ville  la  plus 
curieuse  de  toute  l’Allemagne  moderne. 

Elle  ne  se  trouvait  pas,  il  y  a  peu  d’an¬ 
nées  encore,  sur  le  parcours  d'un  chemin  de 
fer;  personne  n’y  allait.  Jamais,  pour  ma 
part,  je  n’avais  pu  admirer  ses  magnifiques 
églises,  son  riche  musée,  ses  rues  pittores¬ 
ques,  ses  maisons  moyen  âge. 
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A  toutes  les  gracieuses  fenêtres  encadrées 
de  fleurs,  on  croit  voir  apparaître  la  tête  de 
Marguerite. . . 

A  l’église,  on  se  figure  toujours  que  c'est 
l’ombre  de  Faust  qui  se  dessine  derrière 
un  pilier,  à  côté  de  celle  de  Mépbistophé- 
lès  ! 
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Mais  quel  admirable  monument  que  ce 
dôme  merveilleux ,  qui  dépasse  eu  magni¬ 
ficence  ce  que  j’aî  vu  de  plus  beau  au 
monde  1 

Extérieurement,  l'église  ressemble  à  la 
plupart  de  ces  vieilles  cathédrales  alleman¬ 
des,  toutes  ornées  ou  surmontées  de  deux 
tours  carrées  avec  des  flèches  ;  mais  inté¬ 
rieurement,  c’est,  je  le  répète,  la  plus  belle 
chose  que  mes  yeux  aient  jamais  vu  depuis 
qulls  voient* 


Toutes  les  splendeurs  de  nos  basiliques 
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sont  dépassées.  La  cathédrale  de  Nuremberg 
les  efface  toutes.  • 

Go  qu’il  y  a  là,  de  riches  sculptures,  de 
dentelures  en  pierre  ou  en  bois,  de  tableaux 
bysantlns,  d’ornements  de  bronze,  de  statues 
de  marbre,  de  riches  tombeaux,  est  incalcu¬ 
lable. 

C'est  si  beau  que  les  protestants  qui,  par 
malheur,  se  sont  emparés  de  l’église,  y  ont 
laissé  accrochées  aux  murs,  aux  autels  et  aux 
tabernacles,  toutes  ces  belles  choses  qu’accu¬ 
mula  jadis,  dans  les  siècles  de  croyance,  la  foi 
des  fidèles. 

N’est-ce  pas  triste  ? 
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Je  m'étais  religieusement  agenouillé,  je 
me  croyais  dans  le  vrai  temple  de  Dieu  ,  pé¬ 
nétré  d’une  sainte  ardeur  et  d’un  recueille¬ 
ment  d’autant  plus  profond,  que  jamais  je 
n'avais  trouvé  dans  aucun  monument  chré¬ 
tien,  ce  demi-jour  si  nécessaire  à  la  prière, 
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mieux  adouci  par  des  vitraux,  uniques  aa 
monde...  lorsqu'un  gardien  moqueur  est 
venu  me  dire  que  je  me  trompais  et  que 
l’ombre  de  Luther  planait  sur  la  vieille  basi¬ 
lique.  . , 


A  Saïzbourg,  où  il  y  a  d’importantes  sa¬ 
lines,  j’ai  grimpé  bien  vite  au  haut  de  ce  cu¬ 
rieux  Kapucinberg  qui  jadis  était  un  couvent 
et  maintenant  est  une  forteresse. 

Je  veux  bien  que  les  soldats  aient  quel¬ 
que  mérite  à|y  monter  ;  mais  les  moines,  eui 
aussi,  dans  le  temps,  devaient  gagner  le  pa¬ 
radis  a  en  gravir  les  pentes. 


Qu’on  se  figure  une  montée  presqu’à  pic, 
qui  vous  amène  au  bout  de  trois  quarts 
d’heure,  au  haut  de  la  forteresse  ;  il  reste 
ensuite  180  marches  à  gravir  pour  gagner  la 
principale  plate-forme. 
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Comment  des  moines  eurent-ils  jamais 
l’idée  d’aller  se  jucher  là?  Je  le  comprends, 
—  paree  que  partout,  aujourd’hui  encore, 
en  Autriche,  ou  voit  des  maisons  religieuses 
fichées  comme  des  nids  d’aigles,  sur  le  som¬ 
met  des  montagnes  ou  des  bois  —  plus  près 
de  Dieu. 

Mais  que  des  hommes  —  et  notamment 
S,  M.  Joseph  II  -  aient  eu  l’idée  d’installer 
là,  si  haut,  mie  garnison  ?  c’est  ce  que  je 
m’explique  moins. , . 

WWvuV 


La  vue  qu'on  découvre  du  Kapucinberg 
est  si  belle  que  l'œil  ne  peut  s'en  détacher. 

On  parle  des  hautes  montagnes  de  notre 
Savoie,  mais  presque  toujours  les  nuages  y 
interceptent  la  lumière  et  ne  récompensent 
pas  la  peine  de  ceux  qui  les  ont  gravies. 

À  Salzbourg,  c'est  un  panorama  splendide 
et  lumineux,  qui  s'étend  à  perte  de  vue  devant 
if'ouSj  variée  changeant,  semé  de  plaines,  de 
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rivières,  de  rochers,  de  villas,  de  monta¬ 
gnes. 

Ce  lyrol  autrichien  est  magnifique* 
Voyageur  qui  vous  rendez  par  là,  ü'omeltei 
pas  de  vous  arrêter  à  Salzbourg  I 


Cependant,  n'allez  pas,  à  moins  que  vous 
n'ayez  beaucoup  de  temps  à  perdre,  visiter 
ce  Versailles  aux  petits  pieds  qu'on  nomme 
ïleilbronner,  qui  est  aux  portes  delà  ville,  et 
qui  sert  de  point  de  rendez-vous  aux  salz- 
bourgeois  et  aussi  aux  étrangers. 

Faites  seulement ,  et  plutôt  deux  fois 
qu’une,  à  pied  nu  en  voiture,  la  magnifique 
promenade  qui  y  mène. 
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Pourquoi  ji-je  dit  qu’Heillironncr  étail 
un  Versailles  aux  petits  pieds  ?  parce  que  là, 
comme  à  l’instar  de  Versailles  et  de  Sain!- 
Cloud,  il  y  a  des  jets  d’eau. 

Mais  quels  jets  d'eau  l 
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Leur  plus  grand  mérite  est  de  faire  faire 
des  grimaces,  par  la  seule  puissance  hydrau¬ 
lique,  à  d'affreux  bonshommes  de  carton 
du  de  pàîe  dure  qui  ornent  les  bassins  ou 
les  grottes. 

L’homme  nJest-il  donc  pas  assez  laid  ,  et 
faut-il  avoir  recours  aux  forces  vives  de  la 
nature,  pour  le  singer  et  l'enlaidir  en¬ 
core  ! 


Les  musées  de  Munich  sont  comme  la 
ville  :  admirables. 

Ceux  qui  ne  les  ont  pas  vus,  les  connais¬ 
sent  sans  doute  de  réputation,  par  les  des¬ 
criptions  qui  en  ont  souvent  été  faites. 

Passons. 


A Melk,  abbaye  célèbre,  qui  ne  compte 
pas  sa  pareille  en  Allemagne  aussi  bien 
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qu'en  Italie  ou  en  France,  j’ai  tu  le  beau 
Danube  dérouler  majestueusement  ses  flou 
d’argent ,  sous  mes  pieds,  et  d’une  \m> 
leur  dont  ne  se  rendent  pas  assez  compte 
ceux  qui,  du  pont  d’un  bateau  à  vapeur, 
admirent  ce  site  admirable ,  en  se  rendant 
par  eau,  de  Linz  à  Vienne* 

C’est  immense  I 

Les  cours  sont  grandes  comme  celles  do 
Louvre.  La  chapelle  est  une  cathédrale.  Lts 
cellules  sont  au  nombre  de  300  —  et  ce  sool 
de  vraies  chambres. 

Tranquillisez-vous  :  ce  beau  couvent  n’esi 
pas  en  ruiue.  Non.  Ce  ne  sont  plus  de  sim¬ 
ples  religieux  qui  y  prient;  ce  sont  des 
prêtres  qui  donnent  à  la  jeunesse  de  1j 
contrée  une  instruction  solide  et  complète. 


Personne  ne  s'arrête  à  Melk. 
On  a  bien  tort. 
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Allez-y,  lecteurs,  et  si  vous  y  couchez, 
demandez  à  l’excellent  hôtelier  du  Cerf- 
d'Or  (goldenen  hirschen  )  de  tous  servir  des 
écrevisses  du  pays.  Vous  verrez  ce  qu’il 
vous  donnera. 

«  Monsieur  en  veut-il  une  ou  deux?  » 

Telle  est  la  question  qu’il  adresse  aux 
voyageurs,  et  cette  question  «  dit  bien  des 
choses  »  —  tout  comme  le  fruit  offert  par 
Mariette  à  son  cousin,  dans  ta  ravissante 
chanson  des  Prunes,  d'Alphonse  Daudet  et 
d'Emile  Durand. 


La  session  des  conseils  généraux  était  à 
peine  ouverte  :  elle  est  déjà  fermée. 
Pourquoi  cela? 

Parce  que  comme  d'ordinaire,  on  a  voulu 
leur  faire  faire  en  quinze  jours,  ce  qui  de¬ 
manderait  trois  semaines  de  travail  ou 
d’examen, 
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Combien  de  temps  durera  encore  cet 
abus  qui  veut  que  les  travaux  (Tune  session 
de  tout  conseil  général  qui  se  respecte,  soit 
limitée  à  une  semaine? 

Je  ne  sais. 

Mais  il  est  impossible  que  tôt  ou  tard, 
on  ne  donne  pas  satisfaction  au  vœu  de  To- 
pmion,  qui  voudrait  véritablement  qu'on 
prît  plus  au  sérieux  les  travaux  des  véri¬ 
tables  représentants  des  intérêts  départe- 
mentaux, 
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Je  iuis  persuadé  que  )a  plupart  des  hom¬ 
mes  indépendants  qui  composent  les  con¬ 
seils  généraux,  sont  de  mon  avis,  et  souffrent 
du  )o!e  ingrat  qu’on  leur  fait  jouer. 

lu  moins,  aux  assises  juridiques,  on  ne 
marchande  jamais  le  temps.  Aux  assises 
départementales,  on  fait  mieux  que  de  le 
limiter  légalement,  oa  donne  encore  un  sti- 
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mutant  à  l'ardeur  de  ceux  qui  veulent  abré¬ 
ger  les  séances,  en  ouvrant  la  chasse  juste¬ 
ment  â  Theure  et  au  moment  qui  a  été 
choisi  par  les  préfets,  pour  la  clôture  de  la 
session. 

Lorsque  fatigués,  harassés,  ennuyés  par  la 
lecture  ou  la  rédaction  de  longs  rapports 
qu’il  leur  a  fallu  lire  ou  enteudre  en  hâte, 
les  membres  des  conseils  généraux  vou¬ 
draient  au  moins  pouvoir  discuter  les  inté¬ 
rêts  cantonpaux,  on  leur  dit  que  le  temps 
fixé  pour  la  session  est  limité,  et  que,  au 
lieu  de  quinze  jours  que  la  loi  leur  accorde, 
ils  eu  auront  bien  assez  de  huit  pour  voler 
ce  que  leur  demandera  de  voter  leur  préfet. 

O;,  tous  ont  été  nommés,  plus  ou  moins, 
avec  le  secours  de  Tadminislratlon,  et  iîs 
nosent  pas  dire  tout  haut  ce  quils  pensent 
(ont  bas.  Il  font  alors  en  hâte  et  en  poste 
ce  qu’ils  eussent  dii  faire  à  tête  plus  reposée, 

www 

Les  conseillers  généraux  ont  aussi  man~ 
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quê,  selon  moi,  cette  année,  de  courage  et 
d’initiative. 

Je  tiens  h  le  leur  dire. 

Au  moment  où  une  transformation  impor¬ 
tante  se  fait  dans  le  système  constitutionnel 
de  notre  pays,  ils  devaient,  eux  aussi,  des¬ 
cendre  dans  la  lice,  et  réclamer  quelques 
libertés, 

WWW 

Dans  beaucoup  de  départements  des  vœux 
se  sont  produits,  qui  méritaient  certainement 
d  etre  pris  en  sérieuse  considération. 

Partout,  ou  presque  partout,  une  majo¬ 
rité  intolérante  les  a  étouffés  ;  et  l’on  a  vu 
M.  de  Persigny  qui  venait  de  prononcer  un 
long  dicours  politique,  s’opposer  à  ce  qu’un 
vœu  politique  fût  exprimé. 

«WW 

Quoi  de  plus  juste  cependant  que  les 
doléances  et  les  plaintes  de  certains  mem¬ 
bres  de .  ces  grands  corps  départemen¬ 
taux  ? 
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Quand  ils  réclament  la  publicité  de  leurs 
séances,  la  non  intervention  de  l'adminis¬ 
tration  dans  leurs  élections  ,  la  prolonga¬ 
tion  de  leurs  sessions  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long ,  font-ils  donc  autre 
chose  que  revendiquer  en  quelque  sorte 
des  droits,  et  ne  restent-ils  pas  dans  la  lé¬ 
galité  ? 

Le  système  qui  préside  aux  nominations 
des  conseillers  généraux  est  aussi  déplo¬ 
rable. 

Partout,  ou  presque  parfont,  au  lieu  de 
laisser  les  électeurs  libres  d’honorer  de 
leurs  voles  des  propriétaires ,  des  agricul¬ 
teurs,  des  industriels,  des  hommes  indépen¬ 
dants  surtout,  attachés  au  sol  et  y  résidant 
de  longue  date,  on  désigne  à  leur  choix  des 
personnages  que  l’attache  administrative 
rendra  toujours  timides  sinon  complaisants, 
comme  des  juges  de  paix  par  exemple  qui, 
le  plus  souvent,  sont  étrangers  au  canton, 
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n’y  résident  que  depuis  peu  de  temps,  et 
sont  forcés  de  jouer  presque  toujours,  en 
temps  d  élections,  Je  rôle  que  chacun  suit. 

WWW 

À  ce  propos,  je  dirai  pins* 

Je  ne  comprends  pas  qu'un  juge  de  pais 
et  môme  un  autre  juge,  consente  à  recevoir, 
de  justiciables  qu’il  peut  avoir  à  condamner 
ou  à  absoubre ,  des  votes  qui,  à  un  moment 
donné,  peuvent  sembler,  à  tort  ou  à  raison 
—  à  tort  certainement  —  devoir  peser  dans 
la  balance  de  Tliémis, 

Quand  ou  sait  J  a  manière  dont  les  gens 
de  la  campagne  interprètent  certains  juge¬ 
ments,  nTest  il  pas  à  craindre,  d  un  autre 
côté,  qu’il  ne  se  trouve  des  électeurs  qui, 
pour  se  concilier  des  juges,  dans  l’avenir, 
votent  de  préférence  pour  eux? 

www 

Ceci  ne  devrait  pas  avoir  lieu,  et  il  y  a  là 
une  question  de  dignité» 
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* 

Une  incompatibilité  absolue  devrait  exis¬ 
ter,  en  matière  de  voles,*  entre  ceux  qui 
rendent  la  justice  et  ceux  qui  subissent  ses 
arrêts. 


D'un  autre  côté  encore,  les  conseils  géné¬ 
raux  de  I8G9,  avaient  une  magnifique  occa¬ 
sion  de  faire  parler  d'eux. 

L'opinion  avsit  favorablement  accueilli 
l'amendement  de  M.  Bonjean,  demandant 
que  le  Sénat  fut  en  partie  composé  de  mem¬ 
bre  >  nommés  par  les  grandes  assemblées  dé¬ 
partementales. 

Pourquoi  ne  pas  avoir  appuyé  cet  amen¬ 
dement  par  des  vœux? 

Ces  vœux  eussent  été  *  politiques  *  1  me 
dit- on . 

Mais  les  adresses  et  les  félicitations  en 
l'honneur  de  l'Empire  libéral,  ne  sont-elles 
pas  également  «  politiques  et  vem-ou  aussi 
les  empêcher  ?... 
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W1JVW 

Pourquoi  ne  pas  avoir  saisi  cette  occa¬ 
sion  unique,  de  revendiquer  un  vrai  droit 
provincial? 

Que  deviennent  donc  nos  départements, 
avec  cette  excessive  centralisation  ,  qui 
amène  à  Paris  toutes  les  influences,  comme 
aussi  tous  les  honneurs,  les  récompenses 
et  les  places. , , 


Qui  doue  aujourd'hui  veut  rester  en  pro¬ 
vince?  Qui  donc,  parmi  les  fonctionnaires 
de  tout  ordre ,  ne  s'y  considère  pas  comme 
simplement  de  passage,  et  n'aspire  pas  hau¬ 
tement  à  venir  à  Paris?*,. 


QiTon  rende  à  la  province  sa  vieille  in¬ 
fluence,  on  verra  revenir  les  transfuges  qui 
n'auraient  jamais  dû  la  quitter. 

Que  la  province,  par  ses  conseils  géoè- 
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rauït  intervienne  dans  la  composition  du 
premier  grand  corps  de  l'Etat  3  on  verra 
bientôt  les  hommes  les  plus  éminents,  qui 
se  tiennent  maintenant  dans  l'ombre,  tenir 
à  honneur  d’en  faire  partie  et  ne  plus 
l'abandonner. 


Celui  qu'on  appelait  autrefois  le  prince 
rouge  a  parlé. 

Il  a  parlé,  et  son  discours,  réfléchi  ou  non 
—  réfléchi,  je  le  crois  —  a  produit  sur  le 
Sénat  l'effet  dJune  traînée  de  poudre. 

Toutes  ces  dignes  têtes  ont  tressailli. 

Ce  coup  de  tonnerre  semblait  les  atterrer. 
On  l’eût  été  à  moins. 


Quel  enfant  terrible  que  ce  prince  Napo¬ 
léon  qui  déclare  tout  d'abord  qui!  ne  veut 
jamais  jouer  le  rôle  de  *  ces  bons  d'Orléans» 
vis-à-vis  de  son  cousin  et  de  son  fils  —  et  qui 
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ajoute  que  *  ses  intérêts  aussi  bien  que  ses 
affections  sont  indissolublement  liés  à  l'em¬ 
pire  L .» 

Très  bien  *  Monseigneur  !  Il  y  avait  des 
gens  qui  ,  en  vous  entendant  parler  autre¬ 
fois  >  craignaient  que  vos  intérêts  comme  vos 
affections  ne  vous  en  Irai  passent  vers  une 
autre  forme  gouvernementale,  et  ce  n'est 
plus  le  prince  rouge  qu'il  faut  vous  appeler 
maintenant,  c’est  le  prince  bleu  —  couleur 
du  temps! 

WWW 

Quel  sera  cependant  le  résultat  de  ce 
discours-Chassepol? 

Je  doute  qu’il  plaise  à  l’Empereur;  il 
plaira  certainement  encore  moins  au  parti 
démocratique, 

WWW 

Le  prince  Napoléon  y  concède  bien  Tins- 
truclioü  publique,  gratuite  et  obligatoire  ; 
mais  des  députés  très  sensés,  des  arcadiens 
comme  M.  Werlé,  leur  ancien  président, 
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n'ûnuls  pas  déclaré  à  leurs  électeurs,  avant 
le  vote,  qu'ils  étaient  partisans  de  cette  me¬ 
sure  radicalement  inconciliable  avec  l'auto- 
rîtê  do  père  de  famille  et  aussi  avec  toute 
idée  de  liberté  d'enseignement? 


Il  revendique  le  clieMieu  'd'arrondisse¬ 
ment  comme  base  naturelle  de  toute  circons¬ 
cription  électorale?  Mais  tout  le  monde  com¬ 
prend  aujourd'hui  la  nécessité  d'adopter  ce 
principe.  On  y  viendra.  Nu)  ne  l'ignore. 
C'est  une  question  de  temps, 
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Il  demande  que  le  Sénat  devienne  une 
seconde  chambre  des  députés  avec  plus  de 
lumière,  et  partage  avec  celle-ci  la  puis¬ 
sance  législative?  Mais  les  démocrates  ne 
veulent,  eux,  que  d'une  Convention  ;  et  je  me 
demande  même  s'ils  en  veulent  une,  car  ils 
diffèrent  tellement  dans  la  manière  d'appli- 
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qiier  leurs  soi-disant  principes  que  ces 
principes  se  réduisent  bientôt  au  résultat 
d’une  soustraction  dans  laquelle  du  nombre 
4  on  aurait  retiré  le  même  nombre  4  -—c’est- 
à-dire  à  zéro. 

11  désire  que  les  maires  soient  nommés 
par  les  conseils  municipaux  ?  Mais  quel  est 
donc  l’homme  sérieux,  vraiment  politique, 
ami  d'une  sage  liberté  —  je  ne  parle  pas  de 
M.  de  F  arcade  —  qui  ne  comprend  pas,  en 
face  des  réformes  actuelles,  que  l'adoption 
de  cette  mesure  est  également  imminente, 
et  que  dans  un  délai  donné,  l'Empereur  y 
sera  forcément  amené. 

Qu'une  entente  se  produise,  seulement 
dans  les  grandes  villes,  entre  tous  les  hommes 
qui  trouvent  ce  principe  juste;  que  les  con¬ 
seillers  municipaux  déclarent  qu'ils  ne  vote¬ 
ront  plus  aucune  mesure  essentielle,  avant 
que  le  gouvernement  ne  leur  ait  donné  satis¬ 
faction  sous  ce  rapport;  vous  verrez  si  uu 
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nouveau  sêna  tus- consul  te  tarde  beaucoup  à 
l’octroyer  ?. , 

WIAf 

Il  demande  une  loi  sur  les  rapports  de 
l’Eglise  et  de  l'Etat?  Mais  nous  sommes  tous 
à  peu  près  d’accord-,  sur  celte  question,  du 
côté  des  honnêtes  gens,  et  je  ne  vois  pas  en 
quoi  celte  déclaration  plairait  aux  irréconci¬ 
liables  de  la  montagne  qui  veulent,  eux,  sim¬ 
plement  ,  la  suppression  du  budget  des 
cultes,  sans  indemnité  préalable. 

vuvuyu 

Il  croit  que  tôt  on  tard*  le  gouvernement 
sera  force  de  renoncer  au  fameux  article  75 
de  la  constitution  de  Tan  VIII  ? 

Nous  le  croyons  tous  aussi*  à  droite  aussi 
bien  qu’à  gauche  et  en  face  ;  —  et  c'est  encore 
là  une  question  de  temps* 

WWW  i 

Que  reste-t-il  donc  du  discours  du  prince 
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qui  ,  si!  n'eut  pas  la  chance  de  se  cou¬ 
vrir  de  gloire,  en  Crimée,  eut  du  moins 
l'avantage  de  commander  le  corps  d’arniée 
qui  envahit,  sans  déclaration  de  guerre,  les 
Etats  de  la  duchesse  de  Parme,  avec  laquelle 
nous  étions  en  paix  ?. . . 

Beaucoup  de  bruit. 

Mais  du  bruit  qui  ne  satisfera  je  le  ré¬ 
pète,  ni  les  rouges,  qui  le  trouveront  tiède, 
ni  les  modérés,  qui  Pont  déjà  trouvé  vio¬ 
lent. 

Quant  aux  sénateurs*.,  je  vous  laisse  à 
penser  la  terreur  qu'il  leur  a  inspiré. 
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La  vérité  est  que  le  discours  de  M.  Bou- 
lav,  de  la  Mcurthe,  résume,  qu'on  veuille  ou 
non  l'avouer,  la  pensée  secrète  du  Sénat  — 
du  moins  de  son  immense  majorité. 

Le  sénatus-consuite ,  voté  à  une  très 
grande  majorité,  ne  Ta  été  que  parce  qui! 
était  impossible  qu'il  ne  le  fût  pas. 
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Vous  figurez-vous  le  Sénat  —  le  Sénat  de 
180  dont  font  partie  tous  les  complices  ou 
les  raillés  des  événements  de  décembre  — 
volant  contre  et  envers  la  volonté  de  l’Em¬ 
pereur  ? 

Il  y  a  de  ces  suppositions  qui  ne  tombent 
meme  pas  sous  le  sens. 

Mais  tous  ces  sénateurs-là,  tranquilles 
jusqu'alors  dans  leur  obscurité,  sont  déso¬ 
lés  —  il  n’y  a  pas  à  le  nier  —  de  ce  qu'ils 
viennent  de  nous  accorder. 

Je  dirai  plus  :  ils  en  sont  effrayés  !  — 
comme  le  sont  les  arcadiens,  les  satisfaits  et 
les  peureux,  trois  catégories  qui,  en  France, 
comptent  aujourd'hui  encore,  beaucoup 
d’adhérents. 

WWW 

Eb  bien  l  je  ne  puis  plaindre ,  quant  à 
moi,  ces  hommes  qui,  en  publie,  paraissent 
contents  de  ce  qui  se  fait,  tandis  qu’en 
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secret,  ils  font  entendre  les  lamentations  dt 
Jérémie. 

Je  ne  les  plains  pas,  d’abord  parce  que  je 
ne  les  trouve  pas  à  plaindre.  Ne  sont-ils  pas 
arrivés  à  leurs  fins,  qui  étaient  le  pouvoir, 
depuis  trente  à  quarante  ans  ?  N’ont-  ils  pas 
tous  pris  une  part  directe  ou  non  aux  révo¬ 
lutions  de  4830  et  de  4848? 

Je  me  rappelle  ie  sic  vos  non  vobis.  Jt 
le  leur  applique. 

WWW 

J’ai  déjà  dit  cela  bien  souvent ,  mais  je 
crois  utile  de  le  répéter  encore. 

Je  n'aime  pas  les  gens  qui  après  avoir 
mangé  les  marrons  qu’ils  avaient  fait  tirer  par 
d’autres  du  feu,  trouvent  mauvais  que  de 
nouveaux  venus  qui  ont  faim  à  leur  tour, 
les  oblige  à  tirer  maintenant  ceux  qu'ils 
désirent  aussi  croquer. 

Abordons  maintenant  une  querelle  histo* 
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rique  que  j'ai  à  vider  avec  le  prince  Napo¬ 
léon.  J’ai  sur  le  cœur  une  de  ses  asservons  ; 
je  tiens  à  parler. 

www 

Qu’il  me  permette  très  franchement  d’agir 
avec  lui  comme  je  ferais  avec  M.  Duruy,  dé¬ 
clarant  que  nous  descendons  peut-être,  du 
singe  —  il  a  dit  peut-être  —  ou  avec  M.  de  la 
Bédollière  rééditant  pour  la  centième  fois 
dans  le  Siècle  —  je  me  trompe,  c'est  main¬ 
tenant  dans  le  National  -r  la  vieille  ineptie 
du  <t  marquis  de  Buonaparte,  commandant 
les  armées  françaises  pour  le  roi  Louis 
XVIII.  » 

www 

«  On  a  parlé  du  gouvernement  de  la  Res- 
»  tauration  —  a  dit  le  fils  de  l’ex-roi 
»  Jérôme  —  jen’en  dirai  presque  rien.  Le 
»  gouvernement  de  la  Restauration  a  eu 
»  une  tache  indélébile  :  son  origine,  résul- 
»  tat  de  l’intervention  de  l’étranger.  Le 
»  drapeau  blanc  était  un  stygmate  de  honte 
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»  pour  la  France  :  elle  n’a  pas  voulu  le 
»  garder  et  elle  a  bien  fait. . .  » 

C'est  votre  avis ,  Monseigneur,  ce  n’est 
pas  celui  de  tout  le  monde. 
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Si  vous  voulez  dire  que  le  drapeau  blanc 
avait  été  «  souillé  »  parla  maîn  de  l'étran¬ 
ger,  vous  vous  (rompez,  car  vous  savez  très 
bien  qu'à  Waterloo  notamment,  ce  ne  fut 
pas  le  drapeau  blanc  qui  fut  vaincu  ,  mais 
bien  le  drapeau  de  votre  onde. 

Si  vous  voulez  dire  que  ce  furent  les  al¬ 
liés  qui  nous  imposèrent  ce  même  drapeau 
blanc  j  je  vous  répondrai  que  vous  vous  fai¬ 
tes  encore  là  ,  par  ignorance  certainement, 
l'organe  d'une  calomnie  dont  l'histoire  a  fait 
justice. .  * 

WwW 

Ouvrez  Carnot ,  Monseigneur,  et  voyez  ce 
qu’il  dit.  Vous  ne  sauriez  récuser  son  juge¬ 
ment? 
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Les  Bourbons  rentrèrent  en  France  accla¬ 
més  par  un  peuple  entier*  Les  alliés  vou¬ 
laient  si  peu  leur  restauration ,  qu'ils 
croyaient  fermement  à  ravênement  de  celte 
maison  d’Orléans  qui  ne  devait  que  plus 
tard*  venir  faire  le  malheur  de  la  France  , 
en  mêlant  aux  efforts  d'une  révolution  poli- 
tique,  les  dangers  il’une  usurpation  de  fa¬ 
mille* 

ML  de  Taïleyraml  était  pour  toute  autre 
solution  que  celle  qui  devait  aboutir  à  Louis 
XYIIL 

Les  enfants  savent  cela  aujourd'hui,  Mon¬ 
seigneur,  pourvu  qu’ils  n'étudient  pas  l’his¬ 
toire  dans  les  livres  ûs  M,  Duruy,  et  vous, 
qui  voulez  leur  instruction  gratuite  et  obli¬ 
gatoire  ?  devriez  bien  puer  votre  bibliothé¬ 
caire  de  vous  remettre  sous  les  yeux  tous 
les  Mémoires  du  temps*  * , 


Tenezs  le  Journal  des  Débats ,  qui  exalte 

i 


j 
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votre  discours,  et  qui  est  peu  suspect  certai¬ 
nement  en  matière  de  royalisme,  a  soin  de 
faire  cette  réserve,  que  nous  soumettons  à 
votre  impartialité  : 

«  Pour  no  relever  qu'un  des  passages  où  nous 
sommes  forcés  de  nous  séparer  de  lui,  nous  dirons 
qu’il  n'apprécie  pas  avec  assez  d'équité  les  deux 
tentatives  faîtes  en  France  pour  y  établir  la  monar¬ 
chie  constitutionnelle.  Il  y  a  une  singulière  injustice 
à  reprocher  aux  Bourbons  les  revers  de  1 8  i  4  et  de 
4815-  ils  n’en  étaient  pas  plus  responsables  que  le 
chirurgien  n’est  coupable  de  la  blessure  qu'on  l’in¬ 
vite  à  panser.  Ce  n’étaient  pas  les  rêves  ambitieux 
des  frères  de  Louis  XVI,  mais  les  fautes  de  Napo¬ 
léon  qui  avaient  ligué  toute  l’Europe  contre 
cous;  et  Louis  XYIÏÏ,  en  acceptant  la  couronne 
dans  de  si  déplorables  conditions,  rendit  au  moins 
à  la  France  le  service  de  désarmer  en  partie  la 
colère  des  vainqueurs  et  d’atténuer  les  consé¬ 
quences  les  plus  déplorables  de  la  défaite  de  l'em¬ 
pereur,  > 

WwW 


Ce  dont  ne  voulait  plus  la  France,  reprê- 
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sentéc  alors  aussi  bien  par  son  peuple  que 
par  ses  grands  maréchaux,  ses  dignitaires, 
ses  sénateurs,  son  Corps  législatif,  ses  mères 
éplorées,  ses  soldats  décimés  —  c’était  de 
votre  famille. 

Qui  avait,  une  première  fois,  amené  en 
France  l'étranger  qu'on  avait  été  chercher 
chez  lui  jusqu'aux  ûns  fonds  de  la  Rassie  ou 
de  l'Espagne? 

Elle, 

Qui  avait  pris  la  place  légitime,  en  Eu¬ 
rope,  de  tous  les  anciens  souverains  dépos¬ 
sédés? 

Elle. 

Qui  avait  amassé,  dans  le  monde  entier, 
des  haines  incalculables,  contre  notre  pays? 

Elle,  toujours  elle  t 

VvWu%# 


L’empereur  Alexandre,  comme  l’empereur 
d’Autriche,  l’Angleterre  aussi,  ne  voulaient 


qu’une  chose  :  le  renversement  de  Napoléon 
qui,  s’il  avait  étonné  le  monde,  l'avait  aussi 
épouvanté* . * 

Relisez  la  déclaration  de  déchéance  du 
Sénat  conservateur,  et  dites- no  ns  si  c'est  de 
bonne  foi  qu'on  peut  affirmer  aujourd'hui 
que  le  drapeau  blanc,  qui  vous  fit  français, 
a  été  souillé  par  le  contact  de  f étranger. . . 

Ce  qui  ie  fut  —  souillé  —  et  par  deux 
fois,  c’est  le  sol  de  notre  patrie. 

Et  grâce  à  qui  ? 

À  votre  oncle. 


Ne  quittons  pas  encore  le  Sénat.  L'intérêt 
politique  se  porte  aujourd  hui  tout  entier 
vers  ces  régions  autn fuis  sereines,  aujour¬ 
d’hui  agitées,  du  Luxembourg. 

J  ai  une  illusion  à  enlever  à  M.  Boulay,  de 
la  Meurthe, 

VWvw 

«  Faut-il  rappeler,  s’est  écrié  ce  sénateur, 
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»  tant  d'attaques  honteuses  contre  la  religion , 
ï  la  famille,  la  propriété,  qui  sont  le  fonde- 
»  meut  sacré  des  sociétés  ?. , .  » 

Oui,  il  faut  les  rappeler,  ces  attaques, 
lion  uê  te  M,  Boni  a  y  ;  mars  ce  qu'il  faut  aussi 
rappeler  c'est  l’alliance  rie  la  France,  depuis 
1859,  avec  l’Italie  révolutionnée  ;  c'est  l’aide 
donné  à(?frïbaldi;  c'est  le  triomphe  des  mau¬ 
vaises  passions  et  de  l'irréligion  partout  en¬ 
couragé,  . . 

Le  mal  qui  vient  d'en  bas  ,  n’est-il  pas 
plus  grand  que  celui  qui  vient  d’en  haut  ? 

www 

Qaelles  violences,  quelles  paroles  anarchi¬ 
ques  prononcées  dans  des  réunions  publi¬ 
ques,  quels  discours  d'énergumènes,  au¬ 
raient  jamais  pu  faire  autant  de  mal  à  la  Pa¬ 
pauté,  que  la  brochure  du  Pape  et  du  Con¬ 
grès \  et  que  la  position  prise  en  Italie,  depuis 
dix  ans,  par  le  gouvernement  impérial? 
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ti  La  France  ne  tolérera  pas  l'envahisse¬ 
ment  des  Marches  et  de  TOmbrie.  »  disait 
notre  ambassadeur  ,  à  la  veille  de  Castelü- 
darda. 

Elle  lFa  toléré,  cher  M.  Boulay,  et  je  vous 
défie  de  trouver  dans  les  discours  de  MM. 
Delescluze,  Lermina  et  Ducasse,  aucune  ex¬ 
citation  au  désordre  qui  ait  fait  plus  de  mai 
à  la  religion  base  sacrée  des  sociétés  *> 
comme  vous  le  dites,  que  celte  inconcevable 
faiblesse  de  ce  meme  gouvernement  impé¬ 
rial  !.  . 


Encore  un  mot  à  relever  et  jFen  ai  fiai  avec 
le  Sénat. 

Ce  mot  est  de  M.  Quentin-Bauchart. 

W vWjv 

Il  vaut  de  l’or. 

*  Ce  qui  séduit  certains  esprits,  a  dit  cet 
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»  honorable  membre  de  la  Chambre  haute, 
»  dans  la  proposition  de  M.  lîonjcan,  c’est 
«  qu'ils  y  trouvent  le  principe  électif,  le 
i  suffrage  universel. 

»  Mais ,  messieurs,  l’Empereur  aussi  est 
»  l'élu  du  suffrage  universel,  et,  nommé  par 
»  lui ,  vous  avez  une  origine  qui  vaut  celle  des 
»  conseils  généraux  ?..  » 


En  vérité,  ceci  passe  sa  permission  ! 

Pourquoi  l’Empereur  ne  nommerait-il  pas 
immédiatement  les  membres  du  Corps  légis¬ 
latif,  des  conseils  généraux  et  des  conseils 
municipaux  ? 

Nommés  par  l’Empereur,  issus  lui-même 
du  vote  universel,  ne  pourraient-ils  pas  dire, 
ces  fortunés  privilégiés,  qu’ils  en  sortent,  eux 
aussi  ?. . 


J’ai  à  revenir  sur  les  décorations  du  18 
août. 
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Beaucoup  s'expliquent;  quelques-unes  se 
comprennent  ;  d’autres  ne  se  justifient  pas  du 
tout. 

WWrtlW 

A  quel  titre,  par  exemple,  M.  Latour  du 
Moulin,  a-t-il  été  nommé  officier  de  la  Légion 
d’honneur  ? 

# 
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Certes,  si  un  député  a  été  combattu,  mal¬ 
mené,  renié  par  son  préfet  aux  dernières 
élections,  c'est  bien  M*  Latour  du  Moulin  ï 

Je  demande  le  mot  de  L'énigme. 

wwv 

Une  autre  décoration  m'a  encore  plus 
étonné. 

Je  veux  parler  de  celle  qui  a  été  offerte  à 
M.  de  La  Roncière,  notre  consul  à  TaïtL 

Qui  est  ce  M,  de  La  Roncière  ? 

Serait-ce ,  comme  l'affirme  un  journal 
étranger,  celui  qui  vit  une  condamnation  à 
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dix  ans  de  réclusion  le  frapper,  à  la  suite 
d'un  procès  qui  fut  à  la  fois  un  scandale  et  un 
malheur,  et  dont  les  f;ste$  criminels  ont 
gardé  la  mémoire  ?, . 

Nous  ne  le  pensons  pas  ;  mais  nous  deman¬ 
dons  qu'on  nous  éclaire. 


Àulre  nouvelle. 

On  prétend  que  la  Chambre  va  être  saisie 
d'un  projet  de  dotaiion  de  70,000  fr.,  en  fa¬ 
veur  de  Mme  la  maréchale  Niel ,  veuve  du 
ministre. 

Nous  avons  peine  à  le  croire. 
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Que  l'Empereur,  ou  plutôt  la  France,  ré¬ 
compense  par  des  pensions  exceptionnelles 
tes  veuves  des  grands  serviteurs  de  l’Etat 
qui  auraient  rendu  au  pays  des  services  éga¬ 
lement  exceptionnels,  je  le  comprends— à  la 
condition  cependant  que  la  situation  de  for- 


tune  de  ces  illustres  veuves  l’exigerait  impé¬ 
rieusement. 

Mais  où  nous  mènera  cette  continuelle 
prodigalité  qui  a  déjà  valu  à  la  comtesse 
Walewska.à  M1”*  Troplong  et  à  tant  d’autres, 
l'avantage  d’émarger  jusqu’à  la  fin  de  leurs 
jours,  au  budget  de  l’Etat... 


Certes  ,  je  n’ai  pas  marchandé  mes  éloges 
au  maréchal,  en  faisant  ici  même ,  et  tout 
dernièrement,  sa  courte  biographie. 

11  a  rendu  un  service  signalé  à  l'Empire,  en 
essayant  de  réparer  toutes  les  fautes  com¬ 
mises  par  le  maréchal  Randon,  qui  avait  trop 
négligé  vraiment  l’armement  de  nos  places 
fortes  ;  mais  son  nom,  destiné  à  rester  hono¬ 
rable  aux  yeux  de  l’armée  entière,  ne  sau¬ 
rait  jamais  avoir,  dans  l’avenir  et  dans  l’his¬ 
toire,  l'illustration  qui  s’attache  aux  noms 
de  nos  grands  capitaines. 


Il  faut  être  ménagé  des  deniers  de  l’Etat, 
dans  un  temps  où  les  impôts  pèsent  plus 
lourdement  que  jamais  sur  les  masses,  et  à 
une  époque  ou  bien  des  rois  dépossédés  — 
non-seulement  de  leur  trône,  mais  encore 
de  leurs  biens  personnels  —  végètent  sur  la 
terre  étrangère. . . 

VAAA/W 

Jamais  les  traitements  de  nos  grands  di¬ 
gnitaires,  n’ont  atteint  les  proportions  qu’ils 
dépassent  maintenant. 

Ou  ils  dépensent  trop  ,  ces  grands  privilé¬ 
giés  de  la  faveur  impériale,  et  ils  ont  tort  de 
trop  dépenser;  ou  bien  ils  font  des  éco¬ 
nomies,  et  peuvent  en  laisser  à  leurs  fem¬ 
mes... 
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La  liste  civile  savait  venir  en  aide ,  sous 
nos  anciens  rois,  et  d’une  manière  occulte, 
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aux  infortunes  imméritées.  Jamais  elle  ne 
leur  fit  défaut.  Que  l’Empereur,  sur  sa  do¬ 
tation,  offre  une  pension  à  Mme  NieS,  si  elle 
est  malheureuse,  rien  de  mieux.  Mais  que 
ce  soit  le  pays  qui  octroie  celte  pension  et 
la  paie,  c’est  ce  que  je  comprends  moins, 


L'Empereur  va  bien.  Du  moins  on  nous  le 
dit,  et  nous  devons  le  penser. 

Seulement  les  réflexions  qu'ont  suggérées 
aux  journaux  et  au  public,  sa  maladie, 
depuis  un  mois,  ne  doivent  pas  être  pas¬ 
sées  sous  silence. 
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Loin  de  nous  îa  pensée  de  préjuger  les 
conséquences  d'un  événement  qui,  tôt  ou 
tard,  arrivera  ;  mais  relevons  ,  dans  les  co¬ 
lonnes  du  Siècle,  un  article  qui  tend  à  prou¬ 
ver  que  la  France  a  n’a  pins  foi  dans 
l'hérédité  et  que  telle  éventualité  qui 
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pourrait  se  produire,  rendrait  pleine  de  dif¬ 
ficultés  «  la  transmission  du  pouvoir,*.  » 

www* 

J’aborde  ici,  je  le  sais,  un  terrain  délicat. 
Mais  je  ne  suivrai  pas  Je  Siècle  dans  le  coup 
d’œii  rétrospectif  qu’il  lui  plait  de  jeter,  sur 
ce  qu’il  nomme  «  les  porphyrogenetes  »  de 
ce  temps  «  dont  aucun  —  dit-il  —  n’a  re¬ 
cueilli  le  sceptre  pour  lequel  il  semblait 
né,  » 

Je  ne  relèverai  que  les  attaques  que  con¬ 
tient  son  article  au  grand  principe  d'hérédité. 

L’hérédité  !  Mais  n’a-t- elle  pas  sauvé,  pro¬ 
tégé  notre  pays  pendant  des  siècles,  et  tous 
les  systèmes  prétendus  monarchiques  qui  ont 
voulu  s’impatroniser  en  France  depuis  soi¬ 
xante-dix  ans,  n’ont-ils  pas  rendu  hommage 
à  ce  principe  qui  fut  la  grande  force  de  noire 
ancienne  société,  en  l’inscrivant  entête  de 
leurs  nouveaux  codes. 
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Hélas  1  le  meilleur  instrument  ne  fonc¬ 
tionne  plus,  si  la  main  qui  le  tient  ne  sait 
pas  s'en  servir  ou  si  un  rouage  essentiel 
manque  au  mécanisme. 

L'hérédité  ne  se  décrète  pas*  Elle  ne  sau¬ 
rait  être  changée  demain  et  puis  encore 
après-demain  par  suite  d'un  caprice  révolu¬ 
tionnaire  [ou  d’une  fantaisie  démocratique. 
Pour  qu'elle  garde  sou  prestige,  sa  force* 
il  faut  qu'elle  soit  inviolable. 


Le  Siècle  ne  peut  se  défendre  d'un  certain 
sentiment  de  respect,  sinon  d'admiration, 
pour  cette  vieille  monarchie  dans  laquelle  le 
«  roi  ne  mourait  pas  ». , , 

Qu’arrmit-il,  en  effet,  autrefois,  à  la  mort 
d'un  de  nos  rois?  Le  héraut  d’armes  venait 
crier  à  Saint- Denis  :  «  Le  roi  est  mort,  vive 
le  roi  1*. .  »  les  intérêts,  les  affaires,  comme 
le  dévouement  et  le  patriotisme*  n’éprou- 


valent  aucune  commotion,  aucun  trouble,  au¬ 
cun  déchirement  surtout.  On  regrettait  peut' 
être  le  monarque  :  on  ne  pouvait  trembler 
pour  la  monarchie, 

VUÏMai 

ün  seul  principe  peut  être  opposé  à  l’hé¬ 
rédité  :  la  forme  républicaine.  Celle-là,  je  la 
conçois,  je  la  comprends.  Hors  d’elle  ou  du 
principe  d’hérédité,  tout  est  danger  pour  une 
nation. 

Mais  toutes  les  nations  ne  sont  pas  répu¬ 
blicaines. 

En  1789,  au  moment  de  la  grande  réno¬ 
vation  sociale  qui  s’accomplit  dans  notre 
pays,  quel  fut  Je  premier  article  de  cette 
constitution  nouvelle  réclamée  par  la  nation 
entière  dans  ses  immortels  cahiers? 

Celui-ci  : 

«  La  royauté  se  transmet  héréditairement 
de  mâle  en  mâle,  dans  la  famille  des  Bour¬ 
bons.  * 
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Que  rassemblée  qui  vint  ensuite  fût,  restée 
fidèle  à  son  mandat;  qu’elle  rveüt  pas  essayé 
de  se  faire  législative  de  constituante  qu'elle 
était  ;  que  les  excès  de  la  Révolution,  et  sur* 
tout  de  la  Convention,  ne  fussent  pas  venus 
nous  jeter  en  pleine  terreur,  c’est-à-dire 
ruiner  le  pays,  répandre  des  torrents  de 
sang,  déchirer  les  vœux  de  la  nation  expri¬ 
més  dans  les  cahiers..*  quei  magnifique 
avenir  n’eut  pas  été  réservé  à  la  France  L 

«  On  n’a  plus  foi  dans  l'hérédité  »,  dit  le 

Siècle. 

Hélas  1  à  qui  la  faute  î 

Il  n'y  a  pas  déjà  si  longtemps  que  le  Sièdt 
est  converti  aux  idées  de  la  démocratie  pure 
—  ou  impure,  je  l’ai  déjà  dit  ;  —  pour  qui] 
ne  se  rappelle  pas  encore  ses  admirations 
pour  un  règne  qui  était  la  négation  même 
du  principe  d'héréditéj  et  les  efforts  de  ses 


anciens  patrons  pour  l’établissement  de  la 
quasi-monarchie  de  1830. 

Où  nous  a-t-eile  mené,  cette  quasi-mo¬ 
narchie  ? 

Qu’il  réponde. 

L’opinion  s'épouvante  aujourd’hui  à  Vidée 
stuîed’unesirnpJe  transmission  monarchique* 

Que  le  Siècle  nous  dise  encore  pourquoi  ? 

L’hèrédilé,  c’est  le  salut  des  empires. 

Qu’on  regarde  où  eu  sont  venues  les  na¬ 
tions  d'Europe  qui  ont  violé  ce  grand  prin¬ 
cipe  qui  les  avait  pendant  si  longtemps  pro¬ 
tégées? 

Qu’on  regarde  et  qu'on  juge  I 


Les  journaux  se  sont  séparés  en  deux 
camps ,  à  propos  de  ce  discours  du  prince 


-  60  - 


Napoléon  ,  sur  lequel  il  faut  bien  revenir, 
puisqu'il  est  l'événement  de  la  semaine. 

D’une  part,  les  Débats,  la  Presse ,  Paris ,  h 
Temps  i  la  Liberté ,  le  Constitutionnel  (qui  le 
croirait  ï),  la  France  même,  ont  approuvé, 
et  saluent  en  quelque  sorte  le  nouveau  chef, 

Mais  toute  la  démocratie  y  compris  le 
Siècle  t  $  Opinion  nationale  et  le  National^  se 
tiennent  sur  une  certaine  réserve  ;  s'ils  ap¬ 
prouvent,  c'est  au  bout  des  lèvres, 

www 

Quant  à  la  démagogie,  elle  fait  entendre 
des  cris  de  paons,  et  traite  tout  simplement 
l’Altesse  Impériale  de  «  transfuge  ». 

Que  vous  disais-je,  au  début  de  ce  nu¬ 
méro  ? 
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I(  faut  lire  les  lignes  ardentes,  sévères, 
justes  après  tout,  que  publie  le  Réveil  sur  le 
passage  du  discours  du  prince,  qui  a  trait 
justement  au  stygmate  du  drapeau  blanc. 
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Nous  trouvons  là  un  auxiliaire  que  nous  ne 
nous  attendions  certes  guère  à  trouver  dans 
de  pareils  rangs. 

«WWW 

Il  s'agit,  on  le  sait,  des  Bourbons  *  impo¬ 
sés  »,  au  dire  du  prince  Napoléon,  par  l’étran¬ 
ger. 

ti  Oui  —  s'écrie  Je  Æemï  —  tout  ce  qui  aime  la 
i  liberté  en  France  ,  tout  ce  qui  aime  la  France, 
i  déteste  et  détestera  de  plus  en  plus  le  nom  du 
p  criminel  usurpateur  dont  le  règne  néfaste  a  été 
i  un  sommeil  pour  le  génie  civilisateur  de  la 
b  France**. 

Et  M.  Devienne,  grand  Dieu  !  qui  pro¬ 
clame,  dans  son  rapport,  que  Napoléon  a 
inventé  les  télégraphes  et  les  chemins  de  fer  I 

www 


*  Jamais  la  démocratie  —  vous  entendez,  mon* 
i  seigneur  ?  —  ne  pardonnera  à  ce  grand  démora- 
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v>  lisateur,  au  despote  insensé  qui  a  ruiné  la  France 
»  en  dévastant  l'Europe,  qui  à  défait  l'œuvre  de 
»  noire  grande  République,  et  qui  a  de  tir 

p  fois  nos  frontières  à  l'invasion,  notre  sainte  ca- 
i  pitale  aux  Russes  et  aux  Anglais.  » 

»  Oui,  quoiqu'on  disent  les  hommes  du  pouvoir^ 
»  Napoléon  restera  maudit  dans  T  histoire,  et  la 
»  gloire  de  la  France  régénérée ,  c’cst  d’avoir 
»  brisé  cette  idole  élevée  par  la  haine  des  Boup 
»  bons , 
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Ah!  que  le  dernier  moi  porte  bien  !  et  que 
nous  voilà  loin  de  cette  alliance  monstrueuse 
de  l'impérialisme  et  de  la  démocratie,  repré* 
sentée, sous  la  Restauration,  par  ce  Béranger 
qui  fut,  on  le  sait  —  et  elle-même  Ta  dé¬ 
claré,  à  sa  mort—  <  Tune  des  admirations 
de  la  jeunesse  de  llropératrice  Eugénie. . .  » 
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On  nous  reproche  aujourd'hui ,  à  nous 
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autres  hommes  de  principes,  notre  alliance, 
sur  le  terrain  électoral ,  avec  des  hommes 
dont  les  idées  s’éloignent  absolument  des 
nôtres. 

Soit. 

L’exemple,  on  le  voit,  ne  date  pas  d'hier. 
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Du  moins,  nous  avons,  noos  autres  bannis 
de  la  pratique  gouvernementale  actuelle, 
un  point  commun  de  réunion  :  la  liberté. 

Mais  les  autres  ?. . 


E.  de  Grenville. 


Le  Gérant  :  P.  Yoillet. 


NOTA. 


L’échéance  de  septembre  étant  la  plus  forte  dé 
tannée,  puisque  nous  allons  terminer,  avec  le  nD 
Si,  notre  première  année  de  publication  du  Jta- 
nantj  nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs  qui,  appr£ 
ciant  nos  efforts ,  voudraient  bien  nous  rester 
fidèles,  do  renouveler  immédiatement  leur  abonne- 
ment  de  manière  à  n'éprouver  aucune  interruptios 
dans  le  service  du  journal* 

Le  plus  simple  est  do  s'abonner  directement  à 
F  aide  d’un  mandat  de  poste,  adressé  soit  à  ü. 
VqixleTj  gérant,  54,  rue  de  Verneuil,  à  Paris,  soit 
aux  éditeurs. 


Le  gérant ,  P,  Voillet, 


N.“  24. 


20  Septembre  1869. 


LE  REVENANT 


Voici  un  an  que  nous  causons'  ensemble, 
lecteur;  —  et  quand  je  dis  que  «  nous  cau¬ 
sons  »,  c’est  pure  fantaisie  de  ma  part,  puis¬ 
que  vous  voulez  bien  écouter  mes  monolo¬ 
gues  et  que  j’en  fais  seul  les  frais. . . 

Mais,  je  me  figure  que  je  parle  à  des 
amis;  et  je  ne  sais  quelle  voix  secrète  me 
dit  qu'ils  me  répondent  —  et  que  nous 
sommes  d’accord. 
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Le  Revenant  va  donc  entrer  dans  sa  se¬ 
conde  année  d'existence. 

Si,  du  temps  de  l'auteur  latin,  quinze  ans 
étaient  un  grand  laps  de  temps,  —  grandm 
mi  sjcacium  —  dans  la  vie  des  mortels,  com¬ 
bien  doivent  peser  dans  la  balance  politique^ 
de  nos  jours,  les  événements  qui  se  pro¬ 
duisent  en  douze  mois?,.. 

Qui  sait,  d'ailleurs,  si  Tannée  dans  la¬ 
quelle  nous  allons  entrer,  ne  verra  pas  s’ac¬ 
complir  des  choses  bien  plus  graves  encore 
que  celles  qui  se  sont  passées  durant  la 
première  année  d'existence  de  mon  fan¬ 
tôme? 
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Il  n’était  qu’au  maillot,  ie  Revenant,., il 
va  faire  ses  dents. 

Non  pas  que  j’aie  l'intention  de  ie  rendre 
méchant  :  la  violence  ne  prouve  rien  et  les 
attaques  inconsidérées  restent  sans  échos. 


Mais  maintenant,  i!  parlera  avec  un  peu 
plus  d’autorité,  puisqu’il  sait  qu’il  a  derrière 
lui,  un  bataillon  de  lecteurs  fidèles  qui  ne 
S’abandonnent  pas. 

ï!  faut  être  sur  la  brèche,  il  faut  être 
prêt. 

Les  événements,  de  noire  temps,  ne  se 
précipitent-ils  pas  avec  une  rapidité  sans 
égale?  Ce  qui  était  blanc,  devient  noir, 
Tout  se  transforme.  On  voit  M.  Routier  re¬ 
vendiquer  des  libertés. . . 

Regardez  le  prince  Napoléon  I . .  d'abord 
fanatique  du  coup  d’Etat  qui  lui  rendait  un 
apanage,  il  devient  ensuite  passionné  pour 
la  liberté  sans  limite  qui  peut,  à  un  jour 
donné,  le  prendre  pour  drapeau  ;  et  main¬ 
tenant,  pins  modéré  dans  ses  dires,  il  dé¬ 
clare  qu'il  est  satisfait,  sinon  des  conces¬ 
sions  de  l’Empire,  du  moins  de  l’Empire 
lui-même. . . 

Tout  change  ! 
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Les  journaux,  même  les  petits,  comme  le 
Revenant  —  surtout  ceux-là  peut-être  — 
ont  leur  côté  utile, 

Ge:ïX  qui  leur  disent  ;  raca  1  seraient  sans 
doute  fort  en  peine  ,  s'ils  devaient  s'en 
passer. 

vwvw 

Ils  ont  cela  de  bon,  les  journaux,  qu'ils, 
éclairent  quelquefois ,  et  qu’ils  avertissent 
toujours. 

vwmiv 

Ils  éclairent ,  même  lorsque  les  événe¬ 
ments  sont  passés ,  puisque,  résumant  les 
situations,  ils  permettent  aux  gens  de  bonne 
foi  de  bien  les  juger. 

N’est- ce  pas  mon  Revenant  qui  a  rappelé 
à  ceux  qui  l’oubliaient,  que  parmi  les  séna¬ 
teurs,  beaucoup  avaient  coquettés,  jadis, 
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avec  dame  Révolution?  Que  MM.  Boudet  et 
Boinvillers,  par  exemple  *  avaient  fait  partie 
des  sociétés  secrètes,  sous  la  Restauration  ?. 
Qu'ils  aidèrent  de  tout  leur  pouvoir,  au 
bouleversement  de  4830?.,  —  Et  que  M* 
Bonjean,  notamment,  fut  décoré  de  juillet 
*c  pour  la  part  active  qu'il  avait  prise  au 
triomphe  de  la  Révolution,,.^ 

Si  vous  ne  me  croyez  pas,  lisez  Vape- 
reau  ;  et  si  vous  pensez  que  la  lettre  :  n  a  été 
favorisée  —  Boinvillers,  Boudet,  Bonjean  — 
voyez  les  autres. 

Je  vous  recommande  même  la  lettre  :  p. 


Je  commence  donc*  lecteurs,  une  nouvelle 
campagne. 

Plus  que  jamais,  j’ai  besoin  de  votre  aide, 
de  votre  concours,  de  vos  conseils..* 
Quelques-uns  d'entre  vous  me  font  l'hon¬ 
neur  de  m'écrire,  et  veulent  bien  me  dire 
souvent  d'excellentes  choses. 


Mais  il  y  en  a*  dont  je  ne  puis  satisfaire 
les  exigences* 

«  Soyez  pins  incisif  :  cassez  les  vitres?  » 
me  disent- ils  quelquefois* 

&  Révélez  donc  telle  historiette  scanda¬ 
leuse!  »  demandent-ils  souvent.  * . 


Je  voudrais  bien  pouvoir  contenter  tout 
le  monde  et  mon  père,  —  mais  n'y  a-t-il  pas 
des  bornes  qu'un  écrivain  qui  se  respecte, 
et  qui  a  le  sentiment  de  sa  dignité,  ne  doit 
pas  franchir  ? 

Les  choses  a  racontées»  d'ailleurs,  perdent 
souvent  beaucoup  à  êlre  écrites*,* 


Ne  dire  jamais  que  des  choses  vraies,  et 
tâcher  toujours  de  dire  des  choses  utiles, 
tel  est  le  but  que  j'ai  eu  en  vue,  le  jour  où 
je  nie  suis  décidé  à  me  jeter  un  voile  blanc 
sur  la  tête,  et  à  jouer  au  fantôme. 


Te'-le  historiette,  charmante  à  entendre 
raconter,  est-elle  donc  toujours  vraie  ? 

Tel  souvenir,  soi-disant  historique  ,  qui 
ferait  bien  dans  un  récit ,  repose-  t-il  sur 
des  bases  bien  solides  ? 

Tel  coup  de  plume  ,  sincère  ou  non  , 
comme  les  donnait  M.  Lymairac  —  mais 
trop  incisif  -  n’est-il  pas  de  nature  à  être 
réprimé  par  des  juges? 

uvWW 

Je  prétends  qu’il  y  a  peut-être  du  bon 
dans  le  mur  élevé  par  M.  de  Guilloutet,  à 
l’encontre  de  certaines  indiscrétions. . . 

Tel  est  mon  système. 

Je  discute  ,  je  ne  calomnie  pas. 

Je  doute  que,  dans  le  Revenant,  on  puisse 
trouver  une  page  qui  ne  sorte  triomphante 
de  l’épreuve  du  feu  —  lequel,  dit-on,  puri¬ 
fie  tout  d’ailleurs. . .  . 
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Les  gens  du  monde  ont  leur  franc  parler 
dans  leurs  salons. 

Ils  ne  se  doutent  pas  du  tact  et  de  lu  me¬ 
sure  qu'il  faut  à  un  polémiste,  pour  rester 
dans  les  limites  de  la  discussion  ,  je  ne  dirai 
pas  seulement  permise,  mais  décente* 

www 

* 

Le  grand  point,  pour  celui  qui  écrit  ces 
lignes,  c’est  de  savoir  si  son  œuvre  répond 
à  un  besoin* 

Il  doit  le  croire ,  puisque  le  Revenant  voil 
chaque  jour  s'accroître  le  nombre  de  ses 
lecteurs ,  et  que ,  s’il  s’en  rapporte  aux  dires 
de  sa  gérance,  nul  de  ceux  qui  ont  bien 
voulu  Taider,  dès  le  principe,  à  ouvrir  le 
feu  ,  ne  se  retire  ;  et  que  tous  ses  lecteurs, 
sauf  d’insignifiantes  exceptions  ,  lui  restent 
fidèles*  i  * 

wvwu 


«  En  avant  donc ,  de  nouveau  I  »  dirai-je. 


-  9  - 


Et ,  comme  au  premier  jour,  au  risque 
d'afficher  encore  une  prétention  qui  me  fut 
reprochée  : 

«  Qui  m’aime  me  suive  !  » 

Ce  sont  les  idées  que  ]e  défends,  qu’on 
aime. 


Je  me  plais  à  mettre  les  gens  en  contra¬ 
diction  avec  eux-mêmes. 

J’aime  à  retourner  contre  ceux  qui  les  in¬ 
voquent,  certains  arguments. 

Je  procède  volontiers  par  comparaison. 

WWW 

Y  a-t-il ,  d’ailleurs  ,  de  meilleur  enseigne¬ 
ment,  que  celui  qui  ressort  de  ia  conformité 
de  faits  qu'on  invoque  pour  ou  contre  telle 
ou  telle  thèse,  selon  les  besoins  d’une 
cause? 

MVVuVV 

M.  Hubert  Delisle  ,  au  Sénat,  l’autre  jour, 
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est  venu  nous  dire  que,  sous  la  Restaura- 
tîon ,  on  Savait  pas  lenu  compte  d'un  aver¬ 
tissement  fameux  ;  «  Ne  sortez  pas  de  la 
Constitution,  sire,  la  France  ne  le  permet¬ 
trait  pasl*.  »  —  et  que  le  gouvernement 
du  temps,  avait  été  justement  puni,  pour  ne 
pas  avoir  tenu  compte  de  cet  avis. 

wWw 

D’abord,  il  y  avait  tin  article  14,  que  nous 
discuterons  avec  M.  Hubert  Delisle,  quand 
il  le  voudra ,  dans  celle  Charte  de  la  Res¬ 
tauration  ,  dont  nous  commençons  à  nous 
rapprocher,  mais  qui  nous  donnait ,  il  y  a 
cinquante- cinq  ans,  toutes  les  libertés  —  et 
plus  —  qu’on  nous  octroie  aujourd'hui  avec 
tant  de  peine,  une  à  une,  et  pour  ainsi 
dire,  goutte  à  goutte. 

wvwv 


Ensuite  et  de  bonne  foi,  est-il  bien  juste 
de  venir  dire  que  la  France  a  ne  permet 


-li¬ 
ras  »  quelquefois  «  qu'on  sorte  de  la  cons- 
liiutiou  »,  alors  que  nous  nous  rappelons 
tous i  —  l’histoire  est  d’hier  -  sinon  ce  qui 
s’est  passé  en  1830  ,  du  moins  ce  qui  est  ar- 
rivé  eu  18b  i  ? 

Il  est  certain  qu’à  cette  date,  on  est  quel¬ 
que  peu  «  sorti  de  la  constitution  »  et  que 
la  France  —  ceci  est  un  fait  —  l’a  permis... 

C’est  même  à  la  nouvelle  constitution  de 
4832,  fruit  naturel  de  cette  excursion  ira  ios 
leges ,  comme  diraient  les  espagnols,  que  M. 
Hubert  Delisle  doit  l’honneur  de  siéger  au 
Sénat... 

Et  c’est  même  peut-être  aussi  pour  cela, 
qu’il  voit  si  bien  la  paille  dans  l'œil  du  gou¬ 
vernement  de  la  Restauration,  tandis  qu’il 
n’aperçoit  pas  la  poutre  qui  se  trouve  ail¬ 
leurs.  . . 

Sic  vos  non  vobis,  honorable  sénateur,  di¬ 
rai-je  à  M.  Hubert  Delisle. 
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Mais  ne  le  quittons  pas,  le  Sénat. 

Il  vient  de  rentrer  dans  son  obscurité. 

On  ne  parlera  plus  de  lui,  sans  doute, 
d’ici  à  longtemps. 

lâchons  du  moins  de  faire  honneur  à  ses 
membres,  des  moindres  assertions  produites 
par  eux  en  faveur  de  la  liberté,  dans  cette 
récente  discussion  du  sénaïus-consulle,  qui 
s’en  est  allé  maintenant, 

...  ou  vont  les  neiges  d’ Autan. 

Par  exemple  je  ne  rangerai  pas  dans  cette 
catégorie  l’assertion  de  M.  le  baron  Brenier, 
prétendant  qu’au  jour  d’hui,  en  France,  tout 
le  monde  peut  se  faire  rendre  justice. 

En  théorie,  c’est  très  bien,  Monsieur  le 
baron,  mais  dans  la  pratique  c’est  autre 
chose... 

Examinons  celte  dernière. 


«  On  oublie  irop  —  a  dit  le  baron  Bre- 
»  nier  —  que  le  gouvernement  ne  peut  com- 
t>  mettre  une  faute,  un  abus  de  pouvoir,  un 
»  déni  de  justice,  sans  que  tous  les  français 
»  ne  puissent  en  demander  le  redressement, 

»  En  un  mot,  il  n’est  pas  un  vœu,  il  n'est 
>  pas  un  grief,  qui  ne  puisse  se  produire,..  » 

Quand? 

De  quelle  manière  ? 

Au  bout  de  combien  de  temps  ? 

C’est  ce  que  ne  nous  dit  pas  M.  le  baron 
Brenier,  et  ce  qu’il  aurait  bien  dû  nous 
dire* 

www 

Au  risque  de  revenir,  pour  la  dixième  fois 
peut-être,  sur  une  très  vieille  histoire,  j’in¬ 
voquerai  devant  vous,  lecteurs,  l’exemple 
de  mon  ami,  revendiquant  devant  toutes  les 
juridictions  de  la  terre,  le  droit  de  pour- 
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suivre  un  roîoislre  pour  violation  de  la  loi 
sur  la  pêche,  et  n'y  étant  pas  encore  ar¬ 
rivé,  après  deux  ans  bientôt  de  pas,  de  dé¬ 
marches,  de  lettres,  d'explications,  d'ins¬ 
tances,  de  rapports,  etc. 

VwWuv 

Vous  n’avez  pu  oublier  celte  aventure 
merveilleuse,  dont  je  ferai  quelques  jours  un 
volume  et  qui  pourrait  s’intituler  :  Histoire 
d'une  demande  en  autorisation  de  pour  mites  ? 

C’est  elle  que  j'entends  rappeler,  une  fois 
déplus,  pour  l'édification  de  M.  le  baron 
Brenier,  —  et  la  vôtre  aussi,  lecteur. 


Tranquillisez-vous.  Vous  savez  l’histoire  : 
je  n’en  donnerai  que  le  sommaire. 

www 

Un  ingénieur  a  consenti  des  baux  de  pê¬ 
che,  sans  adjudication  publique,  ainsi  que  le 
veut  la  loi. 
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Un  tiers  lésé  veut  le  poursuivre. 

11  s’abrite  derrière  son  ingénieur  en  chef. 


On  s’adresse  à  ce  dernier  ;  il  déclare  qu’il 
a  agi  par  ordre  du  préfet. 

On  demande  au  Conseil  d'Etat  l’autorisa¬ 
tion  nécessaire  pour  poursuivre  celui-ci. 
Le  Conseil  d'Etat  répond  que  le  préfet  a 
produit  une  lettre  du  ministre  lui  enjoignant 
d'agir  comme  il  a  fait. 

Ou  veut  atteindre  le  ministre.  Le  Con¬ 
seil  d’Etat  répond  encore  qu’il  est  incompé¬ 
tent  :  que  c’est  au  Sénat  seul  qu’il  appar¬ 
tient  d’autoriser  des  poursuites  contre  un 
ministre. 

www 

On  s’adresse  au  Sénat. 

Au  bout  d’un  certain  temps,  quand  celui 
qui  réclame  a  lieu  d’espérer  que  son  ins¬ 
tance  est  enfin  eu  bonne  voie,  il  reçoit  une 
lettre  du  secrétaire  de  la  présidence  qui  le 
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prie  de  lui  envoyer  «  un  double  de  sa  de¬ 
mande,  qui  lui  est  nécessaire,  pour  les  be¬ 
soins  du  service». 

wm t 

ïl  répond  à  ce  secrétaire  qu’il  n’a  pas 
gardé  copie  de  celte  pièce. 

Uu  autre  secrétaire  alors,  au  bout  de  huit 
mois,  avoue  que  *  son  prédécesseur  a  égaré 
la  demande  »  et  engage  le  rèclamataire 
à  la  reproduire. 

WVVW 

Ge  dernier  le  fait. 

Mais  deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  que 
la  violation  de  la  loi  a  eu  lieu. 

Le  ministre,  a  depuis,  été  changé  trois 
fois. 

li  faudra  sans  doute  encore  attendre 
deux  ans  avant  d'obtenir  une  solution!.. 

Pendant  ce  temps,  on  a  aigri  le  préfet,  on 
a  mécontenté  l’ingénieur,  on  s’est  exposé  à 
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passer  aux  yeux  de  l'administration  en¬ 
tière,  pour  un  homme  difficile. ..  on  se  voit 
mis  à  son  ban* 

WWW 

Notez  que  mon  ami  n’a  pas  en  de  chance. 

En  même  temps  qu'il  demandait  à  pour¬ 
suivre  judiciairement  le  ministre ,  pour 
violation  de  la  loi,  il  demandait  administra¬ 
tivement ,  devant  le  conseil  de  préfecture, 
l’annulation  d’un  bail  de  fantaisie  qui,  pré- 
tendail-il,  le  lésait. 

De  ce  côté  on  n’a  pas  «  égaré  »  son  pla- 
cet  :  on  a  fait  mieux,  on  l’a  mis  au  panier. 

Las  d’attendre  toujours,  du  haut  de  sa  tour, 
sans  rien  voir  venir,  comme  sœur  Anne,  il 
est  allé,  à  la  préfecture,  trouver  le  secrétaire 
du  Conseil  et  lui  a  demandé  où  en  était  son 
affaire  ? 

<l  Mais  nous  pensions  que  vous  y  aviez 
renoncé  ?»  lui  a  dit  cet  employé. 
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Cette  plaisanterie  pouvait  être  spirituelle, 
mais  elle  porte  avec  elle  son  enseignement 
et  met  3e  lecteur —  et  M,  le  baron  Brenier 
aussi  —  à  même  rie  juger  de  la  vérité  de 
cette  allégation  de  l'honorable  sénateur  \ 
a  On  oublie  trop  que  le  Gouvernement  ne 
»  peut  commettre  une  faute,  uu  abus  de 
»  pouvoir*  un  déni  de  justice,  sans  que 
»  tous  les  citoyens,  etc,..» 

WAlVW 

La  sagesse  musulmane  dirait  avec  raison 
qu’il  y  a  dix  choses  qui  s’opposent  à  ce  que 
«  les  citoyens  »  jouissent  réellement  du  droit 
que  leur  accorde  M.  Brenier  : 

i°  Le  mauvais  vouloir  de  l’administration; 

2°  La  ferme  persuasion  où  est  celle-ci, 
quJelle  ne  doit  jamais  avoir  tort  ; 

3°  Les  lenteurs  dont  elle  sait  entourer  les 
affaires  les  plus  simples  ; 
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4»  L'hostilité  systématique  qu’elie  oppose  à 
toutes  les  réclamations,  justes  ou  non 

g»  L’inimitié  de  tous  ses  agents,  assurée  de 
suite  et  d’avance  aux  réclamants  ; 

C°  Le  rare  talent  qu’ont  les  bureaucrates 
pour  lasser  Sa  patience  même  d'un  saint  ; 

7“  Les  vices  de  formes,  ou  l’incompétence 
qu’ils  invoquent  toujours; 

8°  L’absolue  nécessité,  pour  les  victimes 
d’un  abus,  de  perdre  beaucoup  de  temps,  de 
paroles  et  d’argent,  afin  de  se  faire  rendre 
justice  ; 

91  Les  hochements  de  tète  des  indiffé¬ 
rents  ; 

-10°  La  persévérance  dont  les  gens  lésés 
doivent  faire  preuve,  je  ne  dirai  pas  pour 
gagner  la  bataille,  mais  seulement  pour  1  en¬ 
gager  ! 

UVWW 

Et  si  M.  le  baron  Brenier  soutient  encore, 
après  cela,  que  le  droit  des  citoyens  s’exerce 
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facilement»  j'irai  le  dire,  non  pas  à  Rome, 
mais ...  au  préfet  de  mon  ami . 


Tous  les  journaux  amis  de  la  vérité  histo¬ 
rique,  ont  répondu  au  prince  Napoléon»  in¬ 
sultant  le  drapeau  de  la  Restauration  »  et 
affirmant  qu'il  était  revenu  avec  les  cosa¬ 
ques.  .  * 

Nous  avions,  pour  notre  part»  invoqué  le 
témoignage  'de  Carnot. 

I!  paraît  qu’on  a  douté  de  notre  affirma¬ 
tion»  ou  tout  au  moins  du  sens  des  paroles 
de  Carnot»  auxquelles  nous  faisions  allusion; 
et  un  journa!  qui  oublie  certainement  que  le 
Moniteur  a  été  de  tout  temps  le  témoin  im¬ 
partial  des  plus  graves  événements,  s'écrie  : 

«  La  nécessité  inspire  quelquefois  des  pa¬ 
roles  qui  ne  sont  pas  dans  les  cœurs.  » 


A  la  bonne  heure  1 
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Et  si  l'on  veut  dire  que  Carnot  mentait  à  sa 
conscience,  en  écrivant  sa  fameuse  procla¬ 
mation  aux  soldats  de  la  garnison  d’Anvers 
qu’il  commandait,  nous  nous  inclinons. 

Mais  quel  témoignage  historique  pour¬ 
rait-on  jamais  invoquer,  si  toujours,  pour 
excuser  ceux  qui  auraient  parlé,  ou  pouvait 
dire  ;  «■  ils  ne  pensaient  pas  ce  qu’ils  di¬ 
saient  ...  « 

«  Soldats  —  disait  Carnot  { Moniteur  du 
»  21  avril  1814)  —aucun  doute  raisonnable 
»  ne  pouvant  s’élever  sur  le  vœu  de  la  nation 
»  française  en  faveur  de  la  dynastie  des  Bour- 
»  bons,  ce  serait  se  mettre  en  révolte  ouverte 
a  contre  l’autorité  légitime  que  de  différer 
»  plus  longtemps  à  ta  reconnaître.  Nous 
»  avons  pu,  nous  avons  dû  nous  assurer 
»  que  le  peuple  français  ne  recevrait  celle 
»  grande  loi  que  de  lui-même.  Un  gouverne- 
»  ment  établi  dans  une  ville  occupée  par  les 
a  armées  étrangères,  avec  lesquelles  il 
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n  n'existe  encore  aucun  traité,  a  dû,  quel- 
n  que  temps,  nous  inspirer  des  craintes  sur 
»  la  liberté  de  ses  délibérations-  Ces  craintes 
»  sont  dissipées  par  le  vœu  unanime  des  villes 
»  éloignées  du  théâtre  de  la  guerre .  Honneur 
»  à  ceux  qui  ont  su  réprimer  dans  leur 
îï  élan,  un  zèle  indiscret  qui  aurait  pu  com- 
n  promettre  la  discipline  et  la  sécurité  du 
»  dépôt  qui  nous  est  confié  1  [/avènement 
»  du  nouveau  roi  au  trône  sera  bien  plus 
»  glorieux,  appelé  par  V amour  de  ses  peuples 
»  que  par  la  terreur  des  armes *  » 
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Mais  le  témoignage  de  Carnot  n'est  qu'un 
grain  de  sable  au  milieu  des  affirmations  de 
tous  les  historiens  contemporains,  et  ceux 
qui  ont  lu  les  Mémoires  de  Lafayeüe  ne  se¬ 
raient  plus  de  bonne  foi,  s'ils  conservaient  le 
moindre  doute  sur  le  caractère  véritable 
ment  national  du  retour  aux  affaires  du  gou¬ 
vernement  de  la  Restauration. 
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•  Nous  y  renvoyons  donc  le  Prince  Napo¬ 
léon  Duisque  la  proclamation  de  Carnot,  que 
nous  invoquions  contre  lui,  ne  paraît  pas  suf¬ 
fire  à  ses  amis. 


Ce  fut  ce  même  Carnot  qui  s’attira  un  peu 
plus  lard,  en  1815,  cette  réponse  foudroyante 
de  Fouché  qui,  bien  qu’ignorée,  n’en  est  pas 
moins  historique. 

Carnot  avait  été  nommé  avec  Quinetle, 
Grenier,  le  ducdcVicence  et  le  duc  d’Otrante, 
membres  de  la  commission  provisoire  char¬ 
gée  de  sauver,  si  faire  se  pouvait,  les  constitu¬ 
tions  impériales,  après  l'abdication  de  Napo¬ 
léon  en  faveur  de  son  fils. 

Fouché  jouait  alors  le  double  jeu  que  cha¬ 
cun  sait.  Carnot  le  croyait  comme  lui,  au 
fond  du  cœur,  hostile  aux  Bourbons.  N’a- 
vaienl-ils  pas  volé  ensemble  la  mort  du 
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Apprenant  que  son  collègue  venait  défaire 
amende  honorable  entre  les  mains  de  Louis 
XVIII,  Carnot,  stupéfait,  tremblant,  indigné, 
se  rendit  chez  le  duc  d’Oirante,  et  là,  s’écria 
d’une  voix  emphatique  1 
—  Où  dois-je  me  rendre  traître  ? 

—  Où  tu  voudras,  imbécile  1 


Ceci  dit,  je  vais  faire  du  sentiment. 
Tournez  le  feuillet,  lecteur  frivole,  qui 
*  souriez  d’un  air  de  compassion  »  quand  on 
vous  dit  :  recueillons-nous. 


Un  poète  l’a  proclamé  : 

«  Il  faut  embaumer  le  corps  après  la 
mort,  et  l'âme  avant.  » 

Quelle  exquise  pensée  t 


Mais  il  y  a  cependant  des  gens  qui  nais¬ 
sent,  vivent,  passent  et  meurent,  sans  avoir 
jamais  senti  le  besoin  «  d’embaumer  1  àme  ». 

Ils  ne  connaissent  de  la  vie  que  ic  côté 
matériel.  Ils  ne  sc  sentent  jamais  entraînés 
vers  les  pentes  douces  de  la  charité ,  de 
l’abnégation,  du  dévouement. 

Ils  ne  savent  pas  toujours  ce  que  veut,  dire 
le  mot  :  honneur ;  tout  au  plus  s  appliquent- 
iis  à  mettre  en  pratique,  dans  son  sens  le 
plus  étroit,  celui-ci  :  devoir. 

Ils  font  nombre  sur  la  terre. 

Ils  ne  se  dévouent  pas,  ils  n’aiment  pas. 
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Il  faut  les  plaindre. 

Cependant,  ils  sont  heureux,  selon  Je 
monde. 

N'avant  nul  souci  des  choses  du  cœur  et 
no  poursuivant  qu’un  but  :  leur  intérêt,  ils 
arrivent  à  tout...  Oui,  hormis  à  ces  joies 
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exquises  que  donne  la  satisfaction  inté¬ 
rieure  de  l’âme. 
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Ceci  est  un  peu  pour  les  femmes.  Elles 
sentent  mieux  que  nous. 

N'ai-je  pas  entendu  quelquefois  des  gens 
pourvus  d'intelligence,  dire  : 

«  Les  bêles  sont  bien  plus  heureuses  que 
nous.  Elles  n’ont  ni  peines,  ni  soucis;  le  bon 
Dieu  a  pris  le  soin  de  les  vêtir  et  les 
hommes  se^sbargent  de  les  loger  et  de  les 
nourrir. ..  Encore  une  fois,  notre  sort  vaut- 
il  celui  de  certains  animaux,  des  chiens,  par 
exemple  ?. .  » 


Oui,  mais  l’âme,  cette  chose  éthérée  qui 
plane  au-dessus  de  !a  matière,  ce  quelque 
chose  d'innommé  qui  nous  fait  ■  sentir»  ce 
que  nous  ne  pouvons  ni  voir  ni  toucher  ; 
qu’en  faites-vous  donc,  o  grands  philosophes, 
fils  d’Epicure  ? 


Si,  dans  la  vie,  vous  rencontrez  trop  sou¬ 
vent,  sous  vos  pas,  des  ronces,  des  épines  — 
des  tristesses  —  n'esl-ce  doue  rien  que  ce 
cri  satisfait  de  votre  conscience  qui  vous  dit: 
«  j’ai  secouru  r un,  j’ai  aidé  IVutre  ;  là,  je  me 
suis  dévoué  ;  ailleurs,  j’ai  aimé.  » 


Pcurquoi  vouloir  demander  et  rechercher 
la  cause  de  tout? 

Rappelez- vous  la  réponse  que  fait  au  poète 
qui  l'interroge,  le  rosier  aux  mille  fleurs* 

Le  poète  ici,  c’est  Armand  Renaud.  Ecou- 
lez-Ie  : 

Le  rosier  inclinait  sa  tige. 

Alors  je  dis  :  <t  Rosier  vainqueur, 
p  Toi  dont  l’ardeur  est  un  vertige, 
b  Sais- tu  d’oii  vient  l’amour  au  cœur  ?  * 

Il  répondit  :  «  Rêve  sans  cause 
»  L’amour  est  voilé  pour  chacun  ; 

»  Je  n’en  ai  compris  qu’une  chose, 

»  C'est  qu’il  me  donne  mon  parfum,  b 
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Ali  t  que  voilà  bien  ce  qu'il  faudrait  ré¬ 
pondre  à  ceux  qui  ne  comprennent  pas 
qu'on  doit  «  embaumer  le  corps  après  la 
mort,  et  lame  avant  !.. 


Mais  ceci  ne  sera  compris  que  des  âmes 
tendres,  et  elles  sont  rares,  les  âmes  que  le 
moindre  mot  touche,  pouvti  qu'il  vienne  dit 
cœur  —  celles  que  la  poésie  charme,  celles 
qui  ont,  avant  tout,  le  culte  du  souvenir, . , 
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Je  me  ligure  que  toutes  les  légendes  ont 
été  imaginées  par  des  âmes  tendres. 

Voulez-vous  que  je  vous  en  raconte  une, 
à  propos  de  ces  beaux  lils  de  la  Vierge,  pré¬ 
curseurs  d'octobre,  qu'un  automne  serein 
vient  de  ramener,  et  qui ,  voltigeant  dans 
l'air,  arrivent  jusqu'à  moi ,  à  travers  la  fenê¬ 
tre  ouverte  ,  enlaçant  ma  main  et  ma  plume. 


Savez-vous  ce  qu’ils  ont  l’air  de  me  dire  , 
ces  beaux  fils  de  la  Vierge? 

Je  crois  les  entendre  : 

«  Te  souviens-tu  de  nous?..  C’est  nous 
»  qui  fendions  l’air  de  nos  méandres  capri- 
»  cieux,  les  jours  où,  quittant  le  toit  paler- 
»  nel ,  tu  devais ,  à  chaque  retour  d’une 
»  nouvelle  Saint-Remi ,  regagner  les  salles 
»  froides  du  grand  collège  sombre. . . 

»  C’est  nous  qui,  le  jour  où  tu  menas  à  sa 
»  dernière  demeure  ton  mort  le  plus  aimé, 
»  avons  enlacé  de  nos  blancs  flocons  le  cer- 
»  cueil  recouvert  du  grand  drap  noir. 

»  C’est  nous  qui ,  le  jour  où  tu  as  senti 
»  ton  cœur  s’ouvrir  pour  la  première  fois, 
*  gênions  ta  marche  haletante,  alors  qu’é- 
»  perdu,  enivré,  tremblant,  tu  courais 
»  derrière  les  buissons  de  la  route,  pour 
»  revoir  encore  une  fois  le  visage  aimé!. .  » 


Je  sais  une  vieille  paroisse  où  i  on  fêle 
Notre-Dame-aux-Blancs-Fils. 

Pourquoi? 

Je  vais  vous  le  dire  : 

C'est  qu’il  y  a  dans  ce  sanctuaire  ,  une 
vierge  qui  tient  une  quenouille  et  qui  file,,. 

Je  iPai  jamais  vu,  ailleurs  que  là,  cette 
particularité. 

Partout,  ordinairement,  la  Vierge  nous  est 
représentée  oisive,  à  moins  qu’elle  ne  soigne 
amoureusement,  il  caro  Bambino  —  comme 
disent  toutes  les  mères,  en  Italie, 


La  statue  de  la  Vicrge-aux-Blancs-Fiïs  — 
voyez  la  pauvreté  de  notre  langue  qui  n’a 
pas  deux  mots  s'écrivant  différemment,  pour 
désigner  deux  choses  si  différentes?  —  celle 
statue,  dis-je,  est  faite  d'un  bois  grossier, 
G  esta  peine  si  l’artiste  a  pris  soin  de  bien 
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découper  les  fils  qui  s'échappent  de  la  que¬ 
nouille. 

Pourtant  la  douce  figure  de  la  Mère  de 
Dieu  est  souriante;  elle  semble  indiquer  h 
ceux  qui  la  prient,  la  plus  noble  chose  des 
choses  de  ce  monde  :  le  travail  1.. 
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Cette  statue  paraît  fort  ancienne. 

D’où  vient-elle  ?  Nul  ne  le  sait.  La  tradi¬ 
tion  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Est-ce  une  image  miraculeuse  tombée  du 
ciel,  un  beau  jour,  ou  apportée  par  des 
anges  ,  comme  Notre-Dame-de-Liesse  ?  on 
l'ignore, 

N’est-ce  pas  plutôt  quelque  statue  de  reine 
façonnée  du  temps  «  où  la  reine  Berlhe 
filait  »,  et  transformée  en  sainte  image  par 
l’ardeur  d’une  foi  naïve  ? 

Ou  l’ignore  encore. 
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Le  curé  lui-même  est,  sur  ce  point,  muet  ; 
il  se  contente  de  prier  sa  vierge. 


Mail  les  bonnes  gens  du  pays  veulent  faire 
plus';  et  c’est  ici  que  le  coté  légendaire  de 
mon  récit  commence. 

Ils  veulent  tous  que  les  fils  qui  volent  dans 
l’aïr^à  chaque  retour  de  l'automne,  se  soient 
échappés  du  fuseau  de  la  reine  des  auges  ; 
—  et  j’admire  souvent  comme  les  mères  qui 
craignent  pour  la  frêle  sauté  de  leurs  nour¬ 
rissons,  s’appliquent  à  recueillir,  par  les 
beaux  jours  d’octobre,  ies  longs  fils  blancs 
qui  volent  dans  l’espace,  s’en  servant  comme 
de  rubans  protecteurs,  pour  enlacer  les  petits 
membres  de  leurs  chers  enfants,  « . 


L’Empereur  va-l-il  mieux?  G  est  une  ques¬ 
tion  ? 

On  a  passé  quinze  jours  à  nous  cacher  sa 
maladie.  On  peut  bien  consacrer  quinze  au- 
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très  jours  à  nous  rassurer  sur  l'ètat  d  une 
saule  qu'on  a  cru  beaucoup  plus  compro¬ 
mise,  justement  parce  que  le  Journal  officiel 
ne  parlait  pas  , 
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Avec  l’irrévérence  qui  caractérise  des 
journaux  qui,  pour  avoir  i’air  d’clre  mieux 
informés  que  d’autres,  ne  respectent  ni  cer¬ 
taines  appréhensions,  ni  certaines  douleurs 
intimes,  beaucoup  de  feuilles  discutent  la 
question  de  «  transmission  de  pouvoir  »,  et 
lancent  à  travers  la  politique,  des  points 
d’interrogation. 
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J’ai  déjà  dit,  ici  même,  mon  avis  sur  la 
question. 

Mais  le  Temps  ne  se  contente  pas  de  for¬ 
muler  le  sien  en  deux  longues  colonnes  :  il 
veut  encore  que  Napoléon  J.II  manifeste  ses 
propres  sentiments  eu  prenant  pour  #  lieu¬ 
tenant  »  le  prince  Napoléon. 

Le  mol  y  est. 


Je  veux  bien  que  le  Temps  soit  de  bonne 
foi,  je  ne  fais  pas  même  doute  qu’il  parle 
avec  une  entière  franchise  :  mais  vraiment, 
le  conseil  qu’il  donne  là,  est-il  sérieux?.. 


L’Empereur  a  déjà  contre  lui  les  irrécon¬ 
ciliables  de  tous  les  camps,  les  républi¬ 
cains,  les  orléanistes,  les  légitimistes;  et  il 
faudrait  encore  détacher  de  son  gouverne¬ 
ment,  «  ces  peureux  »  qui  ne  se  sont  ratta¬ 
chés  à  l’Empire  qu’en  haine  des  idées  que 
préconise  justement  le  prince  Napoléon? 

Ce  serait  bien  maladroit. 
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Cependant  ce  prince  —  je  parle  du  fils  du 
roi  Jérome  —  grandit  tous  les  jours. 

J’ai  l'air  de  faire  un  pléonasme:  je  dis 
une  vérité. 
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Il  grandit,  en  ce  sens  que  beaucoup  de 
gens  qui  ne  veulent  pas  aller  jusqu'à  MM. 
Bancel  et  Gambetta,  ne  veulent  pas  non  plus 
rester  slalionnaires  avec  M.  Bourbeau,  ni 
reculer  jusqu’à  MM.  Rouher  ou  de  Persigny. 

Pour  ceux-là,  le  prince  Napoléon,  sans 
être  uu  idéal,  devient  tout  au  moins  un  ob¬ 
jectif. 

Tel,  pour  le  marquis  de  LafayeUe,  était 
le  duc  d’Orléans  eu  1828. 

Le  prince  Napoléon  a  de  grands  moyens  : 
ctia  est  incontestable. 

Il  u'esl  pas,  assure-t-on,  sympathique  à 
l’aimée  i  mais  il  a,  en  revanche,  autour  de 
lui ,  des  hommes  de  beaucoup  d  énergie, 
d'intelligence  et  d’ambition,  qui  trouvent 
que  le  temps  se  fait  long  sans  q u ils  soient 
ministres  à  leur  tour. 

Je  ne  prétends  pas  que  le  prince  leur  donne 
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jamais  un  mot  d’ordre,  mais  vous  les  voyez 
tous  faire  une  opposition  sourde  aux  moin¬ 
dres  mesures  réactionnaires  qui  peuvent 
être  prises  ou  décidées  aux  Tuileries  ou  à 
Saint-Cloud. 
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Si  l’Empereur  prend  pour  n  lieutenant  » 
le  prince  Napoléon,  qu’il  se  dise  bien  ceci  : 
c’est  que,  dans  nn  délai  pins  ou  moins  long, 
il  devra  non-seulement  abandonner  Rome, 
mais  encore  prendre  pour  ministre  de  Tintc- 
rieur  M.  Guéroult,  et  pour  ministre  de  l’ins¬ 
truction  publique  M.  About. 

Toute  l’école  de  M.  de  Girardin  est  là  qui 
attend,  et  elle  trouve  que  le  temps  de 
classe  —  est  long,  je  le  répète. 

Deux  écoles  politiques  ont  fait  leur  che¬ 
min  ,  en  effet ,  depuis  quarante  ans  en 
France  :  l'école  Saint- Si monienne,  et  l’école 
des  Treize. 


J’appelle  l’école  des  Treize,  celle  qui  a 
produit  MM.  de  Morny,  de  Persigny,  ou  de 
La  Voilette  — composée  d’hommes  corrects, 
courtois  gens  du  monde,  séduisants,  habiles. 

Je  nomme  l’école  Sainl-Simonienne  celle 
que  représentent  encore  aujourdhui  MM. 
Pé reire,  Michel  Chevalier,  Guèroult,  etc.  — 
plus  lourds,  moins  adroits,  mais  tout  aussi 
fins. 
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l/une  et  l'autre  de  ces  deux  écoles  est 
arrivée  par  des  voies  diverses  :  seul ,  dans 
les  rangs  de  la  seconde,  M.  Guéroultn’a  fait 
que  friser  le  but,  sans  jamais  toucher  barre. 

C’est  M,  de  Girardiü  qui  lJa  perdu:  or, 
ce  qui  a  perdu  M*  de  Girardin] ,  cest  le 
prince  Napoléon* 

Il  se  peut  que  ce  que  j’avance  là,  soit 
contredit.  Nul  ne  nae  prouvera,  cependant, 
que  j’ai  tout  à  fait  tort* 
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On  a  bien  souvent  rapporté  ce  mot  de 
l'Empereur  Napoléon  III,  au  maréchal  Cas- 
leilane. 

Ce  dernier,  trompé  sur  le  vrai  sens  d’une 
dépêche  qui  lui  annonçait  positivement  la 
monde  l'Empereur,  avait  réuni  ses  princi¬ 
paux  officiers  et  leur  avait  dit  : 

n  Messieurs,  nous  n'avons  plus  qu’une 
chose  à  faire  :  proclamer  Henri  V.» 
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Le  préfet  vint  le  voir  une  heure  après.  11 
apportait  une  dépêche  explicative.  Céloii  le 
chien  de  l'Empereur  qui  était  mort. 
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Immédiatement ,  le  maréchal  part  pour 
Paris  et  obtient  de  suite  une  audience  du  chef 
de  l'Etat  : 

*”  Sire,  dît-il,  voilà  ce  que  j’ai  fait. 
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—  Vous  avez  bien  fait,  maréchal, répondit 
l'autre. 

Il  est  vrai  qu’à  cette  époque  l’Empereur 
n’avait  pas  de  fils. 


Je  ne  voudrais  cependant  pas  laisser  s’en 
aller  en  terre ,  ce  pauvre  Danlan,  jeune, 
sans  payer  à  sa  mémoire  un  souvenir  sym¬ 
pathique. 

Je  dis  sympathique  parce  que  je  parle  de 
l’homme,  car  tout  en  reconnaissant  le  très 
grand  talent  du  caricaturiste,  je  n’ai  jamais 
aimé  la  caricature  —  surtout  taillée  dans  le 
marbre. 

Dantan  jeune  avait  de  l'esprit  dans  la  tête 
comme  dans  les  doigts.  Il  appartenait  à  cette 
génération  de  véritables  artistes  qui  Devaient 
pas  à  leur  disposition,  à  l'époque  où  ils  com¬ 
mençaient  leur  carrière  difficile,  ces  mille 
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journaux  officieux,  qui  usent  et  abusent  de 
la  camaraderie,  et  décernent  de  nos  jours, 
dès  leurs  premiers  pas,  des  couronnes  et  des 
palmes  d'immortalité  à  des  peintres  ou  à  des 
sculpteurs  de  cinquième  ordre. .  * 
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Dantan  était  un  travailleur. 

Oq  saisit  une  silhouette  :  mais  pour  bien 
donner  le  irait  qui  achèvera  de  faire  d’elle 
un  morceau  satyrique,  il  faut  beaucoup  de 
retouches,  et  le  joyeux  artiste  que  nous  pleu¬ 
rons,  n’en  était  jamais  avare. 


Il  a  portraituré,  ou  du  moins  passé  au  fil 
de  son  marteau  goguenard,  toute  la  filière 
des  hommes  politiques  qui  se  sont  succédés 
au  pinacle,  en  France,  de  182b  à  18bû. 

Dans  les  derniers  temps,  il  travaillait  moins. 
Il  y  avait  même  des  moments  où  il  ne  tra¬ 
vaillait  plus  du  tout. 

Tous  ses  anciens  modèles  étaient  devenus 
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conseillers  d'Etat,  sénateurs,  et  mieux  que 
cela  encore . . , 

D’ailleurs,  4832  et  la  caricature  ne  vécu¬ 
rent  jamais  bien  ensemble. 
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Pauvre  Dantan  1  Devenu  riche  et  quelque 
peu  épicurien,  >1  ne  s'attendait  pas  à  voir  la 
mort  le  surprendre  si  vite,  quand  il  partait 
gaîment,  il  y  a  un  mois,  pour  Bade  —  où  il 
ne  retrouvait  plus  son  ami  Mery  et  où 
une  apoplexie  foudroyante  devait  l'atteindre  î 

Particularité  triste  de  ses  obsèques:  l'hô¬ 
telier  chez  lequel  il  logeait,  n’a  pas  voulu 
le  garder,  mort. 

L'égoïsme  devient  grand  surtout  chez  les 
hôteliers,  quand  la  mort  et  là  qui  chasse  les 
visiteurs  I 

Il  a  fallu  porter  le  pauvre  Dantan  h  Y hô¬ 
pital,  et  c'est  là  que  les  amis  de  la  dernière 
heure,  sont  ailés  le  chercher  pour  le  conduire 
au  wagon  qui  devait  le  ramener  à  Paris* 
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Nous  l’avons  enterré  l’autre  jour,  et  de¬ 
main,  son  frère  ira  gratter  sur  le  médaillon 
que  Daman  jeune  s’était  lui-même  préparé, 
l'image  du  mort. 

Ces  deux  frères,  eu  effet,  avaient  taillé  dans 
le  marbra  l’un  et  l’autre,  leur  médaillon,  fu¬ 
nèbre,  destiné  à  orner  leur  tombe,  dressée 
d’avance  elle  aussi. 

Pourquoi  rappelait-on  *  le  jeune  »  ce  brave 
Dantan?...  Pour  le  distinguer  de  son  frère 
qui,  âgé  aujourd'hui  de  80  ans,  lui  survit... 


La  Chambre  sera-t-elle  plus  ou  moins  vite 
convoquée?  c’est  ce  que  nul  ne  sait;  et  bien 
des  raisons  s’opposent,  selon  nous,  à  ce 
qu’on  la  réunisse  avant  le  mois  de  novem¬ 
bre  : 

L’étal  de  santé  de  l’Empereur. 
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La  nécessité  de  réorganiser  certains  servi¬ 
ces  publics,  quelque  peu  rais  à  l’envers  par 
les  nouveaux  ministres. 

Le  besoin  qu’on  a  de  peser,  à  tète  reposée, 
les  avantages  et  les  désavantages  d'une  dis¬ 
solution. 

Enfin  la  question  romaine  qu’on  avait  eu 
l’espoir  de  régler  délinitivement  avant  le 
concile,  et  qui  menace  de  se  trouver  à  la  tin 
de  décembre  absolument  dans  le  mêmestafw 
quo  qu’il  y  a  un  an. 

www 

Tout  cela  rend  probable  la  convocation 
tardive  du  Corps  législatif,  malgré  la  vive 
irritation  des  députés  non  validés,  dont  la  si¬ 
tuation,  il  faut  l’avouer,  est  intolérable,  vis- 
à-vis  de  leurs  électeurs,  et  qui  ne  cessent  de 
formuler  très  haut  leur  mécontentement. 

WWW 

D’un  autre  côté  encore,  la  difficulté  de 
trouver  de  nouveaux  ministres,  et  surtout  de 


-  44  - 


remplacer  M.  de  Forcade,  si  les  élections 
contestées  sont  infirmées  ,  existe  d’autant 
plus,  et  se  présente  sous  un  caractère  d’au¬ 
tant  moins  susceptible  d’arrangement,  que  les 
anciens  titulaires  des  portefeuilles  impériaux 
ne  veulent  rentrer  aux  affaires  qu’à  boa 
escient  ;  et  que  les  députés  auxquels  on 
pense  que  l’Empereur  pourrait  un  beau  jour 
les  offrir,  veulent  être  sûrs  d’avoir  au  moins 
une  majorité  dans  la  Chambre. 

Cette  majorité  «  ministérielle  »  est  l’oi¬ 
seau  rare  que  poursuit,  en  ce  moment,  l’en¬ 
tourage. 

L’entourage  sait  bien  qu’il  n’est  plus  lui- 
même  possible,  ni  dans  la  personne  de  M. 
de  Persigny,  ni  dans  celle  de  tous  les  arca- 
diens  proprement  dits. 

Reste  donc  le  centre  gauche  et  le  tiers- 
parti. 
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Mais  là  encore  il  y  a  deux  nuances , 
et  si  les  arcadiens  se  décident  à  aller  au 
centre  gauche ,  jamais  ils  n’iront  au  tiers- 
parti,  . 

snnnw 

Ce  dernier,  se  composant  d’abord  des 
116  et  ensuite  d’une  vingtaine  de  membres 
dont  les  opinions  peuvent  être  considérées 
comme  flottantes ,  il  est  à  craindre  que  les 
jours  de  vote  ,  —  surtout  si  ia  gauche  s’en 
mêle.  —  les  batailles  ne  soient  pas  facilement 
gagnées. . . 

WUVW 

Plus  que  jamais ,  on  peut  le  dire ,  la  poli¬ 
tique  marche  à  bâtons  rompus,  et  cest 
l'imprévu  —  le  hasard ,  si  l'on  veut  —  qui 
tient  les  fils  de  la  haute  direction  gouverne¬ 
mentale. 


La  reprise  de  la  vérification  des  pouvoirs, 


ramènera  forcément,  à  la  Chambre,  la  ques¬ 
tion  des  incompatibilités. 

Je  vais  hasarder,  £  ce  propos,  un  avis  qai 
ressemblera  fort  à  une  hérésie. 

J’aurai  du  moins  îe  courage  de  mon  opi¬ 
nion. 

Vi/wW 

Je  trouve  que  l’exercice  de  la  profession 
d'avocal  devrait  être,  au  moins  pendant  les 
sessions ,  incompatible  avec  le  mandat  de 
député. 

Je  m’explique. 

Lorsque  la  Chambre  siège,  tous  les  mem¬ 
bres  qui  la  composent  doivent  tenir  à  hon¬ 
neur  de  lui  consacrer  tous  leurs  instants.  Ne 
leur  donne-t  ou  pas  ,  d'ailleurs  ,  pour  cela , 
une  indemnité  qui  ne  se  justifierait  plus ,  s’il 
en  était  autrement  ? 

iMAfUV 

Eh  bien  I  tandis  que  les  grands  proprié¬ 
taires,  les  industriels,  les  fabricants  quittent 
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leurs  affaires  et  les  laissent  en  souffrance, 
souvent  à  cent  lieues  de  Paris,  entre  les 
mains  de  régisseurs  ou  de  commis  inhabiles, 
l’avocat  seul,  surtout  l’avocat  de  Paris,  con¬ 
serve  sa  clientèle,  pratique  son  état,  et  fait 
marcher  de  front  les  plaidoiries  et  les  dis¬ 
cours  politiques. 

Je  dis  que  cela  n’est  pas  absolument  ré¬ 
gulier.. 

WWÀÿ  # 

Or,  voyez  ce  qui  arrive  ! 

Les  avocats-députés  paraissent  bien  quel¬ 
quefois,  le  matin,  dans  les  commissions; 
mais  le  soir,  jamais,  les  jours  où  ils  plai¬ 
dent  —  et  les  grands  avocats  plaident  sou¬ 
vent  —  on  ne  les  voit  arriver,  au  palais 
Bourbon,  avant  quatre  ou  cinq  heures. 

Il  leur  faut  alors  toute  leur  habileté  de 
langage,  et  leur  facilité  de  conception  des 
affaires,  pour  comprendre  où  en  est  la  dis¬ 
cussion  ,  sJy  mêler,  et  venir  tardivement 
donner  leur  avis. 
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J’aimerais  mieux  ,  je  l’avoue  ,  qu'il  en  fui 
autrement. 

On  va  me  dire  que  si  les  avocats  ne  peu¬ 
vent  plus  être  députés,  la  Chambre  sera 
privée  de  grandes  lumières?. . 

Je  le  veux  bien  —  quoique  je  me  méfie 
beaucoup  de  la  logique  et  surtout  de  la  pra¬ 
tique  gouvernementale  des  avocats  qui , 
obligés  journellement  de  soutenir  le  pour  et 
le  contre,  ont  toujours  à  leur  service  des  ar¬ 
guments  contestables;  mais  je  ne  demande 
pas  une  incompatibilité  absolue  entre  la  tri¬ 
bune  et  la  robe,  je  demande  que  la  robe  et 
la  toque,  restent  attachés  au  vestiaire  du 
palais  de  justice,  tant  que  durent  les  ses¬ 
sions. 

Taut  pis  si  les  affaires  commencées  sont 
indéfiniment  remises. 

Les  affaires  du  pays  ne  doivent-elles  pas 
passer  avant  celles  des  particuliers  î 
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Les  francs-maçons  français  n'étant  pas 
d’accord,  et  leurs  loges  n’ayant  pu  s  enten¬ 
dre  sur  l’opportunité  d’ane  assemblée  géné¬ 
rale  à  tenir  à  Paris,  au  mois  de  décembre, 
pour  faire  pièce  aux  évêques  qui  vont  se 
réunir  à  Rome,  en  concile,  les  frères  et  amis 
de  Naples  ont  décidé  qu’un  congrès  de 
libres  penseurs  aurait  lieu  dans  celle  ville, 
au  mois  de  décembre,  et  des  souscriptions 
sont  ouvertes  pour  que  toutes  les  loges  du 
monde  puissent  envoyer  à  la  réunion,  des  dé¬ 
légués. 

Ce  congrès  de  Naples  sera  le  concile  œcu¬ 
ménique  des  garibaldiens  et  des  libres  pen¬ 
seurs  de  toutes  les  provenances. 

uwuW 

J'admire  fort*  cependant,  la  prudence  des 
*  très  sages  »  français,  qui  ont  dissuadés 
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leurs  frères  des  diverses  loges,  de  se  réunir 
à  Paris,  pour  ériger  sans  doute  l’athéisme  en 
dogme,  et  répondre  aux  décisions  du  concile 
par  des  décisions  contraires. 


11  ne  faut  pas  que  les  finesses  de  la  franc- 
maçonnerie  soient  trop  complètement  per¬ 
cées  à  jour,  et  le  but  auti-religieux  de  l’as¬ 
sociation  eût  sauté  trop  indubitablement 
aux  yeux,  même  des  plus  incrédules,  si  le 
grand-maître  eut  convoqué  toutes  les  loges, 
pour  le  S  décembre. 

11  y  a  parmi  les  francs-maçons  de  très 
honnêtes  gens  —  et  aussi  de  très  honnêtes 
dupes  —  qui  opineront  volontiers  du  bonnet 
toutes  les  fois  qu’on  leur  parlera  d’un  abus 
ou  d’une  pratique  religieuse  qu’ils  ne  com¬ 
prennent  pas,  mais  qui  prendraient  preste¬ 
ment  leur  cbapeau  et  se  retireraient,  si  op 
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venait  contester  devant  eux  la  divinité  de 
Jésus-Christ. . . 

L'Etat,  d’ailleurs,  eut  été  obligé  d’interve¬ 
nir,  et  il  y  a  parmi  les  francs-maçons ,  en 
France,  trop  de  hauts  personnages,  pour 
qu’il  ne  leur  ait  pas  paru  prudent  d’éviter 
tout  au  moins,  au  gouvernement,  ce  nouvel 
ennui. 

www 

Ce  que  veulent  les  francs-maçons,  c’est  le 
renversement  de  la  papauté  I 

Le  gouvernement,  on  le  sait,  n’est  pas  de 
ceiavis.  11  ne  veut,  lui,  la  terminaison  des 
affaires  de  Rome,  que  par  les  «  moyens  mo¬ 
raux  ». 

Les  francs-maçons  ont  compris  que  la 
fin,  après  tout,  justifiait  toujours  les  moyens; 
et  bien  persuadés  que  d’autres  se  charge¬ 
ront  de  faire  leurs  affaires,  ils  se  tiennent 
coi. 

Ils  préfèrent  attendre,  sans  scandale  et 
sans  hâte.  Ils  ont  raison. 
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Par  exemple,  j’ai  peine  à  comprendre 
comment  M.  le  baron  Brenier,  au  Sénat, 
—  vous  voyez  que  j’y  reviens,  malgré  moi, 

_ est  venu  conseiller  à  l’Empereur  de  se 

méfier  du  concile  —  et  cela  au  nom  des 
«  vieilles  libertés  de  l’église  gallicane  » . 

Il  a  fait  mieux  que  cela,  M.  Brenier,  il  a 
invoqué  le  souvenir  de  Saint-Louis. 

www 

Il  ignore  donc  que  jamais  Saint- Louis  n’a 
rendu  la  prétendue  «  pragmalique-sanc- 
tion  »  qui  lui  est  attribuée  1 . . . 

WWW 

Hélas  !  qui  donc  aujourd’hui  sait  l'his¬ 
toire,  puisque  le  prince  Napoléon,  tout 
comme  le  baron  Brenier  -  un  prince  du 
sang  jadis  malheureux,  un  sénateur  autre- 
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fois  diplomate  —  ne  savent  même  pas,  le  pre¬ 
mier,  que  ce  fut  l’Empire  qui  valut  à  la 
France  les  deux  invasions  ;  le  second,  que  le 
mot  de  «  pragmatiquesanclion  »,  aceolé  au 
nom  de  Saint-Louis,  ne  peut  plus  revenir  sur 
les  lèvres  de  quiconque  a  souci  de  la  vérité 
historique  1 

WWW 

Je  vois  les  corps  savants,  convoqués  pour 
décerner  des  médailles  et  des  prix  aux 
auteurs  des  meilleurs  travaux  scientifiques, 
artistiques,  historiques  ou  littéraires. 

Que  n’institue-t-on  un  grand  prix  ,  en 
faveur  de  l’auteur  du  meilleur  travail  publié 
chaque  année,  en  France,  pour  relever  une 
erreur  historique?.. 


Et  tout  ceci  n’empèehe  pas  l’année  1869 
de  fournir  sa  carrière. 

Cette  année,  fatale  selon  les  uns,  destinée 
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à  voir  s’accomplir  les  plus  grandes  choses 
selon  les  autres,  (Dam  1  elle  a  déjà  vu  le 
vote  du  sénaïus-consulle  1. .)  signalée  par 
le  moine  d'Orval,  comme  devant  ne  pas  finir 
sans  que  *  l’aigle  n’ait  replié  scs  ailes  »,  va 
bientôt  entrer  dans  sa  quatrième  phase. 

Trois  mois  encore,  et  tout  péril  sera  con¬ 
juré. 

1869  sera  mort,  vive  1870  !.. 

www 

Mais  je  ne  crois  pas  aux  prophéties,  bien 
que  je  sois,  plus  qu’un  autre  peut-être,  fondé 
à  y  ajouter  foi. 

Ecoulez,  à  ce  propos,  une  histoire. 

www 

£1  y  a  quelques  années,  j’étais  à  Rome,  le 
pays  de  la  terre  où  Ton  est  le  moins  cré¬ 
dule,  bien  que  beaucoup  des  gens  croient  U 
contraire,  et  la  ville  du  monde  où  tout  ce 
qui  est  sorcellerie  ou  fantasmagorie  a  ie 
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moins  de  chance  de  pouvoir  en  imposer  à 
personne. 


J’avais  fait  la  connaissance  d’on  jeune 
garde-noble ,  de  famille  patricienne ,  qui 
me  paraissait  être  sous  le  coup  d’une  préoc¬ 
cupation  constante. 

Je  lui  demandai  un  jour  la  cause  de  sa 
gêne.  11  me  répondit  qu’il  n’avait  rien  — 
comme  répondent  toujours  ceux  qui  ont 
quelque  chose. 


J'insistai,  et  uu  matin  que  nous  nous 
promenions  dans  la  campagne  de  Rome,  il 
me  fit  ses  confidences. 

11  était  convaincu  qu'il  mourrait  jeune  et 
qu’un  accident  fatal  terminerait  sa  vie. 

*  On  me  l’a  prédit  »,  me  dit-il. 

—  Mais  qui  ? 

—  Un  vieux  moine  de  ma  famille. 
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Alors  il  me  raconta  que  tous  les  événe¬ 
ments  qui  s’étaient  accomplis  depuis  plus  j 
d’un  siècle  dans  l’illustre  maison  de  R..,, 
avaient  été  pressentis  et  comme  indiqués 
d’avanee  par  l'arrière  grand-oncle  dont  il 
venait  de  me  parler. 

Il  ajouta  qu’il  n'était  pas  une  seule  des 
prophéties  de  ce  religieux  qui  ne  se  fût  réa¬ 
lisée,  et  qu’arrivé  à  sa  génération,  le  moine 
avait  dit  :  ■ 

«  Lors,  vers  la  trentième  année,  arrivera 
la  mort  sanglante  du  rejeton...  Horreur!  je 
vois  son  corps  vivant  et  lui  cependant  n’est 
plus  vivant  1. .  » 


J’essayai  de  rassurer  complètement  mon 
jeune  ami,  en  lui  disant  que  ses  appréhen¬ 
sions  étaient  vaines. 

Je  le  vis  frappé.  Il  me  disait  toujours  : 

«  Mais  que  yeut  dire  cette  phrase.:  n/f 
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j)  vois  son  corps  vivant ,  et  lui  cependant  n'est 
u  pim  vivant,  .  -  » 

www 

Je  ne  savais  que  répondre.  Je  profitai  de 
l'obscurité  même  de  cette  dernière  phrase 
delà  prophétie,  pour  détourner  son  esprit 
de  la  première. 

Quelque  temps  après  je  quittai  Rome,  Je 
fus  près  de  deux  années  sans  entendre  parler 
du  prince  R. . . . 

www 

Plus  tard;  un  jour  que  j’étais  à  Païenne, 
je  fus  amené  à  visiter,  avec  d’autres  étran¬ 
gers,  les  principales  curiosités  de  la  ville. 

On  sait  que  le  cimetière  des  Capucins  a 
un  singulier  privilège  :  celui  de  garder  dans 
d  immenses  souterrains,  et  dans  des  cer¬ 
cueils  de  verre,  les  corps  morts  des  per¬ 
sonnes  ayant  appartenu  à  un  rang  élevé. 

Cet  affreux  caveau  est  horrible  à  visiter 
mais  tous  les  étrangers  s’y  rendent. 
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www 

Qu’on  se  figure  d’innombrables  cercueils 
placés  symétriquement  sur  plusieurs  rangs, 
età  travers  les  .  panneaux  desquels  on  aper¬ 
çoit,  parés  d’habits  flétris  ou  de  robes  fanées, 
des  corps  dont  les  figures  grimaçantes  ou  non, 
reposent  là  parfaitement  conservées. 

Bien  mieux,  d’autres  corps  revêtus  de  cos¬ 
tumes  autrefois  brillants  ,  sont  débouta 
attachés  à  des  piliers  de  fer,  et  vous 
regardent.  * , 

C’est  dégoûtant  et  horrible  I 

La  propriété  d’une  source  souterraine  qui 
appartient  au  couvent,  est  de  dessécher, 
sans  leur  faire  perdre  aucune  do  leurs  for-  ; 
mes  humaines,  les  cadavres  qu’on  lui  con¬ 
fie. 


J’avais  le  cœur  serré. 

La  mort  doit  être  la  fin  de  tout,  sur  la 
terre,  et  je  ne  comprends  pas  qu’on  veuille 
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couserver  ailleurs  que  dans  le  cœur  limage 
d'an  être  aimé. 

J'allais  me  retirer.,,  lorsque  le  gardien 
me  désignant  un  cercueil  nouvellement  placé, 
à  rentrée  de  la  dernière  salle,  me  dit  ; 

«  Voilà  Y  un  de  nos  derniers  venus,  le 
jeune  prince  romain,  qui  a  fini  si  triplement, 
il  y  a  six  mois,  assassiné. . , 

J'avais  à  peine  levé  les  yeux  que  du  pre¬ 
mier  regard  je  venais  de  reconnaître  le 
prince  R..* 

Je  poussai  un  cri  d'horreur. 

«  L'avrz-votis  donc  connu*  monsieur?  » 
me  demanda  le  gardien, 

J’étais  déjà  dehors. 

Je  remontais  comme  un  fou  l’escalier  qui 
mène  au  couvent.  Je  fuyais  ces  horribles 
momies. 

Mais  j’avais  compris  le  sens  de  la  terrible 
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phrase  de  la  prophétie  du  vieux  religieux  de 
Rome  : 

a.  Horreur  !  je  ie  vois  vivant,  et  lui  cepen¬ 
dant  n'est  plus  vivant!-..  » 


A  la  dernière  heure,  j’entends  circuler  les  ; 
mots  de  retraite,  d’abandon  de  pouvoir, 
d’abdication  même. 

Je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  à  l’abdica¬ 
tion  de  l’Empereur. 

Il  est  de  ces  hommes  qui  tiennent  bien  ta 
qu’ils  tiennent,  et  qui  ne  cèdent  jamais  cette  ’ 
chose  que  tous  mettent  tant  d  ardeur  à  con¬ 
quérir  :  le  pouvoir  ! 

WWW* 

Du  reste ,  à  quoi  servirait  une  abdica¬ 
tion  1 

Si  l’Empereur  se  décidait  à  prendre  un 
semblable  parti,  aurait-il  à  offrir  à  Napo¬ 
léon  IV  d’autres  hommes  que  ceux  qui  cal 
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jusqu’à  présent  empêché  de  sombrer  la  bar¬ 
que  de  Napoléon  III. . . 

Ces  hommes,  on  les  connaît.  Leurs  malices 
sont  percées  à  jour.  —  J’allais  dire  quelles 
sont  cousues  de  £11  blanc,  mais  je  me  rap¬ 
pelle  pas  que  plusieurs  d'entre  eux  ont 
acclamé,  dans  le  temps,  Garibaldi  comme  un 
héros. 


Il  faut  que  la  main  de  fer  de  l’Empereur 
tienne,  jusqu’à  la  fin,  le  pouvoir. . . 

Il  faut  que  la  légende  du  juif  errant  s’a¬ 
chève. 

Marche  1  marche  l  lui  criait  une  voix. 

Ainsi  parle  la  nécessité. 


Le  grand  inconvénient  du  système  person¬ 
nel,  c’est  qu'il  n’a  plus  raison  d’ètre  lorsque 
la  personne  disparaît. . . 
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A  <|tii  donc  ferai t-on  croire  que  le  vieil 
Empereur  ne  serait  pas  là,  derrière  le  jeune, 
toutes  les  fois  qu’il  s’agirait  d’adopter  une 
grande  mesure  7 

Il  paraît  qu'avant  les  dernières  conces¬ 
sions  et  surtout  les  dernières  élections,  on 
avait  caressé  un  instant  la  pensée  d’un  non-  j 
veau  champ  de  mai. 

On  devait ,  dans  un  niomeul  d'effusion 
causé  par  le  succès  de  toutes  les  candida¬ 
tures  offi  ci  elles,  réunir  le  pays  tout  entier  au 
Champ-de-Mars. 

C’était  même  peur  cela  —  disait-on  - 
qu’on  avait  démoli  l’Exposition. 

On  eût  donc  convoqué  le  Sénat,  le  Corps 
législatif,  le  Conseil  d’Etat,  la  Cour  des 
compte,  les  conseils  généraux,  les  maires 
des  38,000  communes  de  France,  et  là,  je  ne 
sais  sur  quel  autel,  l'Empereur  de  1832  eût 
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abdiqué  le  pouvoir,  solennellement,  triom¬ 
phalement,  en  faveur  de  son  fils,  l’Empereur 
de  1869. 

C'était  une  manière  comme  une  autre  de 
fêler  le  centenaire. 


Le  vent  qui  a  souillé  dans  les  dernières 
élections  a  fait  renoncer  à  ce  grand  pro¬ 
jet. 

Il  n’en  est  plus  question  maintenant. 

Si  l'Empereur  abdique,  ce  sera  modeste¬ 
ment,  bourgeoisement,  par  un  simple  séna- 
tus-consulte  qu’enregistrera  respectueuse¬ 
ment  le  grand  corps  aux  destinées  duquel 
préside  maintenant  M.  Routier. 

Mais  ne  croyez  pas  un  traître  mol  de  tout 
ce  qu’on  rapporte  de  ce  côté. 
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Encore  une  fois,  Napoléon  III  n’abdiquera 
pas  ;  et  s'il  abdiquait,  malgré  tout  le  respect 
que  je  lui  dois,  je  déclare  qu’il  aurait  tort  ; 
qu’il  s’en  repentirait;  *—  et  qu’il  aurait  sans 
doute  le  regret  de  voir  s’accomplir  des 
choses  qu’il  ne  doit  pas  du  tout  avoir  à  cœur 
de  voir  se  passer  de  son  vivant  ! . . . 


E.  de  Grenville. 


Le  Gérant  :  P.  Voillet. 


Bar-le-Diic,  —  linptjjneriG  de  '^finiîïtO] 
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plus  officiel,  et  désireux  sans  doute  de  prou¬ 
ver  que  d'aussi  exécrables  attentats  ne  se 
produisent  pas  seulement  sous  le  règne  de 
Napoléon  III,  a  pris  soin  de  rappeler  les 
cinq  ou  six  plus  grands  crimes  qui  ont 
épouvanté  la  France,  depuis  le  commence¬ 
ment  de  ce  siècle* 

«  Vous  voyez!  »  dit-il; 

Et  alors  il  parle  de  Tassassinat  du  bois  de 
Vincennes,  il  parle  de  l'affaire  du  boucher 
Fontaine,  il  parle  de  Foui  manu,  il  parle  de 
Fualdès* ,  * 

www 

Tous  ces  forfaits  prouvent  évidemment 
qu'il  y  a  eu  des  coquins  dans  tous  les  temps  ; 
mais,  le  nôtre,  avouons-Ie,  en  voit  tant  fleurir 
et  de  tous  les  genres,  qu’il  y  a  vraiment  puéri¬ 
lité  à  remonter  au  déluge,  pour  prouver 
que  notre  époque  peut,  sans  trop  de  vergo¬ 
gne,  soutenir  la  comparaison  avec  les  autres. 

Ce  crime  de  Pantin  prouve  une  perversité 
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peu  commune,  en  meme  temps  qu'une  po¬ 
lice  très  mal  faite;  il  prouve  surtout  une 
férocité  morale  qui  dépasse,  eu  définitive, 
tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici, 

WVWV 

Nous  dit-on  la  vérité?  C’est  une  ques¬ 
tion  . 

Toutes  les  premières  assertions  des  jour¬ 
naux  sont  à  peu  près  aujourd’hui  contre¬ 
dites. 

Qui  nous  prouve  que  demain ,  celles 
qu’ils  nous  donnaient  hier,  ne  seront  pas 
démenties?. . 

A  ce  propos ,  je  trouve  très  justes  et  sur¬ 
tout  très  judicieuses,  les  réflexions  de  M.  de 
Caillas  dans  le  journal  Paris. 

Paris  s’est  laissé  distancer  celle  fois  dans 
la  période  des  informations  par  le  Figaro,  le 
Petit  Journal,  \<à  Petit  Moniteur  et  le  Gaulois", 
aussi,  un  dépit  très  vif  percc-t-il  dans  l’ar¬ 
ticle  auquel  je  fais  allusion. 
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II  n’eia  dit  pas  moins  de  très  bonnes 
choses  $  M*  de  Caillas,  et  si  elles  ne  sont  pas 
flatteuses  pour  certains  de  ses  confrères, 
elles  sont  vraies* 

Les  voici  : 

h  J'ai ,  au  sujet  de  la  rédaction  exceptionnelle  de 
tous  ces  journaux  si  bien  renseignés  en  matière  de 
poursuites  judiciaires,  une  opinion  toute  indivi¬ 
duelle  que  j'hésite  à  exprimer,  tant  je  crains  de 
blesser  certains  de  mes  confrères . . , 

»  Quelques-uns  de  ces  journaux  se  prétendent  de 
l’opposition*  Or,  leurs  informations  no  pouvant 
émaner  que  de  la  préfecture  de  police  —  à  moins 
que  leurs  rédacteurs  ne  fassent  eux-mêmes  partie 
de  la  brigade  de  sûreté  et  ne  commettent  d'impar¬ 
donnables  indiscrétions  —  je  ne  m'explique  pasqua 
la  préfecture  de  police  fournisse  de  si  faciles 
moyens  de  lucre  aux  feuilles  dont  elle  interdit  quel¬ 
quefois  la  vente  sur  la  voie  publique*  *  * 

»  Ensuite ,  les  renseignements  eux-mÊmes  me 
paraissent  ne  mériter  qu'une  confiance  très  limitée, 
Les  criminels  sachant  tous  lire ,  la  prélecture  serait 
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assez  candide  en  faisant  imprimer,  jour  par  jour, 
le  résultat  exact  de  ses  recherches  r  de  manière  à 
indiquer  aux  coupables  tous  les  coups  qu'ils  auront 
à  parer.  & 

N’est-ce  pas,  lecteur,  que  cela  est  bien 
dit  ;  et  voilà  ,  ou  je  me  trompe  fort ,  un  pa¬ 
radoxe  qui  a  du  bon  ? 


Le  besoin  de  paraître  bien  informés  les  a 
rendus  tous,  en  effet,  singulièrement  bavards, 
ces  journaux  à  scandale,  depuis  quinze 
jours  ,  et  j’aime  assez  que  la  leçon  leur  soit 
donnée  par  an  des  lévites  mêmes  qui , 

•  ■  ■  Nourri  dans  le  sérail ,  en  connaît  les  détours. 


Par  exemple ,  quelques-uns  ,  n’ayant  plus 
rien  à  dire,  ont  imaginé  de  prendre  pour 
tête  de  turc  M.m"  Urbain  Raltazzï. 

Cette  dame  s’est  même  fâchée. 


Le  Figaro  avait  dit  : 

<t  IVL'11*  Rattazzi ,  née  princesse  de  Solms, 
autorisée  à  cet  effet ,  assistait  seule  à  Tau- 
topsie  des  cadavres,  » 

C  était  net ,  c’était  raide. 

vwwU 

«  Ah  1  mais,  voilà  une  femme  forte I 
s’écrièrent  les  uns. 

—  Voilà  au  contraire  une  triste  femme! 
murmurèrent  les  autres.  » 

Je  me  contentai,  pour  ma  part,  de  per¬ 
dre  une  illusion  . 

#  Moi  qui  croyais  qu’elle  avait  le  cœur 
tondre,  cette  dame  Rattazzi ,  qui  eut  plus 
d’un  mari  —  pensai-je. ..  Gomme  je  me  (rom¬ 
pais.  .  ■  Elle  l’a  au  contraire  très  sec. 
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Nous  étions  tous  dans  l’erreur. 

M1BC  Rattazzi  est  bien  allée  à  la  Morgue, 
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mais  elle  n'a  pas  assisté  à  l’autopsie  des  ca¬ 
davres.  Elle  n’y  était  pas  autorisée. 

Ceci,  elle  nous  le  dit,  elle  l’écrit,  elle  l’af¬ 
firme.  Nous  devons  la  croire. 

Mais  le  Figaro,  toujours  si  bien  informé, 
commet  une  autre  erreur  à  l'égard  de  Mme 
Railazzi.  Il  oublie  qu’elle  ne  fut  —  et  surtout 
ne  naquit  jamais  —  «  princesse...  » 

Cousine  de  l’Empereur  par  sa  mère,  qui 
était  une  Bonaparte,  elle  est  fille  d’nn  an¬ 
cien  consul  d’Angleterre  en  Grèce,  M.  Wyse, 
et  par  conséquent,  elle  est  née  Mlle  Wyse. 

Sa  sœur  a  épousé  le  trop  fameux  général 
Turr,  l’un  des  compagnons  de  l’invincible 
Garibaldi,  aujourd’hui  vaincu. 

mruuw 

Mariée  jeune  à  M.  de  Solms,  qui  n’avait  de 
commun  que  le  nom  avec  la  famille  patri- 


cïenne  allemande  qui  porte  encore  aujour¬ 
d’hui  le  même,  elle  perdit  bientôt  ce  pre¬ 
mier  époux  et  fut,  vers  te  même  temps,  priée 
par  son  cousin,  l’Empereur  des  français, 
d'aller  éditer,  en  Savoie,  les  méchancetés  et 
les  quolibets  qu'elle  passait  pour  répandre 
avec  trop  de  générosité  peut  être  contre  cer¬ 
taines  personnes  très  haut  placées  de  la  cour 
impériale.  La  Savoie,  alors,  n'étaît  pas  en¬ 
core  réunie  à  la  France, 

Là,  elle  tint,  en  quelque  sorte,  cour  plei- 
nière. 

Il  y  eut,  autour  d’elle,  des  joules  qui  rap¬ 
pelèrent  les  anciennes  cours  d'amour. 
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Ce  fut  alors  que  ta  Providence,  qui  venait 
de  permettre  les  évènements  d'Italie,  prit 
sans  doute  par  la  main  pour  le  lui  amener, 
M.  Urbain  Raüazzi,  autrefois  simple  avocat, 
depuis  peu  ministre  très  révolutionnaire  de 
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Victor-Emmanuel  II,  roi  d’Italie  lui- même 
par  la  grâce  de  la  Révolution. . .  et  qu’ayant 
ru  le  don  de  lui  plaire,  elle  l’épousa. 


On  la  vit  depuis,  de  concert  avec  la  belle 
M™  Minghèfti,  autre  veuve  remariée  à  uu 
autre  ministre  italien,  faire  les  beaux  jours 
de  la  cour  de  Turin,  je  me  trompe,  de  Fio 
rence,  où  fleurissait  encore,  à  la  même  épo¬ 
que,  O  jette  me  irompc,  la  charmante  Ro- 
siua,  comtesse  de  Milleflore,  chez  laquelle 
allait  souvent  chasser  le  roi  d’Italie. . . 

WjvUv 

Il  est  certain  que  Ratlazzi,  que  ce 
même  roi  d’Italie  —  toujours  galant  —  ya, 
dit-on,  nous  laisser  à  Paris  en  qualité  d’am¬ 
bassadrice  de  sa  très  chevaleresque  personne, 
est  une  femme  forle. . . 

Elfe  a  souvent  tenu  tète  à  l’orage. 

Elle  eut  pu,  sans  sourciller,  supporter 
l'épreuve  des  cadavres. 
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Très  frêle,  très  mignonne  au  moment  du 
coup  d'Etat,  elle  est  aujourd'hui  dans  la  plé¬ 
nitude  d’une  beauté  qui  rappelle  celle  de  , 
cette  charmante  créole  dont  parlait  dernière¬ 
ment  le  «  Remplaçant  *  du  Figaro ,  (N*  du 
212  septembre.) 

Comme  Mmc  Ratazzi  écrit,  et  qu'on  la  sait 
peu  charitable  h  l'encontre  de  ceux  et  de 
celles  qu'elle  n’aime  pas,  je  lui  dirai  même, 
si  cela  peut  l'intéresser,  qu'on  la  soupçonne 
fort,  dans  le  monde  des  lettres,  d’être  ce 
u  Remplaçant  »  qui  vient,  de  temps  à  autre 
— -  les  jours  de  scandale  —  prendre,  dans  le 
journal  de  M*  de  Yillemessant,  la  place  des 
chroniqueurs  ordinaires.  ♦  ♦ 

www 

Habituée  à  entendre  son  mari  exalter  la 
politique  des  Cialdini  et  des  Fianelli ,  de 
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ions  ces  sabreurs  impitoyables  de  femmes 
et  d'enfants,  en  Sicile,  cïe  ces  odieux  brûleurs 
de  villes,  dans  les  Calabres,  dont  la  mémoire 
est  encore  vouée  pour  longtemps,  dans  ces 
pays,  à  l'exécration  publique,  elle  pouvait 
ne  pas  avoir  peur  des  six  corps  morls  , 
couchés  froids  et  nus,  sur  les  dalles  de  la 
Morgue, . . 

Maïs  laissons  Mm  ïtaltazzi. 

L’important,  en  ce  monde,  o'est-il  pas  de  se 
faire  une  raison  ?  On  doit  se  faire  aussi  un 
jugement,  même  en  matière  de  forfaits, 

Dussè-je  donc  ressembler  par  ce  côté  à 
M.  de  Caillas,  j'aurai  le  courage  de  mon 
paradoxe. 

www 

Un  crime  comme  celui  de  Pantin  est  con¬ 
nais. 

Tout  le  monde  sfen  indigne  • 

On  maudit  le  meurtrier,  le  voilà  voué 
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d’avance  à  la  vengeance  de  Dieu  et  des 
hommes. . . 

Eh  I  bien  si  certains  aventuriers  s’imagi¬ 
nent,  à  l’aide  de  je  ne  sais  quelle  violence, 
de  conquérir  un  pays  qui  ne  leur  appartient 
pas  ;  s’ils  brûlent  é  petit  feu  et  tout  vifs,  de 
malheureux  prisonniers  ;  s’ils  commettent 
enfin  d’horribles  attentats  comme  celui  de 
Pantelandolfo. . .  non-seulement  ils  ne  sont 
pas  inquiétés  —  si  ce  n’est  par  leur  cons¬ 
cience  —  mais  encore  tout  le  moDde  les 
salue,  parce  qu’on  voit  briller  à  leur  poi¬ 
trine,  les  croix  des  Saints-Maurice  et  La¬ 
zare  !... 

wwwv 

Or,  ne  me  dîtes  pas  que  la  situation  n’est 
pas  la  meme  et  que  les  choses  ne  sauraient 
se  ressembler. 

J'entends  vous  prouver,  moi,  que  c’est  ab¬ 
solument  la  même  chose. 

Tropmann  convoitait  la  fortune  desKincke; 
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los  italiens,  eux,  convoitaient  les  biens  du  roi 
de  Naples,  * . 

Ne  me  dites  pas  davantage  que  la  guerre 
a  des  nécessités  qui  justifient  certaines  hor¬ 
reurs, 

ha  guerre,  oui,  c’est  possible, #>  Mais 
était-ce  donc  la  guerre  que  l’on  faisait  en 
Calabre  ?. . , 
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Oui? 

Alors,  je  vous  dirai  que  Tropmann,  lui 
aussi,  a  une  excuse. 

Laquelle  ? 

Il  est  eu  guerre. 

Avec  qui  ? 

Avec  la  société  ! 


Les  journaux  ont  fait  beaucoup  de  bruit, 
durant  ces  derniers  jours,  de  la  lettre  du  P. 
Hyacinthe. 


Cette  lettre  est  triste  assurément. 

Mais  il  semble,  en  vérité,  que  ce  religieux 
révolté  n’ait  autant  grandi,  aux  yeux  de  cer¬ 
taines  gens,  que  depuis  qu’il  s’est  en  quel¬ 
que  sorte  rapetisé  aux  yeux  de  Dieu,  de  ses 
frères  en  religion,  et  sans  doute  aussi  de  sa 
propre  conscience. 
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Pourquoi  donc  ceux  qui  faisaient  des  gor¬ 
ges  chaudes  de  ses  sermons  et  qui  l'insul¬ 
taient,  lorsque  du  haut  de  la  chaire  de  No¬ 
tre-Dame,  il  développait  les  grandes  vérités 
de  la  religion  catholique,  l’exaitent-ils  au¬ 
jourd'hui,  en  louant  outre  mesure  la  singu¬ 
lière  et  déplorable  détermination  qu’il  vient 
de  prendre  1 
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Je  dis  déplorable  et  singulière  parce  que 
je  ne  m’explique  pas  le  soldat  qui,  victime 
ou  non  d’un  abus  de  pouvoir  ou  d  une  in¬ 
justice  —  et  certes  ce  n’est  pas  le  cas  du  P. 
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Hyacinthe  qui  a  fait  vœu  d'obéissance  et  qui 
u’obèit  pas  —  se  retourne  non  pas  contre  ses 
chefs  plus  ou  moins  coupables,  mais  contre 
l'année  entière  dont  il  suivait  le  drapeau,  et 
tire  sur  elle  . .. 
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La  question,  malheureusement  pqnr  le  P. 
Hyacinthe,  est  aujourd’hui  jugée,  elle  est  ju¬ 
gée  contre  lui,  par  tous  les  esprits  droits. 

Je  ne  parle  pas  seulement  des  âmes  cailio- 
liques. 
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H  a  voulu  du  scandale,  il  est  arrivé  à  en 
produire. 

S’il  n’eût  voulu  que  des  explications,  il  les 
eût  au  moins  demandées. 

S'il  eût  désiré  seulement  faire  acte  de  pro¬ 
testation  contre  ce  qu’il  nomme  «  les  attaques 
ouvertes  et  les  délations  cachées  »  dont  il  se 
prétend  l’objet,  il  avait  un  moyen  bien  sim¬ 
ple  d  y  arriver  :  se  taire,  ou  en  référer  «  à 
l’intelligent  et  courageux  archevêque  »,  don 
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il  parle,  et  qui  certes,  sans  doute,  se  passe¬ 
rait  bien  aujourd'hui  de  ses  compliments. 


Le  P,  Hyacinthe  ,  redevenu  maintenant 
l'abbé  Loyson,  n’a  pas  compris  ou  n'a  pas 
voulu  comprendre  qu'il  s’ètaüfaït  déjà  beau¬ 
coup  trop  de  bruit  autour  de  son  nom*  Il  a 
voulu  rendre  le  publie  indifférent  ou  goguc- 
naud  juge  entre  ses  chefs  et  lui*  Il  peut  voir 
aujourd'hui  de  quel  côté,  religieusement  par¬ 
lant,  sont  ceux  qui  le  louent,  et  ceux  qui  le 
blâment* 

Du  coté  des  catholiques  il  n'y  a  qu'un 
âeul  et  même  cri  de  douleur*  Du  côté  des 
alliées,  des  protestants,  ou  des  incroyants, 
on  lui  jette  de  l'encens,  mais  de  cet  encens  qui 
ressemble  à  de  l’eau  bénite  qu'on  ne  donne 
en  vérité  qu'à  ceux  qu’on  enterre  et  qu’on 
regarde  comme  morts* 


-  17  - 


WW w 

Que  les  doctrines  du  P.  Hyacinthe  trîom- 
pliPDt  —  eu  admettant  que  ] 'impossible 
devienne  possible  —  quel  rôle  prendraient 
vis-à-vis  de  lui  ceux  qui  ne  voulant  plus  ni 
de  Dieu,  ni  de  croyances,  ni  de  hiérarchie, 
le  prônent  aujourd'hui  parce  qu'ils  voient 
dans  ce  religieux  dévoyé  un  Lamennais  aux 
petits  pieds,  pouvant  faire  tort  à  l'Eglise?,. 
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Miiis  toute  la  question  est  aujourd  hui 
résumée,  pour  tant  d'amis  attristés }  dans 
l’admirable  lettre  qu’a  bien  voulu  écrire  à 
l’ex-carme  déchaussé,  Mgr  d’Orléans. 

Elle  dit  tout  celle  lettre  ;  elle  comprend 
tout,  elle  résume  tout. 

El  pourtant  elle  n’a  que  vingt  lignes. 

J’ai  entendu  émettre  un  regret  :  c’est 
qu’elle  n’eût  pas  été  signée  par  l’archevêque 
de  Pari  s. 
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Je  parlais  tout  a  l'heure  du  Figaro ,  J’y 
reviens,  toujours  à  propos  de  cette  horrible 
affaire  de  Pantin,  car  j'ai  oublié  de  lui  tenir 
compte  d'une  déclaration  qui  Thonore  le 
Figaro.  ,  . 

Une  fois  n'est  pas  coutume. 
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Parlant  de  l'affaire  Trop  manu  et  de  la 
situation  de  cet  homme  devant  la  justice, 
il  disait  : 

«  C’est  nous,  avouons-ie,  nous  tous,  jour¬ 
nalistes  attitrés  du  petit-faît,  du  fait-Paris, 
du  fait-scandale,  historiographes  plus  ou 
moins  officieux  de  l’assassinat  de  la  veille 
ou  du  vol  du  lendemain,  qui  devons  nous 
reprocher  d'être  pour  quelque  chose  dans 
cette  abominable  dépravation  qui  mène  tant 
de  gens  d'abord  à  la  tuerie  et  ensuite  à 
Péchafaud  î . » 
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Eh  I  parbleu,  messieurs,  vous  n'avez  ja¬ 
mais  si  bien  dit. 

Enfla  !  ^ous  le  reconnaissez  clone  ! 

www 

Mais  pourquoi  n’avouer  qu’aujourd’hui, 
et  sans  doute  parce  que  la  mesure  des  cada¬ 
vres  est  comble,  cette  grande  vérité  que 
nous  ne  cessons  de  proclamer,  nous  autres, 
depuis  que  nos  doigts  tiennent  une  plume: 
à  savoir  que  votre  littérature  dite  «  amu¬ 
sante  »  est  «  démoralisante  ?...  « 


Que  de  fois  n’avons-nous  pas  protesté  dans 
les  journaux  honnêtes  —  c’est  vous-mêmes 
qui  donniez  ce  beau  nom  à  notre  presse  — 
contre  cette  inexplicable  tendance  de  votre 
littérature  à  devenir  un  auxiliaire  de  la  Ga- 
zette  des  tribunaux  et  du  Bagne. 
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Nos  avertissements  ont -ils  profilé  à 
quelqu’un? 

Hélas  1  non. 
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Le  beau  mérite  ,  pour  nous,  d'être  au¬ 
jourd'hui  justifiés,  en  face  du  cadavre  d'une 
pauvre  mère  de  famille  qu'on  vient  d’égor¬ 
ger  avec  ses  six  enfants. . , 

La  Seine  n'eo  diarrie-t-elle  pas  moins 
chaque  soir  encore,  des  corps  morts,  et  ne 
trouve-t-oa  pas,  dans  la  poche  des  moder¬ 
nes  a  chourineurs  »3  des  numéros  de  vos 
petits  journaux  ?, .  * 


Le  courant  une  fois  donné,  n'a-t-il  pas 
fallu  le  suivre. ,  ♦ 

On  Ta  suivi . 

D'ailleurs  le  gouvernement  —  c'est  triste 
à  dire  I  —  n’avait-il  pas  intérêt  à  ce  que 
l'attention  publique  fut  détournée  des  cho¬ 
ses  politiques  et  ne  faisait-il  pas  alors  tout, 
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pour  encourager  la  création  des  journaux 
dits  littéraires?. . 

Avec  des  crimes  comme  celui  de  Pantin, 
reproduits  trimestriellement,  un  ministère 
Bourbeau  lui-même  fleurirait. . . 

Le  mal  toutefois,  remonte  plus  loin. 

Lorsque,  sous  le  gouvernement  de  juillet, 
les  feuilles  sinon-  officielles,  du  moins  officieu¬ 
ses,  comme  le  Journal  des  Débats  elle  Constitu¬ 
tionnel,  publiaient  d'immondes  récits  intitu¬ 
lés  ;  le  Juif  Errant  ou  les  Mystères  de  Paris, 
que  faisait  la  presse  qu’on  nommait  alors 
la  presse  royaliste? 

Elle  protestait  déjà. 
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Elle  protestait  contre  un  système  qui  dé¬ 
tournait  de  son  vrai  but  —  qui  devrait  tou¬ 
jours  être  l’élévation  des  idées  et  des  sen¬ 
timents —  la  littérature. 
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Elle  accusait  ceux  qui  tiraient  profit  de 
ces  villenies,  de  jeter  dans  l'esprit  des  fou¬ 
les,  ces  germes  délétères  qui  n  ont  que  trop 
tôt,  hélas  !  porté  leurs  fruits, . . 

Relisez  les  belles  pages,  écrites  à  celte 
époque,  par  M.  Alfred  Nettement,  sur  le 
feuilleton-roman,  dans  la  Mode,  dans 
l'Union. . .  relisez  et  concluez  I 
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Plus  tard,  sous  l’Empire  —  je  parle  du 
gouvernement  qui  succéda  à  la  révolution  de 
4848  —  que  se  passa-t-il,  alors  que  la 
France  sans  libertés,  presque  sans  voix, 
mal  représentée,  sans  initiative  d  aucune 
sorte,  essayait  à  peine  de  se  débarrasser 
des  langes  dont  l’avait  entouré  le  2  décem¬ 
bre? 

Un  fait  qui  n’a  pas  été  assez  remarqué 
peut-être. 
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On  donna  libre  carrière  à  la  presse  non 
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politique  ,  pendant  qu’on  bâillonnait  sons 
forme  d’autorisation  toujours  refusée,  tes  or¬ 
ganes  ci  une  politique  comme  d’une  littéra¬ 
ture  honnêtes, 

A  qui  étaient  réservées  les  faveurs  ?  Aux 
petits  journaux  à  un  ou  deux  sous  qui,  sans 
timbre,  sans  cautionnement,  pouvaient  réali¬ 
ser  d'immenses  bénéfices  à  la  condition  de 
ne  dire  ni  ce  qu'ils  pensaient  de  la  guerre 
d’Italie,  ni  de  l'aventure  du  Mexique, 

A  qui  s’adressaient  les  sévérités  ?  À  des 
hommes  de  principes  à  qui  on  refusait  de 
fonder  de  nouveaux  journaux  qui  eussent 
peut-être  paralysé  les  mauvaises  tendances 
de  ceux  qu'ils  voulaient  combattre, 
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Qu’advint-il  ? 

C’est  que  de  chute  eu  chute  ,  les  journaux 
dits  amvsanls  —  sans  doute  parce  qu’ils 
étaient  littérairement  nuis  —  ne  s’occu¬ 
pèrent  plus  que  de  crimes,  d'assassinats  et  de 
vois. 


-  24  - 

Ce  fat  à  qui,  parmi  ces  favorisés,  réveil¬ 
lerait  le  plus  activement  chaque  matin,  la 
fibre  sensible,  chez  des  lecteurs  d'autant 
plus  blasés  qu’on  leur  servait  le  même  plat 
depuis  longtemps. 

Les  crimes  récents,  ou  les  catastrophes 
inventées,  ne  suffisant  plus  à  satisfaire  cette 
curiosité  malsaine  de  gens  qui  voulaient 
pour  ainsi  dire  loucher  les  victimes  et  mettre 
leurs  doigts  dans  les  plaies,  on  imagina  de 
reproduire,  avec  des  détails  terrifiants,  tous 
les  anciens  débats  célèbres  des  cours  d  as¬ 
sises. 

L’innocent  Petit  Journal  se  signala  dans 
cette  course  au  scandale,  au  forfait,  à 
l’ignominie,  à  l’atroce:  Papavoine  après 
Poulmann  ,  Fualüès  après  Duroolard — 

Malheureusement,  presque  toujours,  dans 
ces  récits  abominables  ,  le  criminel ,  sinon 
le  crime  ,  se  trouve  mis  en  quelque  sorte  sur 
un  piédestal. 


Les  moyens  de  commettre  telle  ou  lelîe 
mauvaise  action  sTy  trouvent  si  bien  expli¬ 
qués,  que  des  lecteurs  se  rencontrent*  dans  te 
nombre*  qui  voulurent  essayer  de  mettre  cer¬ 
tains  conseils  en  pratique, 

Eugène  Sue,  Victor  Hugo  ,  et,  plus  ré¬ 
cemment,  MM,  Ponson  du  Terrai!  et  Gabo- 
riau,  n’avaient-ils  pas,  en  quelque  sorte, 
involontairement  sans  doute,  fait  école?,. 
On  suivi  t  plus  ardemment  que  jamais  leurs 
singuliers  cours. 


Le  mal ,  e’esL  que  si  tout  le  monde  lit 
aujourd'hui,  il  nTy  a  que  très  peu  de  gens 
sachant  véritablement  lire* 

Je  m'explique. 

Les  foules  —  les  ouvriers,  les  non-ins¬ 
truits  ,  les  domestiques  —  ne  voient  guère  , 
dans  les  récits  qui  leur  sont  offerts  ,  que  le 
coté  dramatique,  humain,  je  dirai  plus, 
scandaleux,  des  situations* 
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Certaines  nuances  saisies  par  les  classes 
lettrées,  ne  le  sont  plus  par  eux. 

Ne  comprenant  que  le  fait,  ils  ne  voient 
que  lui. 

Or  le  fait ,  dans  tous  ces  affreux  récits  de 
cours  d’assises  qui  émaillent  depuis  dix  ans 
les  journaux  dont  je  parle,  n'est-ce  pas  l’acte  ; 
répréhensible  ,  mais  souvent  couronné  de 
suceès,  qui  toujours  a  pour  objet  le  même 
but  :  l’argent. 
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<t  Si  Von  commet  bien  tel  crime  ,  on  peut 
obtenir  de  ïor  I  » 

Telle  est  îa  conséquence  forcée,  nécessaire, 
du  raisonnement  que  se  font  les  lecteurs 
inexpérimentés  de  ces  grandes  turpitudes. 

Et  si  vous  voulez  bien  songer  que  le  frein 
moral  existe  à  peine  ,  maintenant ,  dans  cer¬ 
tains  milieux  comme  celui  dans  lequel  vivait 
sans  doute  Tropmann  ;  si  vous  vous  dites 
avec  tristesse  que  le  frein  religieux  n’exîsle  : 
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plus ,  vous  devez  trembler  en  pensant  à  ce 
qui  doit  se  passer  dans  certaines  cons¬ 
ciences, 

Wjwy 

A  force  d'entendre  dire  ou  de  lire,  que 
tels  brigands  fameux,  tels  voleurs  renommés, 
tels  assassins ,  ne  furent  pris  ou  punis  que 
parce  qu'à  un  jour  donné ,  la  police  ou  les 
gendarmes  plus  habiles  parvinrent  enfin 
à  saisir  ïes  coupables,  des  malheureux 
déshérités  de  toutes  croyances ,  s'avouent 
tout  bas  qu'ils  seraient  peut-être  plus 
adroits,  eux,  et  vont  de  l'avant.  * , 

A  force  de  voir  cités  comme  des  héros  les 
grands  criminels  du  passé,  l’ardeur  la  plus 
impure  monte  à  certains  fronts  qui  ne  rou¬ 
gissent  plus  depuis  longtemps,  et  la  fatale 
ambition  de  les  imiter  s'empare  de  ces  cœurs 
pervertis, 
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Ce  que  je  dis  là  semble  horrible  ,  exagéré 
tout  au  moins. 
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Non ,  lecteur. 

II  faut  bien  que  cela  soit  vrai ,  puisque  le 
Figaro  lui-même  le  reconnaît. 


Aussi,  quand  j’entends  certaines  personnes 
bien  élevées,  instruites,  haut  placées,  dire 
en  parlant  de  tel  ou  tel  journal  :  «  qu’il  est 
donc  amusant!...  »  Je  pense,  à  part  moi, 
que  ces  personnes,  en  propageant  otl  en 
vantant  k  tout  propos  ces  feuilles,  déso¬ 
lantes,  —  font  mal. 

Elles  font  mal  souvent  de  très  bonne  foi, 
car  leur  plus  grand  tort  est  de  ne  pas  com¬ 
prendre  que  telle  lecture  qui  n’est  pas 
dangereuse  pour  elles ,  le  devient  pour 
d’autres,  dans  leur  entourage  même... 

wwvw 

Ceci  dit,  que  restera-t-il  de  l’artiele  ou 
plutôt  de  l'aveu  du  Figaro  auquel  je  viens 
de  faire  allusion  ? 

Bien. 
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Ou  l’oubliera. 

Déjà,  j’en  suis  sûr,  celui  de  ses  rédacteurs 
qui  a  tenu  la  plume,  ne  se  souvient  sans 
doute  plus  de  ce  qu’il  a  dit. 

Espérons  cependant  que  le  goût  public 
enfin  plus  épuré,  ramené  d'ailleurs  aux  dis¬ 
cussions  sérieuses  de  la  politique  et  de  la 
saine  littérature,  comprendra  que  les  joutes 
intellectuelles,  religieuses  ,  vraiment  mora¬ 
les,  sont  seules  dignes  d’un  siècle  qui  se  dit 
peut-être  avec  plus  d’orgueil  que  de  raison, 
un  siècle  de  progrès. 


Mais  quittons  toutes  ces  horreurs. 

La  politique  nous  réclame. 

Elle  a  l’air  de  sommeiller  la  politique,  et 
elle  veille. 

Elle  veille,  et  je  suis  de  ceux  qui  croient 
que  ses  premiers  èbattements  ne  seront  pas 
gais. 
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D'abord  —  je  vais  vous  étonner  —  je 
crois  plus  que  jamais  à  la  guerre,  à  celte 
guerre  que  mon  fantôme  vous  prédisait  déjà, 
il  y  a  deux  mois,  et  qui  me  parait  être,  d’ici 
au  printemps,  mieux  encore  que  tous  les 
assassinats  de  la  terre  -  elle  est  elle-même 
un  grand  assassinat  1  —  la  meilleure  diver¬ 
sion  à  espérer  pour  le  gouvernement  aux 
idées  de  liberté,  de  rébellion  si  vous  le  vou¬ 
lez,  d'abdication,  si  vous  le  voulez  encore, 
qui  circulent  dans  l’air. 

Le  fait  est  que  la  situation  faite  par  le 
nouveau  sénatus-consulle  à  la  politique  im¬ 
périale  est  digne  d’intérêt,  mais  aussi  fort 
embarrassante. 
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La  position  de  Napoléon  III  est  en  ce  mo¬ 
ment  celle-ci. 

Il  a  octroyé  des  libertés  que  personne, 
dans  son  gouvernement,  ne  demandait, 
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Parce  que  personne,  dans  ce  même  gou¬ 
vernement,  ne  se  sentait  de  force  à  ad¬ 
ministrer  avec  elles. 

Il  a  donné  ces  libertés  parce  qu’il  était 
forcé  de  le  faire,  au  lendemain  des  der¬ 
nières  élections. 

Or,  très  peu  de  ceux  contre  qui  ces  conces¬ 
sions  ont  été  faites,  entendent  aujourd'hui  se 
brûler  les  doigts  en  touchant  au  fameux  char¬ 
bon  qu’ils  ont  toujours  qualifié  d’incendiaire. 

D’un  autre  côté ,  ceux  en  faveur  de  qui 
est  apparue  h  l’horizon  la  nouvelle  aurore 
boréale,  se  disent  : 

«  Attendons,  avant  de  prendre  le  bran¬ 
don  qu’il  flambe  bien,  et  surtout  sachons  si 
oui  ou  non,  c’est  sérieusement  qu’on  l’a  al¬ 
lumé.  » 

Toute  la  politique  du  moment  est  là.  Ne 
pas  vouloir  regarder  la  difficulté  en  face,  ce 
n'est  pas  l’éviter. 
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Eh  l  bien  voyez  les  conséquences: 

L’ancienne  majorité  «  arcadïenne  »  se  tient 
sur  la  réserve;  Ja  minorité  des  116  qui  est 
encore  une  minorité  —  elle  le  sait  bien 
elle  aussi  —  s’y  tient  plus  encore. 

De  là,  les  tergiversations  de  l'Empereur 
pour  réunir  la  Chambre. 


C'est  pour  cela  qu’avec  les  mains  pleines 
de  belles  choses,  on  nTose  pas  avancer. 

«  Voilà  des  prunes  i  »  dit  Napoléon  HL 
—  Pour  Dieu  1  nTy  laissez  pas  toucher 
maintenant,  dit  son  ministère  qui  sait  très 
bien  qu'au  premier  choc,  il  succombera. 
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Voilà  pourquoi  aussi,  je  crois  à  la  guerre, 
a  Si  nous  allions  sur  le  Rhin?,,.  »  est 
une  pensée  qui  a  dû  germer  dans  la  têle  et 
se  poser  sur  les  lèvres  des  hommes  d’Elal, 
réunis  aujourd'hui  même  —  2  octobre  -  se 
à  Saint-Cloud. 
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L’état  de  santé  de  l’Empereur  venant  d’un 
autre  côté  augmenter  les  craintes  politiques, 
et  les  déclarations  du  gtand-duc  de  Bade 
ne  laissant  pas  que  de  donner  ta  partie  belle 
aux  chassepols,  rien  ne  m'étonnerait  moins, 
je  le  répète,  que  des  coups  de  fusils  qui  per¬ 
mettraient  à  la  Chambre  de  méditer  pendant 
deux  mois  encore  sur  les  loisirs  qu’on  loi  fait. 


D’autant  mieux  que  voici  M.  le  général 
Fleury  nommé  ambassadeur  à  Saint-Péters¬ 
bourg  —  et  que  cela  aussi,  veut  dire  bien  des 
choses. 

Il  parait  qu’ou  rappelle  M.  de  Talleyraod , 
—  on  le  dit  du  moins  —  parce  qu’il  se  serait 
montré  trop  tendre  pour  les  pauvres  évéques 
envoyés  en  Sibérie. 

!,e  même  inconvénient  sans  doute,  n’est 
pas  à  craindre  avec  M.  le  général  Fieury. 


J'ai  beaucoup  d'admiration  pour  les  vrais 
dévouements.  Je  crois  celui  du  nouvel  am¬ 
bassadeur,  à  h  personne  de  l'Empereur,  très 
sincère*  Nul  n'ignore  qu'au  moment  du  coup 
d'Etat,  M,  Fleury  était  sur  une  toute  autre 
route  que  sur  celle  de  Saint-Pétersbourg*., 
Mais  enfin  le  rôle  de  ce  personnage,  jus- 
qu’à  présent,  n'a  guèreélè  qu’accidentellemem 
politique,  et  l'opinion  ,  qu'elle  se  trompe  ou 
non  ,  voit  en  lui  un  des  rares  demeurants  de 
cet  entourage  ancien,  personnifiant  ce  qu’oû 
a  nommé  la  politique  personnelle, 
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Vouloir  laisser  supposer,  comme  l'insi¬ 
nuent  certains  journaux  ,  que  celte  nomina¬ 
tion  de  M.  Fleury  au  poste  d'ambassadeur  à 
Pétersbourg,  serait  une  concession  faite  aux 
116,  est  évidemment  donner  à  ces  mes¬ 
sieurs  un  billet  qu'ils  sont  trop  spirituels 
pour  vouloir,  comme  La  Châtre,  accepter. 
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Le  général  Fleury,  ambassadeur  en  Russie, 
ne  veut  rien  dire ,  ou  veut  dire  pour  moi  : 
politique  d'action  et  peut-être  d'aventure. 

Je  puis  me  tromper. 

Je  vous  répété,  lecteur,  que  je  ne  me  pose 
jamais  en  oracle, 

D’ailieurs  ,  je  ne  désire  pas  plus  que  vous 
la  guerre,.*  Qui  donc,  aujourd'hui,  en  Eu¬ 
rope,  si  ce  n’est  la  Prusse,  lient  à  la  faire?, . 

Mais  je  me  rappelle  Tunique  intervention 
de  M.  le  général  Fleury  dans  la  politique,  au 
moment  de  la  guerre  d'Italie  et  —  sans  être 
un  chat  —  ayant  été  échaudé ,  je  crains 
l’eau  chaude. 

Je  crains  aussi  beaucoup  les  chassepots. 
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Joignez  à  cela  que  l’importance  personnelle 
de  M.  le  général  Fleury  près  de  l'Empereur, 
(qui  n’a  pas  encore  osé  faire  de  lui  un  minis- 
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tre  de  la  guerre),  est  tout  entière  dans  l’in¬ 
fluence  secrète  qu’on  lui  attribue  sur  les  dé¬ 
cisions  suprêmes  de  Napoléon  III  ;  et  que 
ce  dernier  ne  se  priverait  certainement  pas, 
sans  raison  ,  de  l’amitié  ,  sinon  des  lumières 
d’un  des  trois  ou  quatre  amis  dévoués  de  la 
première  heure,  s’il  n’avait  pas  des  raisons 
graves  pour  le  faire  —  surtout  dans  un  mo¬ 
ment  critique ,  à  la  veille  de  complications 
constitutionnelles  dans  lesquelles  toutes  les 
péripéties  politiques  ont  chance  de  se  produi¬ 
re,  et  quand,  malade,  il  peut  avoir  besoin,  à 
un  moment  donné,  de  l'aide  d’hommes  d’une 
certaine  trempe. 

Dixi . 


La  proposition  de  M.  de  Keralry  ne  laisse 
pas,  elle  aussi,  que  d’avoir  sa  gravité! 

Elle  a  ie  tort  d’émaner  d’un  homme  nou¬ 
veau,  d’un  député*  non  vérifié,»  et  qui  avant 
même  d’avoir  été  mis  en  position  de  se  faire 
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connaître,  avait  la  réputation  d'un  homme 
violent,  net  et  cassant. 

Mais  ce  n'est  pas  M.  de  Keratry  qui  est 
enjeu,  c'est  sa  proposition, 
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Oïi  il  a  raison  ou  il  a  tort,  légalement  et 
consti  talion  nelle  ment. 

Eli  bien  1  moi,  je  lui  donne  raison  car  je 
crois  que  ce  qu'il  faut  voir,  dans  les  lois, 
c'est  l'esprit,  non  la  lettre. . 

C'est  du  moins  autant  l’esprit  que  la 
lettre. 

J’avoue  que  si  j’avais  eu  l’honneur  d’être 
député,  je  l’eusse  signée  celte  proposition  qui, 
à  mes  yeux,  avait  un  double  mérite  :  celui 
de  revendiquer  un  droit,  et  celai  de  faire  voir 
au  Souverain  que  le  pays  était  médiocre¬ 
ment  flatté  de  la  manière  dont  on  avait  ca¬ 
valièrement  renvoyé  chacun  chez  eux  nos 
représentants,  il  y  a  deux  mois. 
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Le  sens  des  mois  mérite  aussi  qu’on  s’y 
arrête. 

Que  dit  le  texte? 

Que  le  chef  de  i'Etat  doit  réunir  le  Corps 
législatif  «  dans  les  six  mois  *  qui  suivent  les 
élections. 
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«  Le  souverain  a  réuni  la  Chambre,  dans 
ce  délai,  disent  les  satisfaits,  que  demandez- 
vous  de  plus  ?  » 

Mais  je  demande  que  la  réunion  soit  sé¬ 
rieuse. 

Je  demande  plutôt,  si  l’on  peut  bien 
appeler  sérieuse,  une  réunion  pendant  la¬ 
quelle  nos  représentants  n  ont  pas  même  en 
le  temps  de  vérifier  leurs  pouvoirs?... 

t 

Qu’adviendrait-il,  en  bonne  justice,  si  le 
souverain ,  réunissant  tous  les  six  mois  le 
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Corps  législatif  pendant  quinze  jours  ,  ve¬ 
nait  dire  au  pays  :  j’accomplis  strictement 
la  loi. 

On  regimberait. 

On  aurait  raison. 

En  tout,  il  faut  une  juste  mesure. 

Autant  ceux  qui  auraient  voulu  que  l’Em¬ 
pereur  réunit  la  Chambre  au  lendemain  du 
vote  du  sénalus-consulle,  étaient  peut-être 
impatients  —  du  moment  que  le  gouverne¬ 
ment  avait  cru  devoir  prendre  une  aussi 
grave  mesure  que  la  prorogation  de  la 
Chambre,  mesure  que  j’ai  toujours  pour  ma 
part ,  blâmée  —  autant  ceux  qui  trouvent 
aujourd’hui  que  le  temps  se  fait  long  sans 
qu’on  demande  aux  représentants  du  pays 
s'ils  sont  contents  ou  non  des  concessions 
qu’on  leur  a  faites,  ont  raison. 

Mais  tous  ces  raisonnements ,  bons  ou 
mauvais,  ne  servent  de  rien. 
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Suîvez-moi  bien ,  lecteur,  et  vous  verrez 
que  si  l’Empereur  ne  réunit  pas  plutôt  la 
Chambre,  c’est  qu’il  voit  de  grands  inconvé¬ 
nients  à  le  faire. 

Il  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  la  voir 
au  pa  aïs  Bourbon,  Cela  lui  est  bien  égal 
qu’elle  siège  ou  non. 

Seulement  encore  faut-il  qu'on  soit  d’ac¬ 
cord  sur  bien  des  points,  entre  le  chef  de 
l'Etal,  les  ministres  et  la  majorité 

Et  voilà  où  Fauteur  s'embarrasse. 


Nous  sommes  tous  d'accord  pour  recoin 
naître  que  Napoléon  III  vient,  les  mains 
pleines  de  concessions. 

Dans  cette  situation,  il  semblerait  que  par* 
tout,  à  la  Ghambre  comme  dans  le  pays,  oa 
devrait  le  remercier,  l'acclamer,-, 

Eb  bien  1  pourquoi  ne  se  Mle-t-il  pas  de 
venir  dire  aux  députés  : 
a  Voici  ce  que  j’ai  fait, , ,  À  votre  tour?  » 
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Ah  !  encore  une  fois,  c’est  qu’il  y  a  là  un 
mystère,  et  ce  mystère  je  vais  vous  l’expli¬ 
quer  . 
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Les  arcadiens,  jaloux  des  H6,  ne  veulent 
pas  se  réunir  à  eux  pour  former  une  majo¬ 
rité. 

Les  UG  ,  non  encore  certains  de  gagner  la 
partie,  n'entendent  pas  aller  aux  arcadiens. 

La  gauche,  qui  broche  sur  le  tout,  effraie 
tout  le  monde  avec  ses  violences. 

Et  voilà  pourquoi  on  ne  réunit  la  Chambre 
que  le  29  novembre,  et  peut-être  aussi  pour 
quoi  on  lui  apprendra  ce!jour  là  qu’eile  est 
dissoute  définitivement  celte  fois. 

Après  avoir  ainsi  gagné  trois  ou  quatre 
mois,  on  en  gagnerait  encore  six  autres. 


Je  ne  crois  pas  vous  avoir  donné  mon  avis 
sur  le  groupe  Carpeaux. 
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J'ai  voulu  le  voir  avant  d’en  parier.  J’étais 
d’ailleurs  absent  de  Paris  au  moment  où  s’est 
produite  ta  triste  équipée  de  ia  tache 
d’encre. 
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Àî-je  besoin  de  dire,  avec  tou?  les  gens 
de  goût  od  simplement  les  gens  honnêtes, 
(jue  je  flétris  l’acte  d'un  fou  qui  s'est  dé* 
guïsé*  ce  soir-là,  en  vandale— *  dans  une  heure 
de  délire,  sans  doute  —  pour  outrager  un 
chef  d'œuvre.  * , 

Il  n  y  a  qu’une  voix  sur  ce  point*  L’homme 
qui  a  jeté  la  bouteille  d'encre,  connu  ou 
non,  n'est  pas  digne  qu'on  le  discute  —  pas 
plus  que  son  action  insensée. 
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Mais,  cela  dit,  est-il  défendu  de  donner 
très  sincèrement  mon  opinion  sur  l'œuvre  de 
M*  Carpeaux  ,  et  doit- je  surtout  paraître 
suspect,  si  je  demande,  pour  plus  d'une  rai¬ 
son,  qu’elle  disparaisse  du  socle  où  elle  est 
maintenant  élevée  ?. ,  * 


Ce  groupe,  je  désire,  pour  ma  pari,  qu'il 
soit  enlevé. 

Je  le  désire  pour  trois  raisons. 

Au  nom  de  la  décence,  au  nom  de  la 
tradition  artistique,  au  nom  du  bon  goût 
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Ces  statues  affolées  qui  composent  le 
groupe  tournant,  sont  d’une  indécence  rare. 
Je  suis  persuadé  que  M.  Carpeaux  ne  se 
doute  même  pas  qu’il  a  fait  une  oeuvre  lubri¬ 
que  ,  bonne  —  si  belle  soit-eüe  —  h  mettre 
tout  au  plus  dans  un  musée  secret.  Ces  bras, 
ces  jambes,  ces  corps  nus,  ces  figures  las¬ 
cives,  tout  cela  est  digne  de  TArelin. 
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Au  point  de  vue  de  la  tradition  artistique, 
j’eslime  que  M.  Carpeaux  n’a  pas  représenté 
la  danse  :  Tivresse,  oui,  ou  des  bacchantes, 
mais  la  danse,  non. 
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Il  se  peut  qu'à  son  point  de  vue  il  ait  bien 
compris  son  sujet  ;  au  mien,  il  y  a  échoué  com- 
plétemenL 

La  danse,  la  clause  antique,  n'était  pas 
obscène,  —  encore  moins  folle* 

On  dansait  comme  on  peignait,  comme  on 
sculptait,  comme  on  faisait  de  la  musique, 

Toutes  les  Muses,  chastes  et  pures,  élaient 
sœurs, 
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Que  le  paganisme ,  dans  ses  derniers 
temps,  ail  changé  tout  cela,  et  que  nous- 
mêmes  —  danseurs  dégénérés  de  la  moderne 
Babylone  —  ayons  aussi  changé  nos  danses  au 
bal  Musard  ou  à  Mabille,  je  l’accorde;  mais 
jamais  le  groupe  Carpeaux  n’idêalisera,  ni  ne 
représentera  même  la  danse  telle  que  je  la 
comprends,  à  l'Opéra  français  :  la  danse  des  ! 
Taglioni,  des  Essler,  des  Carlotia  Grisi . , . 

Wv wj 

J'ai  dit  enfin,  que  le  bon  goût  s’opposail 
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encore  à  ce  que  ce  groupe  restât  sur  le  socle 
qu'il  occupe.  Il  ne  s'agit  plus  là  que  d'une 
question  de  symétrie  et  tout  le  monde,  assu¬ 
rément,  sous  ce  rapport,  sera  d'accord  pour 
reconnaître  que  l'œuvre  de  Carpeaux,  en 
dehors  même  de  ce  qu'elle  représente,  est 
trop  large,  trop  haute,  trop  massive,  pour 
être  placée  là ,  en  face  d'autres  allégories 
quelle  écrase. 
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Je  m'explique. 

L’Opéra  est  définitivement  manqué,  du 
moins  en  tant  que  façade.  Il  n’y  a  plus  guère 
personne  aujourd’hui  qui  le  nie. 

Ces  grandes  maisons  qui  l'encadrent,  de 
droite  et  de  gauche,  l'écraseront  toujours. 

Il  semble  ,  en  vérité,  qu’on  ail  voulu  ren¬ 
dre  ses  colonnettes,  ses  baies,  ses  travées, 
ses  portiques  ,  plus  mesquins  encore ,  en 
les  plaçant  dans  ce  cadre,  et  en  ne  se  con¬ 
tentant  pas  de  les  y  placer  maladroitement, 
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mais  encore  en  les  dorant,  en  les  peinturlu¬ 
rant,  en  les  multipliant  outre  mesure. 

Tout  au  moins  fallait-il  qu'il  y  eût ,  dans 
celte  ornementation  que  tes  gens  de  goût 
déplorent,  une  régularité  relative. 

Eh  bien  1  le  groupe  de  Carpeaux  achève  de 
rendre  l'aspect  de  cette  façade  choquant, 
justement  parce  qu'il  n’a  aucun  rapport  de 
proportion  avec  ses  voisins* 

La  Dame  comprend  quatre  personnages  et 
sept  grandes  figures*  Les  autres  allégories 
du  portail  n'en  ont  que  deux  ou  trois*  Les 
premières  ,  en  largeur,  occupent  la  place  de 
deux  autres*  Comment  l'architecte  ou  l'or¬ 
donnateur  charge  de  placer  là,  cléfmivernent, 
ces  beaux  marbres  ,  n*à-Ml  pas  compris 
la  disparité  qui  eu  résulterait? 

www 

L’administration  a  maintenant  une  grosse 
affaire  sur  les  bras. 
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Les  esprits  sont  tellement  montés,  pour  ou 
contre  le  groupe  de  Carpeaux,  qu’elle  en 
sortira  difficilement. 


Avec  une  administration  municipale  autre¬ 
ment  élue  ,  les  choses  s’arrangeraient  vile. 
On  volerait ,  et  tout  serait  dit. 

Mais  M.  le  baron  Ilaussmann  n'entend 
pas  que  personne  puisse  voir  clair  dans  la 
bouteille  à  l’encre  où  il  dépose  les  affaires  de 
la  ville  de  Paris,  et  nul  ne  sait  les  engage¬ 
ments  qu’il  a  pu  prendre  vis-à-vis  des  sculp¬ 
teurs  et  des  peintres. 

Le  piquant,  c’est  que  c’est  justement  une 
bouteille  d’encre  qu’on  a  jeté  sur  le  groupe. 

En  tous  cas,  que  le  sculpteur  allume  un 
cierge  en  l’honneur  de  cet  iconoclaste  qui  — 
fut-il  son  plus  mortel  ennemi  —  aura  été, 
en  cette  occasion ,  son  plus  grand  ami , 
puisqu’il  aura  attiré  sur  sou  œuvre  et  sur 
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son  nom  déjà  honorablement  connu,  toutes 
les  trompe  tes  de  la  renommée,  de  la  photo¬ 
graphie  et  de  la  discussion. 


Les  Italiens  ont  rouvert  leurs  portes* 

„  Avant  hier,  2  octobre,  c’était  fête  au 
théâtre  Yentadotir, 

C’est  toujours  un  événement,  pour  le 
monde  musical,  que  ia  réouverture  du  théâ¬ 
tre  Italien, 

À  tort  ou  à  raison,  à  raison  certainement, 
il  passe  pour  avoir  conservé  les  pures  tra* 
ditions  de  la  grande  musique  italienne. 

Cette  année,  M.  Bagier  nous  présente  une 
troupe  di  Gartdlo  —  comme  on  dirait  cer¬ 
tainement  à  Florence  et  à  Naples. 

Il  est  vrai,  'qu'à  Florence  et  à  Naples,  de¬ 
puis  la  révolution,  les  troupes  d’opéra 
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font  toutes  fiasco  et  sont  déplorablement 
composées! . . 

Ces  malheureux  pays  ruinés,  agités,  mal¬ 
menés,  pensent  à  toute  autre  chose  en  vé¬ 
rité,  qu’à  aller  applaudir,  au  théàlre,  leurs 
maîtres  favoris. 


Nous  aurons  donc  —  que  dis-je,  nous 
l’avons  eue  hier  et  comme  on  l’a  acclamée  !.. 
—  cette  belle  et  dramatique  Mlle  Krauss, 
dont  j'ai  été  l’un  des  premiers,  dans  la 
presse,  à  préconiser  le  magnifique  talent, 
qui  a  forcé  le  public  parisien  à  lui  rendre 
justice,  et  qui  est  reconnue  par  tous,  main¬ 
tenant,  pour  une  cantatrice  de  premier  or¬ 
dre. 
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Nous  aurons  la  Palli. 

Nous  aurons  Mlle  Ricci,  un  très  gracieux 
talent  qui  ne  demande  qu’à  grandir  et  qui 
grandira  certainement. 
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Nous  aurons  l’originale  Mile  de  Murska 
qui  se  fait  toujours  pardonner  ses  fioritures 
et  ses  tours  de  force  ,  parce  qu’elle  chante 
vraiment  avec  une  voix  admirable  ,  et  que 
ceux-là  même  qui  déplorent  ses  allures  et 
sa  tenue  à  la  scène,  sont  vaincus  ! 


En  hommes,  nous  aurons  Fraschini,  le  roi 
des  chanteurs  Verdiens ;  Nicolini,  qui  est  ar¬ 
rivé  maintenant  à  imiter  si  bien  ,  sinon  à 
égaler  Mario  ,  qu’on  croit  quelquefois 
entendre  ce  ténor  inimitable  ,  quand  soa 
Sosie  roucoule  la  douce  prière  du  Trovalore, 
ou  enlève  avec  un  brio  sans  égal,  la  caba- 
lelle  du  Ballo  ;  Bonnehée,  le  transfuge  de 
l’Opéra  ;  Detle  Sedie,  le  chanteur  de  goût 
par  excellence  ;  Verger,  qui  a  fait  tant  de 
progrès  depuis  deux  ans  ;  enfla  Agnesi,  qui 
est  un  des  pensionnaires  les  plus  conscien¬ 
cieux  de  M.  Bagier. 

Vvv'JW 

Avec  une  troupe  comme  celle-là,  ce  der- 
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nier  était  bien  venu  à  donner  la  leçon  à  M. 
Bscudier,  qui  critique  systématiquement  » 
dans  son  journal  (  VÂH  musical  ),  la  manière 
de  faire  d\m  directeur  qui*  s'il  n'est  pas 
parfait  —  où  en  îrouverait-on  qui  le  fris¬ 
sent  ? —  s'efforce  cependant,  et  rie  toules 
les  manières  $  de  varier  nos  plaisirs,  et  de 
nous  faire  successivement  connaître  tous  les 
grands  chanteurs  italiens. 
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Les  journaux  ont  publié  la  lettre  de  M. 
lîagier  et  la  réponse  qu’à  cru  devoir  faire  à 
cette  lettre  M.  Escudier.  Tout  mauvais  cas 
étant  niable,  ce  dernier  a  contesté  qu’il  fut 
hostile,  en  principe  ,  au  directeur  du  théâ¬ 
tre  Vcntadour. 

Qu’il  le  lui  prouve  alors,  en  se  montrant 
simplement  juste  pour  lui,  à  l’avenir. . . 


Mais  revenons  à  des  sujets  plus  graves, 
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sans  nous  étendre  plus  longtemps  sur  une 
question  qui  n’intéresse  guère  que  ceux  qui 
suivent  à  Paris  le  mouvement  artistique. 

L'Espagne,  la  pauvre  Espagne  nous  ré¬ 
clame.  . . 

Ce  n’est  plus  seulement  du  dégoût,  c’est 
maintenant  de  la  pitié  qu’elle  inspire... 

La  voilà  vraiment  au-dessoas  del’Ilaliel 
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Elle  aurait,  si  elle  le  voulait  bien,  et  sur¬ 
tout  si  ceux  qui  la  mènent  aux  abîmes  le 
voulaient  aussi,  un  roi  jeune,  brave,  déta¬ 
ché  de  toutes  les  intrigues,  espagnol  par¬ 
dessus  tout,  dont  la  présence,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  suffirait  pour  pacifier 
le  peuple  entier. . .  Et  la  voilà  qui  de  Prim 
en  Serrano,  et  de  Serrano  en  je  ne  sais 
qui,  quête  partout  un  roi,  s’adressant  au¬ 
jourd’hui  à  l'Allemagne,  hier  à  l’Italie , 
avant-hier  au  Portugal. 
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Hélas  I  tout  le  monde  la  refuse. 
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La  lettre  de  don  Luis  de  Portugal  est 
même  fort  digue. 

Le  duc  de  Gênes,  fidèle  eu  cela  à  l'ambi¬ 
tion  traditionnelle  de  sa  maison,  accepterait 
bien,  mais  il  met  des  conditions. . ,  Et  voyez- 
vous  l’Espagne  d'Isabelle  la  catholique  re¬ 
cevant  des  conditions  d’un  neveu  de  Yictor- 
Emmanuel  1. . 

Il  n’y  a  que  le  duc  de  Montpensier  qui  ne 
dit  rien  et  qui  voudrait  toujours  pouvoir 
poser  sur  sa  tête  cette  couronne  de  Castille, 
que  mauvais  parent,  il  eut  le  tort  de  convoi¬ 
ter. .  . 

Mais  personne  ne  veut  de  lui. 


Il  faut  que  les  espagnols  y  réfléchissent. 

Les  voilà  au  dernier  degré  de  l'abaisse¬ 
ment  et  de  la  ruine 

Encore  un  pas,  et  le  socialisme  qui  lève  la 
tète  là-bas  comme  ailleurs,  établit  sur  le  beau 
pays  du  Cid  un  niveau  qui  fera  complète- 
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ment  disparaître  l’Espagne  de  la  scène  du 
monde. 

Déjà  on  ne  compte  plus  avec  elle  dans  les 
chancelleries  de  l’Europe. 

Ses  finances  sont  ruinées. 

Son  armée  !, ,  N'a-t-elle  pas  donné  l’exem¬ 
ple  de  toutes  les  félonies  ? 

Il  ne  s’y  trouvera  bientôt  plus,  de  San 
Sébastien  à  Cadix,  ni  police,  ni  justice,  ni 
sécurité,  ni  commerce. 

Quant  à  la  liberté,  il  y  a  longtemps  qu’elle 
est  absente. . . 

Les  pays  qui  se  figurent  que  la  Révolution 
peut  jamais  la  leur  donner,  sont  vite  forcés 
de  recoonaître  qu’ils  se  sont  fait  illusion  et 
ils  s'aperçoivent  trop  tôt,  hélas,  qu'ils  se  sont 
ménagés  d’amères  déceptions. 

:  s 
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L'Impératrice  est  partie. 

Elle  est  partie  au  moment  même  où  tout 


u 
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allait  se  décider  au  sujet  de  la  convocation 
des  Chambres. 
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La  question  do  départ  de  la  souveraine  a 
été  souvent  reprise  et  abandonnée,  depuis  un 
mois. 

Si  elle  partait,  c'est  que  la  confiance  serait 
revenue,  Si  elle  restait,  c'est  que  la  mala¬ 
die  de  l'Empereur  continuerait  à  inspirer 
quelques  craintes* 


Elle  est  partie. 


Beaucoup  de  gens  ignorent,  et  d'autres  ne 
se  souviennent  plus  qu'un  décret,  signé  de 
Napoléon  III,  motu  proprio ,  l'investit,  en  cas 
de  vacance  de  la  couronne,  des  fondions  de 
régente  au  nom  de  son  fils  mineur. 

Pour  nous,  qui  entendions  depuis  un  mois 
une  foule  de  gens  demander,  fort  irrévéren- 
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cieusemenl  à  noire  sens,  si  l'on  songeait  à 
voter  une  loi  de  régence,  nous  nous  disions 
que  les  lois  et  les  décrets,  de  notre  temps, 
étaient  donc  comme  les  destins,  bien  chan¬ 
geants  ,  puisqu'à  dix  années  de  distance,  on 
les  oubliait  ainsi.  * . 
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L'Impératrice,  elle  ,  tenait  beaucoup, 
dit- on  ,  à  partir. 

Elle  ne  veut  pas  être  en  France  au  mo¬ 
ment  du  rappel  de  nos  troupes  de  Rome,  et 
tout  fait  craindre  que  la  date  choisie  pour 
la  mise  à  exécution  de  cette  déplorable  me¬ 
sure,  ne  soit  comprise  dans  les  six  semaines  I 
qui  vont  s'écouler  d’ici  à  son  retour. 

www 

C'est  le  4  3  novembre,  si  nous  en  croyons 
les  bruits  les  plus  persistants,  que  les  fran¬ 
çais  quitteront  Rome  ;  et  vaincue  —  dans 
ses  idées  comme  dans  ses  préférences  - 
celle  dont  l'influence  sur  Napoléon  III  aura 
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été  moindre  que  la  persévérance  obstinée  de 
MM.  Nigra  et  Ratlazzi ,  ne  veut  pas  qu’il  soit 
dit  qu'elle  a  prêté  les  mains  à  un  acte  sem¬ 
blable. 


On  frémit  en  pensant  aux  événements  que 
nous  réserve  peut-être,  la  fin  de  cette  der¬ 
nière  année. 

La  maladie  de  l’Empereur. 

L’abandon  de  Rome. 

Le  concile,  qui  ne  pourrait  plus  avoir  lieu 
si  la  révolution  triomphait. 

L'irritation  de  la  Chambre ,  et  surtout  des 
électeurs,  qui  allait  chaque  jour  en  augmen¬ 
tant  et  qui  menaçait  d’éclater  si  on  n'avait 
pas  enfin  indiqué  une  date  de  réunion  poui 
dos  députés. 
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Enfin  la  difficulté  de  gouverner  avec  celte 
nouvelle  Chambre  qu’on  sera  sans  doule  obli-  ; 
gè  de  dissoudre. 

Sans  parler  de  la  faute  que  commet  le 
gouvernement  ,  en  choisissant  une  date 
aussi  éloignée  que  celle  du  29  novem-  ' 
bre  pour  réunir  nos  représentants.  {  i 


On  a  parlé  de  coup  d’Etat. 

Je  n’y  crois  pas. 

On  n’en  fait  plus. 

Mais  il  y  a  des  coups  de  théâtre  gouver¬ 
nera  en  taux  qui  valent  tons  les  changements 
à  vue  de  nos  théâtres  ordinaires  ,  et  aussi 
tous  les  coups  d’Etats. 

Ceux-là  peuvent  arriver. 


1 
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Un  journal  anglais  qui  n'y  va  pas  de 
maiD  morte  ,  et  qui  eroü ,  comme  moi ,  à  la 
guerre  plutôt  qu'à  la  dictature,  résume  tou- 
lefoïs  tTune  manière  bien  remarquable  la 
situation. 

Ces  lia  Saturday  Revieiv  qui  va  parier  —  un 
des  journaux  les  plus  autorisés  d'Angle¬ 
terre  : 

En  somme,  l’attitude  actuelle  de  l’Empereur  ne 
peut  être  attribuée  qn’à  Firrésolution  habituelle 
qui  semble  être  le  trait  le  plus  caractéristique  de 
sa  nature,  irrésolution  accrue,  comme  c’est  natu¬ 
rel,  par  la  répugnance  qu’éprouve  un  malade  pour 
tout  effort  moral  un  peu  considérable. 

Les  circonstances  lui  ont  arraché  la  concession 
de  ses  principales  prérogatives,  et  l’effort  que  lui 
i  a  coûté  cette  résolution  semble  avoir  épuisé  pour 
l  le  moment  tout  ce  qui  reste  d’énergie  à  Napo¬ 
léon  III. 


i 
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Quant  aux  mesures  nécessaires  pour  exécuter 
cette  résolution,  pour  la  rendre  pratique,  mesures 
plus  importantes  dans  îe  cas  actuel  que  la  résolu¬ 
tion  elle-même,  la  France  en  est  réduite  à  atten¬ 
dre. 

Malheureusement  la  France  ne  s’est  pas  toujours 
distinguée  par  la  patience  qu'on  attend  d'elle  en 
ce  moment . . .  o 


Ces  lignes  sont  graves,  émanées  d’une  des 
revues  les  plus  importantes  de  la  Grande- 
Bretagne  —  pays  où  certains  journaux  ont 
une  influence  et  une  autorité  qu’on  ne  con¬ 
naît  plus,  en  France,  à  aucun  des  nôtres. 

Il  faut  les  méditer. 


Les  choses,  à  mon  sens,  en  sont  arrivées  à 
ce  point,  dans  la  pratique  gouvernementale, 
qu’au  risque  de  me  servir  d’un  terme  de 
comparaison  trivia],  je  dirai  ceci. 
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C'est  que  je  ne  purs  plus  maintenant  me 
représenter  l'Empereur,  autrement  qu'assis  à 
la  proue  de  son  navire  ,  et  murmurant  avec 
mélancolie  le  fameux  refrain  : 

Et  je  vogue  à  vau  Teau, 

Sur  moa  petit  bateau. 


E.  de  Grenville. 


Le  Gérant  :  P,  Voillet. 


Bor-le-Duc,  —  Imprimerie  de  Numa  ROL1N, 


AVIS. 


L'échéance  de  septembre  étant  la  plus  forte  de 
Tannée,  puisque  nous  venons  de  terminer  avec  le 
n*  %l  notre  première  année  de  publication  du  Jîe- 
venant,  nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  appré¬ 
ciant  nos  efforts,  voudraient  bien  nous  rester  fidè¬ 
les,  de  renouveler  immédiatement  leur  abonnement 
de  manière  à  Réprouver  aucune  interruption  dans 
le  service  du  journal* 

Le  plus  simple  est  de  s’abonner  directement  à 
l'aide  d’un  mandat  de  poste  adressé  soit  à  M,  Voit 
let,  gérant,  54  rue  de  Verneuil,  à  Paris,  soit  ans 
éditeurs. 

Des  plaintes  nombreuses  nous  arrivent  journel¬ 
lement  au  sujet  de  numéros  qui  s'égarent  ou  rte 
parviennent  pas*  Nous  avons  vainement  réclamé 
auprès  de  l'administration  des  postes*  Nous  prions 
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nos  abonnés  d'être  bien  convaincus  qu'il  n’ya  pas 
de  notre  faute  dans  les  retards  dont  ils  se  plai¬ 
gnent,  Nous  ne  pouvons  plus  suivre  les  numéros 
une  fois  qu'ils  sont  sortis  do  nos  mains. 


Le  gérant f  P,  Voillet, 


En  vente  chez  MICHEL  LÉVY  frères ,  éditeurs , 

RUE  VI VIENNE  ,  3  blS  ,  PARIS. 


COMTESSE  DE  MIRABEAU  ,  E,  DE  GRENAILLE. 


HISTOIRE 

DE 

DEUX  HÉRITIÈRES 

mwm  m  partie  double. 


Un  volume  :  3  franc». 


En  envoyant  un  mandat  aux  éditeurs  ,  le  volume 
est  expédié  franco* 


N.*  26. 


20  Octobre  1869. 


(2.e  ANKÉE.  ) 

LE  REVENANT 


Le  commandant  Col-Puygelier  qui  vient  de 
mourir,  obtiendra- t-il  dans  l’histoire  cette 
petite  place  que  conquièrent  si  difficilement 
ceux  qui  se  contentent,  en  ce  monde,  de 
faire  simplement  leur  devoir. 

J'en  doute. 

WWW 

Son  nom  était  à  peu  près  ignoré. 

Ce  fut  lui,  cependant,  qui  dans  une  cir¬ 
constance  grave,  empêcha  peut-être  de  réus¬ 
sir,  à  Boulogne,  une  tentative  que  bien  des 
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gens  traitèrent  alors  d'insensée,  et  que  tous 
les  conservateurs  d'aujourd'hui  qualifièrent 
même  plus  sévèrement  encore  en  la  nom¬ 
mant  «  une  éehauffourée  ». 

Je  parle  de  la  tentative  du  prince  Louis- 
Napoléon,  à  Boulogne. 

www 

Il  est  certain  que  ceux  qui  gratifient  ainsi 
d’un  mot  dur  les  attaques  à  main  armée  ou 
les  tentatives  insurrectionnelles ,  oublient 
toujours  que  ceux  qui  les  ont  tentées,  peu¬ 
vent  réussir  un  jour,  et  qu’on  regrette  alors 
de  ne  pas  avoir  été  dès  !e  premier  moment, 
«  du  côté  du  manche  *,  selon  la  pittoresque 
expression  de  M.  de  Morny. 

Il  répondait  à  une  dame  qui  lui  demandait, 
la  veille  du  coup  (i’Etat,  de  quel  côté  il  se 
mettrait  si,  comme  le  bruit  en  courait,  le 
président  de  la  République  allait  balayer  ia 
Chambre. . , 


Je  ne  veux  faire  ici  aucune  comparaison 
blessante. 

Mais  enfin,  tout  !e  monde  traite  d’insensée, 
la  démarche  que  se  propose  de  faire  —  seul 
sans  doute  maintenant  —  M  Raspail,  sur  les 
marches  du  palais  Bourbon,  le  26  octobre. 

Je  prétends  que  si  le  député  de  Lyon 
réussissait,  ce  jour-là  à  passionner  la  foute,  et 
à  faire  une  troisième  fois  proclamer  la  Répu¬ 
blique,  dix  personnes  sur  douze,  parmi 
celles  qui  se  font  un  plaisir  de  déverser  quo¬ 
tidiennement  sur  lui  le  ridicule,  iraient  sinon 
le  lendemain,  du  moins  le  surlendemain,  lui 
tirer  de  belles  révérences. .. 

Je  me  trompe  :  elles  attendraient  brave¬ 
ment  que  le  nouveau  gouvernement  ait  eu  le 
temps  de  se  consolider. 

Heureusement,  une  république  Raspail  ne 
durerait  pas  longtemps,  en  France  !.. 


Pour  en  revenir  au  commandant  Col-Puy- 
gelier,  disons  qu  après  tout,  la  tentative  du 
prince  Louis  a  Boulogne,  pouvait  paraître 
tout  aussi  extraordinaire  aux  gouvernants  du 
temps,  que  celle  que  se  promet  de  faire  M, 
Raspail  peut  sembler  folle  aux  sénateurs 
d’aujourd'hui. 

Plusieurs  de  ces  derniers  prirent  d’ail¬ 
leurs  une  part  active  à  l’échauffourée  et  si 
ie  ne  ies  nomme  pas,  c'est  que  tout  le  monde 
les  connaît. 

M.  de  Persigny,  en  fin  de  compte,  n’a-t-il 
pas  été  fait  duc,  tandis  que  le  brave  com¬ 
mandant  Col-Puygelier  restait  toute  sa  vie, 
commandant? 

WWW 

« _ Ungrenadrr  était  venu  mo  prévenir  - 

dit-il  dans  son  rapport  —  je  suis  accouru.  Mais  la 
porte  de  la  caserne  était  fortement  occupée  par  des 
individus  qui  sont  tombés  sur  moi  et  m’ont  dit  : 
«  Prisonnier  !..  »  (  entre  autres  un  grand  colonel). 
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J'ai  mis  sabre  en  main  et  me  suis  vigoureusement 
prononcé  pour  arriver  à  mes  soldats  qui  étaient 
dans  la  cour  de  la  caserne. 

»  Le  prince  Louis  s7  est  présep  lé  et  m'a  dit  :  «  ca¬ 
pitaine,  soyez  des  nôtres  et  vous  aurez  tout  ce  que 
vous  voudrez  !  * ,  » 

«  Je  lui  dis  :  «  prince  Loui&ou  non,  je  ne  vous 
connais  point.  Napoléon,  votre  prédécesseur  avait 
abattu  la  légitimité  et  c'est  à  tort  que  vous  voudriez 
ici  réclamer.  Qu'on  évacue  la  caserne .  ■. , 

d  Tout  en  luttant  et  criant,  je  m'approchais  de  mes 
soldats  qui,  sitôt  qu’ils  m'ont  aperçu  sont  accourus 
et  ont  repoussé  hors  de  la  porte,  ce  groupe  en¬ 
nemi...  Je  leur  ai  signifié  de  se  retirer  où  que 
j’allais  employer  la  force.  Comme  je  m'adressais 
particulièrement  au  prince  Louis ,  il  ma  tiré  un 
coup  de  pistolet  dont  la  halle  a  atteint  un  grenadier 
à  la  bouche .  * «  * 


On  le  voit,  le  commandant  Col:Puygelier 
ht  son  devoir.  Il  n'en  fut  pas  récompensé. 
Ceux  qui  ne  firent  pas  le  leur,  obtinrent  au 
contraire-de  uombreuscs  faveurs. 
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A  la  place  du  prince  Louis  devenu  pim 
tard  empereur,  j'eusse,  je  crois,  nommé  le 
commandant  Col,  maréchal  de  France  ! 

Mais  ce  fui  M.  de  Saint-Aniaud  qui  le 
devint. 


Je  vois  toujours,  un  très  grand  danger  pour 
ia  morale  publique,  à  ce  que  la  vertu,  en  ce 
monde,  ne  soit  pas  mieux  récompensée. 

Les  tentatives  de  Garibaldi  échouant  en 
Italie,  on  l’eût  traîné  aux  gémonies  ;  elles 
réussirent,  grâce  à  certaines  connivences,  ou 
l’a  porté  aux  nues. 

Cependant,  avec  ce  système,  que  demain 
n’importe  quel  aventurier  se  présente  à  nos 
portes,  ou  aux  portes  d’un  pays  quelconque 
de  l'Europe,  et  nous  voilà  exposés  à  le  voir 
acclamé  s’ilréussit,  et  bafoué  s'il  échoue.., 
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Encore  une  fois,  je  trouve  que  c'est  delà 
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mauvaise  morale,  et  jamais  il  n’en  faudrait 
faire. 

On  se  plaint  que  les  idées  de  respect  et 
surtout  les  idées  sociales,  soient  depuis  long¬ 
temps,  entraînées  à  la  dérive  chez  les  masses? 
cela  vient  de  IA. 

A  force  devoir  le  succès  érigé  en  dogme 
et  surtout  acclamé  (quelqu’ait  été  le  moyen 
employé  pour  l’obtenir),  les  foules  igno¬ 
rantes  ou  crédules  se  sont  dit  :  «  Puisqu’il 
en  est  ainsi,  pourquoi  donc,  nous  aussi, 
u’essayerions-nous  pas  de  tenter  la  fortune 
et  de  jouer  au  plus  fort?. .» 

Et  alors  ces  foules  ont  intenté  mille  ma¬ 
chines  de  guerre  contre  les  gouvernements 
—  machines  qualifiées,  malheureusement 
pour  elles,  crimes  ou  délits  par  nos  codes. 

www 

Aucun  gouvernement  n’est  plus  possible 
aujourd'hui,  aussi  bien  en  France  qu’ailleurs, 
s’il  n'a  pour  fondement  cette  double  base 
nécessaire,  l’autorité ,  la  liberté. 


J’entends  l'autorité  ‘vraie  et  la  liberté 
réelle  :  non  pas  la  licence. 


Le  gouvernement  actuel  a  eu  le  tort  de 
ne  vouloir  faire  d’abord  que  de  l’autorité; 
peut-être  est-il  bien  tard  maintenant  pour 
faire  de  la  liberté  ?  ■ 

L’autorité  vraie,  d’ailleurs,  ue  s’impro¬ 
vise  pas  du  jour  au  lendemain  et  sous  uû 
sentiment  de  peur  dicté  par  les  circons¬ 
tances..  . 
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D’un  autre  côté  ,  à  force  d’encourager  les 
idées  légères,  la  littérature  légère  —  les 
danses  légères  mêmes  —  les  hommes  qui  ss 
virent  en  quelque  sorte  investis  d’un  droit 
viager  sur  les  places  et  les  honneurs  ,  à  la 
suite  des  événements  qui  amenèrent  l’Em¬ 
pire ,  ne  se  sont  pas  aperçus  que  ce  n'était 
pas  en  matant ,  pour  ainsi  dire,  les  grandes 
initiatives  libérales ,  en  multipliant  et  eu 
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'lé  protégeant  les  petits  journaux,  en  tolérant , 
à  Paris  et  ailleurs ,  je  ue  sais  combien  d’ob- 
cènes  succursales  de  Mabille ,  qu’on  oblien- 
;  drait  un  peuple  sérieux, 
de  Tout  au  plus  obtenait-on  par  ces  moyens, 
ê;  |  un  peuple  de  sauteurs. 

)Ur 
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r0‘  Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  que 
n  ['esprit  public  se  réveillant  aujourd’hui  sous 
l’excitation  des  passions  les  plus  mauvaises, 

;  je  l'avoue,  on  traite  de  perturbateurs  de 
l’ordre  public  et  d'incendiaires,  de  braves 
les  gens  qui  n’ont  qu'un  but  :  remettre  les  cho¬ 
ies  ses  i  en  état,  *  (comme  disent  les  ouvriers), 
ï  se  et  tâcher  de  rasseoir  sur  des  bases  solides, 
roit  notre  pauvre  société,  qui  s'en  va. 

.  h 
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ta^  Quelle  triste  chose  que  de  voir  l'effroi  que 
des  causent  à  certains  prétendus  hommes  d'ordre 
en  qui  s'intitulent  eux-mêmes  *  conservateurs  * 
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—  justement  sans  doute  parce  qu'ils  n'ont  ja¬ 
mais  rien  su  conserver  —  les  folles  élucubra¬ 
tions  journellement  mises  à  ntl,  à  Paris  dans 
les  réunions  publiques,  et  à  l'étranger  dans 
les  clubs,  par  des  hommes  à  qui  Dieu,  cer¬ 
tainement,  fera  grâce  de  bien  des  utopies,  car 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent. 


Quel  meilleur  service  peut-on  rendre  au¬ 
jourd’hui  au  gouvernement  que  de  propager 
de  pareilles  billevesées. 

Elles  effraient  les  masses  honnêtes  bien 
autrement  encore  que  les  *  conservateurs  i, 
ces  doctrines  abominables  ;  —  et  de  l'excès 
même  du  mal,  sort  un  bien, 

www 

Ces  mêmes  conservateurs,  autrefois  Saint- 
Simonniens,  qui  trouvent  mauvais  que  le 
citoyen  Ducasse  proclame  aujourd'hui  le 
règne  de  l'union  libre  de  l'homme  et  delà 
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femme  qu'ils  décrétaient  jadis  eux- mêmes  à 
Ménilmontant,  crient  aussi  au  scandale  quand, 
par  hasard,  sur  le  terrain  des  vraies  idées  po¬ 
litiques,  se  rencontrent  des  électeurs  à  aspi¬ 
rations  diverses. 

«  Voyez  donc  !  s’écrient-ils,  les  légitimis¬ 
tes  qui  s’unissent  aux  républicains  et  aux 
orléanistes,  pour  faire  de  l’opposition  !..  » 

Légitimistes!  républicains  1  orléanistes! 
c’est  bientôt  dit  I 

Mais,  bonnes  gens,  vous  avez  été  succes¬ 
sivement  tout  cela,  en  1826,  en  1830,  en 
1848,  vous  qui  criez  si  fort;  —  et  cela 
prouve  que  vous  avez  trahi  au  moins  trois 
gouvernements. . . 

Cela  prouve  aussi  que  vous  êtes  mal  ve¬ 
nus  à  donner  des  conseils  aux  autres. 


La  grande  question  artistique  à  l’ordre  du 
jour,  eu  ce  moment  à  Paris,  est  celle-ci: 
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Le  Pégase  dn  nouvel  opéra  doit-il , 
comme  le  groupe  de  Carpeaux,  bien  qu'à  un 
autre  point  de  vue,  être  jugé  sévèrement? 
Doit-il  aussi  être  retiré?.. 

Aux  deux  questions,  je  réponds  :  oui  I 

tlUWW 

Le  Pégase  est  ce  cheval  ailé  qu’on  vient 
de  jucher  *  avec  une  jolie  petite  dame  à  cali¬ 
fourchon  sur  son  dos,  an  haut  du  principal 
socle  de  la  façade  de  ce  fameux  opéra  de 
M  Hanssmann  qui  n'aura  bientôt  plus  que 
des  détracteurs,  puisque  personne  ne  se 
déclare  son  admirateur. 


Pourquoi  un  Pégase? 

J'ouvre  le  dictionnaire  mythologique  et 
j’y  lis  ceci  : 

i  Pégase,  cheval  ailé  qui  naquit  du  sang  fie 
Méduse  lorsque  Persêe  lui  eut  tranché  la  tête.  Dès 
qu'il  eut  vu  la  lumière,  il  s'envola,  dit  Hésiode, 
dans  le  palais  même  de  Jupiter  dont  il  porta  U 
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foudre  et  les  éclairs,  et  selon  Ovide,  sur  le  mont 
Hélicon  ou  d'un  coup  de  pied  il  fit  jaillir  la  fontaine 
Üippocrème. 

a  Minerve  le  dompta  et  le  donna  à  Bellerophon 
qui  le  monta  pour  combattre  Ja  Chimère  ;  mais  ce 
héros,  ayant  voulu  sTen  servir  pour  s'élever  au  ciel, 
fut  précipité  en  terre,  et  Jupiter  plaça  Pégase  par¬ 
iais  les  astres  où  il  forme  une  constellation*  * .  » 


Je  ne  vois  rien  là-dedans,  je  l'avoue,  qui 
justifie  le  choix  de  ce  cheval  ailé  pour  cou¬ 
ronnement  de  l'édifice,  au  haut  du  nouvel 
Opéra. 

Je  sais  bien  que  les  modernes  assignent 
à  Pégase  une  place  sur  le  Parnasse  et  pré¬ 
tendent  même  qu‘il  ne  prête  ses  ailes  et 
son  dos  qu'aux  poètes  de  premier  ordre  ; 
mais  je  me  demande  sur  quoi  ils  se  basent 
pour  le  prétendre?*  *  * 

Tout  au  plus  sur  ce  fait  que  Pégase,  habi¬ 
tait  comme  les  neuf  muses,  l'Hêlicon. 
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Or,  nolez  que  sur  ce  point,  Ovide  seul 
dit  :  oui,  tandis  que  qu’Hésiode  dit  :  non. 


Nonobstant,  si  nous  admettons  Pégase 
comme  ue  prêtant  son  dos  qu'aux  poètes  de 
premier  ordre,  nous  voilà  de  suite  forcés  de 
mettre  sur  ce  rang  MM.  de  Jouy  et  Hip¬ 
polit  e  Bis,  qui  firent  le  poème  de  Guillaume 
Tell —  et  la  concession  parait  forte. 

J’avoue  que  j'eusse  autant  aimé  une  allé¬ 
gorie  qui  pût  être  de  préférence  applicable 
à  des  compositeurs  de  musique  comme  Ros- 
sini, Meyerbeer  et  Verdi. 

www 

Maintenant,  puisqu'on  voulait  faire  de  l'an¬ 
tique,  pourquoi  en  avoir  fait  à  contre  sens? 

Pégase  a  de  nombreux  attributs  à  ses 
pieds,  dans  le  groupe  de  M,  Lequesne,  no¬ 
tamment  de  la  musique  rayée.  Je  doute  fort 
que  la  lecture  et  même  récriture  musicales 
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aient  été  connues  du  temps  de  la  Chimère  ; 
n’est-ce  pas  même  un  certain  Guy  d'Avezzo 
qui  inventa,  eu  pleine  Renaissance,  les  sept 
notes  de  la  gamme? 

Sans  notes  et  sans  gamme,  pas  de  musique 
écrite. 

Autre  anacronisme,  et  très  fâcheux,  celui- 
là  :  la  petite  dame. 

Que  fait-elle  sur  le  dos  de  Pégase? 

Est-ce  la  muse  de  la  musique  ?On  doit  le 
croire,  mais  rien  ne  lïndique. 

A  moins  qu'on  ne  prenne  pour  uu  indice 
accusateur  le  fameux  cahier  de  musique  que 
s'apprête  à  frapper  de  sou  sabot  —  et  quel 
sabot  1  —  le  massif  Pégase,  tout  comme  fai¬ 
sait  à  l'Hippodrome  le  cheval  mélomane  de 
ce  bon  M.  Arnaultqui  prétend  maintenant 
que  l’incendie  de  son  théâtre  le  ruine. 

WWW 


Pourquoi  enfin  une  palme  dans  la  main 
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de  cette  svelte  créature  qui  parait  être  beau¬ 
coup  plus  forte  sur  la  voltige  que  sur  le 
Miserere  du  Trouvère? 

Une  palme  est  biblique. 

L’antiquité  païenue  ne  la  connaissait  pas. 
Les  néo-grecs,  tout  au  plus,  la  mêlèrent 
comme  ornementaux  frises  de  leurs  monu¬ 
ments. 

Elle  date  de  l’entrée  de  Notre-Seigneur  à 
Jérusalem,  la  palme  I 

Voilà,  dira-t-on,  bien  des  critiques  de  dé¬ 
tails,  à  l’encontre  de  l’œuvre  de  M.  Le- 
quesne? 

Critiques  de  détail  tant  qu'on  voudra, 
répondrai-je,  mais  critiques  vraies. 

Rien  («'obligeait,  je  le  répète,  à  faire  de 
l'antique.  Si  l’on  eu  faisait,  au  moins  fallait- 
il  en  faire  du  véritable. 

M.  Haussmanu  —  si  c’est  lui  qui  reçoit  les 
statues  —  n’a  pas  vu  plus  clair,  le  jour  où  il 


.TT  17  - 

a  accepté  celle-là j  qu'en  face  du  groupe  de 
la  Danse.  , 

Nous  sommes  —  en  présence  de  toutes  ces 
belles  choses,  à  l'Hippodrome,  au  Cirque,  à 
Yalentino  —  nous  ne  sommes  pas  à  l’opéra. 


Il  parait  qu’une  certaine  somme  de  scan¬ 
dale  serait  à  la  veille  de  résulter  de  la  publi¬ 
cation  d'une  brochure  fort  méchante  —  peut 
être  aura-t-elle  paru  quand  vous  me  lirez? 
—  encore  aujourd’hui,  dans  les  limbes  de  je 
ne  sais  quelle  imprimerie  :  pas  l’officielle,  je 
vous  en  réponds. 
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Entre  autres  révélations  piquantes,  celle 
brochure  signalerait  —  si  nous  en  croyons  le 
journal  :  Paris  — le  paiement  de  la  liste  ci-1 
yîle  de  la  famille  impériale  fait  depuis  18hâ, 
par  anticipation,  ce  qui  aurait  amcüéi^L's  le 


trésor*  im  déficit  de  sept  millions  résultant 
des  intérêts  perdus, , , 
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J'avoue  que  ceci  me  semble  fort. 

Que  Jes  princes  Jérôme,  Napoléon,  Mural, 
Bonaparte  etc.,  aient  eu  besoin,  au  lende¬ 
main  du  coup  d’Etal,  de  se  requinquer  :  je 
l’accorde. 

Ils  vivaient  maigrement  à  l’étranger,  et 
plusieurs  d’entre  eux  dûrent  même,  dans  le 
temps,  à  la  générosité  du  Saint-Père,  d’habi¬ 
ter  à  peu  près  convenablement,  dans  des  Etals 
qui  depuis,  ont  été  démembrés. 
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Mais  qu’i!  se  soit  trouvé  des  ministres  pour 
autoriser  de  pareils  virements  :  c’est  ce  que 
je  n’admets  plus  du  tout. 

Si  l’Empire  n’avait  pas  tenu,  cependant, 
les  avances  eussent  donc  été  perdues?,, 


Il  y  a  là ,  évidemment,  un  malentendu,  et 
jusqu'à  preuve  du  contraire  et  surtout  jus¬ 
qu'à  la  prochaine  apparition  de  la  brochure 
—  dont  de  rares  feuillets  seulement  circulent 
dans  les  bureaux  des  journaux  et  qui  don¬ 
nera  sans  doute  des  chiffres  et  des  dates  —  je 
ne  veux  ajouter  qu’uue  médiocre  foi  *  à  Tas¬ 
se  rti  on  du  Paris . 

Pauvres  listes  civiles  de  nos  anciens  rois  s 
qu'on  a  tant  critiquées  ,  accusées  s  blâmées  , 
vous  n'eussiez  pas  été  capables  de  ce  joli 
trait  là  ! , * 


Ceci  nous  ramène  à  la  politique. 

Je  ne  vois  vraiment  plus  personne  qui 
croie  à  la  manifestation  du  26  ,  et  cependant 
tout  le  monde  en  a  peur. 

Tout  le  monde  a  peut-être  raison  d'en 
avoir  peur. 
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Le  Rappel  el  la  Réforme  maintiennent  seuls, 
aujourd’hui,  dans  la  presse,  leur  prétention 
première. 

Le  citoyen  Rochefort  donnerait,  dit-on,  ce 
jour-là. 

W1AMV 

Décidément ,  il  devient  «  impossible  »,  le 
citoyen  Rochefort. 

Ses  dernières  Lanternes  ne  semblent  plus 
écrites  qu’avec  de  la  boue  délayée  dans  de 
l’encre;  —  et  c’est  lui ,  vraiment,  qui  ferait 
un  bien  joli  effet,  juché  au-dessus  de  tout 
Paris,  sur  les  combles  du  nouvel  Opéra. 

Il  occuperait  là  une  place  selon  son  cœur, 

Ne  se  met-il  pas  au-dessus  de  tout  le 
monde? 

Quelle  vanité  I  quel  amour- propre  1 
quelle  assurance  !  quelle  absence  de  juge¬ 
ment  —  même  à  son  point  de  vue  politique, 
s'il  a  un  point  de  vue  politique  ,  le  citoyen 
Rochefort  \. . 
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Comme  ses  affirmations  sont  outrecui¬ 
dantes  surtout  l 

www 

Tout  cela  ne  l'empêchera  pas  d’être  nom¬ 
mé  député  de  Paris  —  en  janvier,  dit-on 
maintenant,  car  ou  a  bien  assez  de  scandale 
comme  cela  pour  1869;  —  mais  il  ne  paraî¬ 
tra  pas  le  26  octobre* 

I!  est  trop  fin  pour  «  paraître  o  ce  jour-là  ; 
je  dirai  plus,  il  fera  bien  de  ne  pas  se  mon¬ 
trer* 

lî  est  du  nombre  de  ceux  qui  font  plus 
d’effet  de  loin  que  de  près,  le  citoyen  Ro- 
chefort  ;  —  et  les  fruits  d'ailleurs  qu’il  en¬ 
tend  récolter  ne  doivent  pas  lui  paraître  en¬ 
core  assez  mûrs  pour  être  cueillis. 
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Je  le  demande,  qu’arriverail-il  cependant, 
si  ce  jour  dont  tout  le  monde  parle,  les  cu¬ 
rieux  étaient  assez  sots  pour  aller  encom¬ 
brer  le  boulevard,  la  place  de  la  Concorde, 
ou  la  rue  de  Bourgogne  ? 


Il  ne  faut  jamais  tenter  personne,  surtout 
les  chassepols  —  témoin  la  triste  affaire 
d'Aubin* 

Boas  bourgeois  de  Paris,  restez  chez  vous; 
surtout  ne  donnez  pas  de  beaux  alouis,  dans 
son  jeu  —  dont  il  a  tant  besoin  —  au  gouver¬ 
nement. 

(Test  alors  que  nous  verrions  M*  de  Persi- 
gny  revenir  aux  affaires  — -  et  M,  le  général 
Fleury  n'irait  peut-êlre  plus  à  Saint-Pé¬ 
tersbourg  !.. 


Malheureusement  l'empereur  Napoléon  III 
a  donné  trop  de  prise  à  la  critique. 

J'entends  des  gens  qui  sont  particuliè¬ 
rement  attachés  à  son  gouvernement  ou 
plulôt  aux  places  que  l'état  de  choses  leur 
conserve,  dire  très  haut  qu’t  la  eu  tort  d'ajour* 
ner  ainsi  les  Chambres  au  29  novembre, 
C’est  trop  tard. 
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On  ne  se  figure  pas  comme  les  députés 
eux  aussi,  sans  qu’il  y  paraisse,  sont  blessés. 

www 

Il  fallait,  ou  dissoudre  la  Chambre  —  me 
sure  à  laquelle  on  sera  forcément  obligé 
d'arriver  dans  trois  mois  (et  nous  avons  été 
des  premiers  à  déclarer  que  cette  mesure 
était  inévitable  après  les  concessions  du  2 
août);  ou  bien  la  réunir  dès  les  premiers 
jours  d’octobre,  sans  attendre  la  protestation 
de  M,  de  Kératry,  et  surtout  sans  se  mettre 
dans  celte  singulière  alternative  de  s’enten¬ 
dre  dire  par  les  uns  :  «  Vous  faites  de  l’illéga¬ 
lité  »  et  par  les  autres  :  «  Vous  avez  donc 
bien  peur  de  la  Chambre  ?...  » 

www 

L'impossibilité  pour  le  ministère  actuel  de 
se  maintenir  pendant  une  semaine  en  face 
tiesUCj  de  la  Gauche,  et  meme  desArcadiens, 
ne  laisse  pas  non  plus  que  de  préoccuper 
l'opinion. 
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Ou  Ton  vérifiera  eu  masse  et  pour  ainsi 
dire  eu  poste  les  élections  non  validées,  ou 
l'on  discutera  nettement,  scandale  par  scan¬ 
dale,  les  nominations  contestées. 

Dans  le  premier  cas,  que  devient  la  session 
de  iW9ï 

Dans  le  second,  dans  quel  infime  trou  de 
souris  va  demander  à  se  cacher  M.  de  For- 
cade?.,*  ■ 
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■  Il  n’y  a  plus  de  fautes  à  commettre  !  a 
disait,  eu  1868,  M.  Thiers. 

Grand  Dieu  I  combien  en  a-t-on  commises 
depuis  !... 


Mais  ce  qui  préoccupe  encore  l’opinion,  | 
c’est  la  question  de  savoir  quel  sera  au  juste 
le  complément  des  concessions  d’août  —  et 
si  ce  complément  sera  réellement  accordé. 

On  prête  à  l’Empereur  et  à  ses  ministres 
tant  de  beaux  projets,  de  déterminations 
nouvelles  à  prendre,  de  surprises  à  faire 
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sortir  de  la  boite  du  Sénat,  qu’il  y  a  néces¬ 
sité  et  même  urgence  à  ce  que  Ton  s'expli¬ 
que. 

Pour  ne  parler  que  de  la  presse,  on  dit 
—  et  le  Figaro  affirme  —  qu’une  des  pre¬ 
mières  lois  qui  seront  présentées  aux  cham¬ 
bres  aura  trait  à  l’abolition  du  timbre  et  à 
la  diminution  du  chiffre  des  cautionnements. 

Bravo  1  mais  est-ce  vrai  ? 

Les  journaux  —  en  tant  qu’entreprises 
commerciales,  et  nous  sommes  dans  un 
temps  où  toutes  les  entreprises  le  devien¬ 
nent  vile  —  paient  au  fisc  dix  fois  plus  de 
droits  que  n’en  acquittent  les  industries  les 
moins  favorisées,  et  je  ne  vois  guère  que  le 
sucre  qui  puisse  lutte1’  avantageusement 
sous  ce  rapport  avec  eux. 

Autre  affaire. 

Oui  ou  non  la  loi  municipale  sera-t-elle 


remaniée  et  accordera-t-on  aux  conseils 
locaux  le  droit  de  nommer  leurs  maires? 

Les  uns  disent  oui,  c'est  très  bien  ;  mais 
les  autres  se  contentent  de  prédire  que  l'ad¬ 
ministration  renoncera  seulement  au  droit 
de  choisir  les  maires  en  dehors  des  conseils 
municipaux  —  et  encore  dans  les  petits 
centres  —  et  cela  ne  suffit  pas. 

L'article  75  du  fameux  règlement  de  l'an 
VII  Isera-l-il  abrogé? 

Non*  N'y  comptez  pas. 

Cependant  on  dit  qu’il  sera  modifié  et  que 
dans  certains  cas  purement  correctionnels 
—  l’affaire  de  pêche  de  mon  ami  dont  je 
vous  ai  si  souvent  parlé,  par  exemple— il 
sera  possible  de  poursuivre  devant  les  tri¬ 
bunaux  ordinaires  les  fonctionnaires  de 
certains  ordres* 

Si  l’administration  ne  doit  rien  accorder 
de  ce  côté,  qu'elle  le  dise;  si  elle  doit 
transiger,  qu’elle  le  dise  encore* 


M.  Bourbeau  préparerait  une  loi  sur  l'en¬ 
seignement  supérieur  libre. 

Hélas  I  pareille  aubaine  nous  adviendrait- 
elle  et  devons-nous  compter  réellement  sur 
cette  liberté  d’enseignement  si  tristement 
confisquée,  dans  ces  derniers  temps,  au  pro¬ 
fit  des  rédacteurs  et  des  exécuteurs  du  pro¬ 
gramme  de  M.  Duruy  dans  les  collèges!... 


Les  instituteurs  ne  seraient  plus  nommés 
par  les  préfets,  mais  bien  par  les  recteurs. 

A  quoi  bon  I  si  les  recteurs  restent  tou¬ 
jours  quelque  peu  sous  la  coupe  des  préfets, 
et  si  suriout  le  ministre  peut  peser  sur  eux 
comme  on  doit  supposer  qu’il  le  fera,  ne 
fut- ce  que  pour  voir  arriver  dans  les  écoles, 
des  sujets  de  son  choix  ? 

H  faut  encore  que  les  conseils  municipaux 
puissent  choisir  leurs  instituteurs  :  sinon  rien 
de  fait. 


É 
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Que  ne  devrait  pas  faire  un  gouvernement 
bien  avisé,  pour  réveiller  le  vieiî  esprit  pro^ 
vincïal  —  le  seul  qui  puisse,  après  tout, opé¬ 
rer  cette  grande  décentralisa  Lion  que  nous  de¬ 
mandons  tous—  et  le  seul,  ne  l’oublions  pas, 
qui  puisse,  aux  jours  de  crise,  sauver  notre 
société? 

Qu’on  fasse  donc  tout  pour  lui  venir  en 
aide  î 

www 

Cette  décentralisation  que  nous  appelons 
de  tous  nos  vœux,  tout  le  monde  en  parle  et 
je  te  répète  tout  le  monde  la  vent  —  sauf  la 
génie  bureaucratique  qui  serait  en  partie  re¬ 
merciée  de  ses  services,  le  jour  où  il  ne  fau¬ 
drait  plus  dix  employés  pour  transmettre  à 
la  Préfecture  et  en  faire  revenir  la  pins  sim¬ 
ple  délibération  du  plus  obscur  conseil  mu¬ 
nicipal. 

Verrons-nous  te  temps  où  — comme  le 
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dit  Aurélîen  Scholl  dans  son  Lorgnon  —  nous 
pourrons  enfin  obtenir  ia  solution  de  n’im¬ 
porte  quelle  affaire,  sans  passer  par  1rs  four¬ 
ches  caudiues  de  ee  qu’on  nomme  *  les  for¬ 
malités  »  ? 
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Qa'on  nous  éclaire  donc  sur  les  nouvel¬ 
les  concessions  de  l’avenir. 

Ou  le  gouvernement  veut  donner,  où  il 
vent  retenir. 

Dans  tes  deux  cas,  il  a  intérêt  à  parler. 

On  ne  se  bercera  pas  d’illusions  folles  si 
la  courroie  doit  être  maintenue. 

On  n'aura  plus  lieu  de  batailler  s'il  se 
rend  préalablement,  et  proprîo  main,  aux 
voeux  de  l’opinion. 
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Qu’il  ne  commette  plus  surtout,  une  se¬ 
conde  fois,  la  même  faute  qu’il  a  commise  ?  nu 
mois  de  mai. 

Suivre  l’opinion  est  quelquefois  bien  ;  la 
devancer  est  mieux  encore 
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Que  de  désagréments ,  d'ennuis  ,  de 
déboires,  d’embarras,  se  fût  épargné  l'Em¬ 
pereur,  s'il  nous  eût  dit,  avant  les  élections, 
ce  que  son  gouvernement  avait  l'intention  de 
faire  après  ? 

Mais  le  savait-il  bien  lui-même  ? 

«  Là  est  ia  question  !  »  Comme  dit  Ham- 
let,  prince  de  Danemarck, 


En  tous  cas,  vous  voyez  bien  que  je 
l'aime  ,  le  gouvernement,  puisque  je  loi 
donne  de  bons  conseils. 


Depuis  huit  jours,  la  Lanterne ,  la  Cloche , 
le  Diabk-à-Qualre,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je 
pas?  le  Revenant,  comptent  un  nouveau  frère, 
Aurélieu  Scholl  a  inauguré  ,  le  9  octobre, 
ce  Lorgnon  indiscret  dont  je  vous  pariais 
tout-à-1  'heure. 
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A  cinq  jours  près,  et  à  un  an  de  distance  , 
nous  sommes  Tua  et  Tau  ire  entrés  dans  fa 
carrière. 

Seulement  j'étais  parti  du  pied  droit,  il 
part  du  pied  gauche. 

Je  nca  salue  pas  moins  un  nouveau  cou- 
frère  qui  revient  un  peu  —  comme  mon 
fantôme  —  de  l'autre  monde* 
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Àurélien  Scholl  a  souvent  sacrifié  au  goût 
du  temps  qui  exalte  ayant  tout  le  paradoxe; 
mais  bien  qu'il  ait  aussi  son  meâ  culpd  à 
faire,  en  présence  des  déplorables  tendances 
du  petit  journalisme  ,  au  triomphe  duquel  il 
a  aidé  plus  que  personne,  je  dois  lui  ren¬ 
dre  celte  justice  qu'avec  tout  auîant  d'esprit 
que  Rochefort  et  même  pï as,  souvent,  il  a 
encore  sur  son  confrère  de  Bruxelles  une 
supériorité  :  celle  de  rester,  sauf  lorsqu’il 
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aborde  certains  sujets  un  peu  crus,  écrivain 
de  bonne  compagnie. 

Cela  devient  rare  aujourd'hui. 


L'auteur  du  Lorgnon  n'esi  pas  un  homme 
politique  comme  Louis  Ulbach. 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  briseur  de  verres 
comme  Rocheforl, 

Je  ne  parle  pas  des  rédacteurs  du  Diable* 
à-Quaire  qui  se  font  vieillots,  et  sur  lesquels 
U  remporte  de  beaucoup, 
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Tous  ces  messieurs  sont  placés  vis  -  à-vis 
de  moi,  aux  mêmes  antipodes,  pour  les 
idées  —  comme  aussi  ils  me  sont  supé¬ 
rieurs  par  le  talent,  la  verve  et  T  esprit; 
mais  je  suis  d'autant  plus  à  mon  aise  pour 
les  juger,  que  je  les  sais  mes  adversaires  et 
que  je  leur  rends  justice. 
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Par  exemple,  je  me  rencontre  en  commu¬ 
nauté  parfaite  d'idées  avec  le  Lorgnon ,  quand 
il  dit  leur  fait  aux  avocats  que  je  mettais 
ici-même,  sur  la  sellette,  il  y  a  un  mois* 
Àurêlien  Scholl  le  prend  encore  de  plus 
haut  que  moi* 

Il  trouve  révoltant  que  ces  messieurs  aient 
le  droit  de  l'injure  quand  ils  sont  tranquil¬ 
lement  à  couvert,  fous  leurs  toques ,  à  la 
barre  d'un  tribunal* 

Je  suis  de  son  avis* 

wsn/vv 

J’avoue  qu'il  a  raison  cent  fois,  quand  il 
dit  que  la  diffamation  défendue  à  tout  le 
monde,  en  France,  est  permise  aux  seuls 
avocats  qui,  pour  faire  dévier  insensiblement 
une  cause  de  sou  vrai  point  de  départ,  se 
livrent  avec  un  brio  tout  entraînant,  à  la 
voltige  des  sous-entendus  et  des  réticences, 
dans  leurs  plaidoiries  —  et  cela  au  grand 
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dommage  des  épaules  de  leurs  clients  ou  de 
leurs  adversaires  qui  reçoivent  forcément,  à 
lour  de  rôle,  ce  baptême  de  la  ligne. 

Il  ne  devrait  être  permis  aux  avocats  que 
de  parler  du  débat  eu  litige.  Les  questions 
de  personnes  ne  devraient  jamais  intervenir. 
Je  puis  être  un  fripon,  je  n'en  ai  pas  moins 
droit  à  la  justice  de  mon  pays  sur  une  ques¬ 
tion  de  mur  mitoyen . 

www 

Le  Lorgnon  dit  encore,  non  sans  raison, 
qu'il  faut,  avec  ces  messieurs,  se  tenir  pour 
dit  tout  ce  qu’ils  vous  disent. 

Comment  réclamer,  en  effet? 

Devant  un  tribunal?  c>st  impossible. 
Dans  les  bois  de  Meudon?  c’est  plus  impossi¬ 
ble  encore. 

Leur  robe  les  couvre,  messieurs  les  avo¬ 
cats,  du  moment  qu’ils  sont  à  leur  barre  ,  et 
ii  y  a  une  chose  qui  les  couvre  encore  bien 
plus,  c’est  leur  conseil  de  Tordre  —  juge  et 
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partie,  naturellement,  dans  toutes  les  ques¬ 
tions  de  personne. 


Aurions-nous  le  triste  spectacle  d’un  nou¬ 
vel  acte  de  vandalisme  moral  ? 

Cet  acte  serait-il  à  la  veille  d’être  com¬ 
mis  par  l’administration  municipale  pari¬ 
sienne  ?; . 

On  dit  —  nous  ne  pouvons  le  croire  — 
que  le  cachot,  dans  lequel  a  langui  et  souffert 
pendant  des  mois  qui  comptèrent  plus  que 
des  anisées,  l’infortunée  Marie  Antoinette,  va 
être  rasé,  et  que  des  nécessités  architectu¬ 
rales  entraîneront  la  démolition  de  cette 
cellule  obscure  sanctifiée  par  les  tortures 
morales  infligées  à  la  reine  de  France  ! 

WWW 


C’en  est  trop  ! 

Ce  besoin  de  tout  niveler,  de  tout  ren- 
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.verser,  de  tout  détruire,  de  tout  changer, 
n’aura  donc  point  de  bornes  ? 

On  ne  laissera  doue  debout  aucun  monu¬ 
ment  du  passé  ! 

On  ne  respectera  donc  aucun  souvenir.., 

lAAMVir 

Aujourd'hui  c'est  un  cimetière  que  boule¬ 
versent  les  faiseurs  de  boulevards  ;  demain 
c’est  la  Conciergerie  qu’ils  vont  abattre  1 

Déjà  Us  ont  rasé  la  tour  du  Temple  ;  déjà 
ils  ont  renversé  la  chapelle  du  jardin  des 
Carmes  ;  déjà  ils  ont  fait  un  square  de  la 
nécropole  où  avaient  été  déposés  les  restes 
de  Louis  XVL , . 

Ne  demeurera-l-îi  plus  un  seul  témoin  de 
pierre  de  cette  lugubre  époque  qui  vît  la 
Terreur,  qui  amena  le  supplice  d'un  roi 
innocent,  et  qui  couronna  son  oeuvre  san¬ 
glante  par  l’assassinat  injustifiable  d’une 
femme,  d’une  reine  I* . 

Hélas  I  j'écris  ces  lignes  le  16  octobre*  et 
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c’es(  à  pareille  heure.il  y  a  76  ans,  que  sa 
télé  est  tombée  !... 

VWUUV 


On  dépense  des  sommes  folles  pour  élever 
des  monuments  que  tout  le  monde  critique, 
ou  percer  des  rués  qui  deviennent  inutiles  ; 
oo  jette  millions  sur  millions,  dans  le  gouffre 
de  la  dette,  pour  mener  à  mauvaise  fin  des 
expropriations  ruineuses  pour  la  Ville,  rui¬ 
neuses  pour  ceux  qui  croyant  en  profiter 
d’abord,  s’aperçoivent  bien  vite  ensuite  qu’ils 
ont  joué  à  qui  gagne  perd. 

On  considère  comme  sans  conséquence, 
des  travaux  qu’il  faut  recommencer  le  len¬ 
demain,  parce  que  La  veille,  un  architecte 
inhabile  s’est  trompé,  ou  que  son  travail 
déplaît  à  M  Haussroann. 

Et  l’on  ne  trouverait  pas  —  dans  ce  puits 
insondable  qu’on  nomme  le  budget  de  Paris  — 
quelques  billets  de  mille  francs  pour  isoler, 
si  c’est  nécessaire,  ou  tout  au  moins  pour 
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respecter,  dans  le  bâtiment  nouveau  du  pa¬ 
lais  de  Justice,  le  cachot  de  la  Reine  ?, 

C’est  impossible  ! 

Tant  que  le  marteau  des  démolisseurs 
n'aura  pas  frappé,  nous  espérerons  encore. 


L'Espagne  est  mise  à  feu  et  à  sang. 

L'état  de  siège  est  proclamé* 

Les  fusillades,  hélas  i  se  suivent  et  se  res¬ 
semblent. 

Aujourd'hui  c'est  un  cabecïlla  républicain 
qu'on  meta  mort. 

Hier  c’était  le  brave  carliste  Ralanzateguy! 

WtvWf 

Pauvre  Espagne  I 

Et  dire  que  les  Serrano  et  les  Prira,  s’ar¬ 
rogent  ainsi  le  droit  de  la  jeter  dans  des 
flots  de  sang. 

Et  dire  que  c'est  au  nom  de  la  dignité 
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nationale  qu'ils  ont  fait  la  révolution  de  sep¬ 
tembre. 

Et  dire  que  c’est  afin  de  conserver  quel¬ 
ques  semaines  de  plus  leur  pouvoir  éphé¬ 
mère,  qu’ils  prétendent  ainsi  la  mitrailler, 
la  ruiner,  l’avilir. . . 


L'avilir ,  oui ,  car  l’Europe  étonnée  se 
demande  à  quel  degré  d’abaissement  ils  ont 
amené  ce  chevaleresque  peuple  espagnol , 
pour  qu’il  supporte  ainsi  les  humiliations  et 
les  attentats  que  lui  font  subir  l’orgueil  insa¬ 
tiable  et  la  cupidité  haiueuse  d’anciens  sol¬ 
dats  parjures.. . 

www 

Les  peuples  seront  donc  toujours  abusés  ï 
toujours,  ils  croiront  donc  à  la  parole  astu¬ 
cieuse  des  fauteurs  de  révolution? 

Ils  ne  comprendront  donc  jamais  que  ceux- 
ci  se  jouent  d'eux,  les  bernent,  les  bafouent 
—  comme  font  en  ce  moment,  en  Espagne, 
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les  indignes  membres  d’un  gouvernement 
inavouable  ! 

ViAAAiV 

De  quel  droit  viennent-ils  donc  dire,  m 
hommes  et  ceux  qui  partout  en  Europe  de¬ 
puis  quarante  ans,  font  des  révolutions,  que 
c'est  l'absolutisme  des  rois  qui  fait  le  mal¬ 
heur  des  peuples* .  * 

Ne  font- ils  pas  pis  que  les  rois,  eux,  une 
fois  qufil  sont  au  pouvoir  ? 

www 

Comment  I  ils  renversent  les  trônes  de 
leurs  princes  légitimés  ou  non,  au  nom  du 
pacte  constitutionnel  violé,  et  ifs  n’ont  rien 
de  plus  pressé,  une  fois  maîtres  de  la  situa¬ 
tion,  que  de  suspendre  les  garanties  données 
par  ce  même  pacte  national;, , 

Quelle  comédie  ! 

www 


Ils  accusent  les  rois  de  prendre,  dans  tel 
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les  au  telles  circonstances  graves  des  mesu¬ 
res  extrêmes,  attentatoires  à  la  liberté  des 
peuples,  et  ils  décrètent*  une  fois  à  TEscu- 
rial  ou  aux  Tuileries ,  des  mesures  bien 
autrement  violentes,  illégales,  sanglantes, . , 

www 

À  Paris,  en  1848,  ie  général  Cavaignac  ne 
fut-il  pas  obligé  dé  prendre  la  dictature, 
que  remettaient  en  ses  mains  nos  révolu¬ 
tionnaires  aux  abois? 

Qui  donc  écrasa  l’émeute  en  juin,  si  ce 
n’est  lui  t 

www 

ANapïes  et  dans  les  Calabres,  vit-on  jamais 
plus  d'abominations  que  celles  commises  au 
lendemain  de  la  révolution  italienne ,  au 
mépris  de  l ouïes  les  lois  divines  ou  humai¬ 
nes;  vit-on  jamais  plus  de  sang  Yersè,  que 
durant  les  trois  années  d'absolutisme  solda¬ 
tesque  qu'inaugurèrent  les  délégués  de  Vic¬ 
tor  Emmanuel? 


Qu'était  la  prétendue  violation  de  la  Charte 
de  Louis  XVIII  —  qui  avait  un  article  H  — 
en  1830,  à  côté  des  fusillades  du  cloître 
Saint-Merri  et  de  toutes  les  répressions  d’é¬ 
meute  forcément  tentées  par  le  gouvernement 
de  Juillet  , . 

www 

Malheureuse  Espagne, 

Elle  expie  cruellement  aujourd’hui  la  dé¬ 
plorable  politique  de  cette  reine  Christine, 
que  l’histoire  ne  saurait  juger  trop  sévère¬ 
ment,  et  à  qui  Dieu  impose  en  ce  moment 
une  juste  punition  :  celle  de  voir  ia  situation 
faite  non-seulement  à  sa  fille,  mais  encore  à 
l’Espagne. 

Tous  ces  traîtres,  tous  ces  renégats,  tous 
ces  voleurs  d’argenterie  et  de  trône,  qui  di¬ 
rigent  aujourd'hui  les  affaires  de  la  Pénin¬ 
sule,  qui  mettent  à  l’encan  la  couronne 
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d'Isabelle  la  catholique,  qui  offrent  en  vain 
aux  plus  grands  ennemis  de  leur  pays, 
i  honneur  insigne  de  les  gouverner  ■—  hon¬ 
neur  dont  personne  ne  veut  —  savent  trop 
bien  hélas  1  maintenant,  qu'il  n’y  a  plus  pour 
eux  à  recueillir  que  des  avanies  et  du  mé¬ 
prisât  ils  se  rattachent,  comme  à  une  branche 
suprême,  à  cette  dictature  que  l'Espagne  ne 
supportera  pas  longtemps.*. 

Mais  qui  viendra  après  .  * 

wvuw 

Ah?  que  cette  infortunée  nation  est  cou¬ 
pable  de  ne  pas  comprendre  que  le  jeune 
roi  Charles  VII  concilierait  tout,  que  sa  pré¬ 
sence  seule  pacifierait  l'Espagne,  réparerait 
ses  ruines,  rendrait  au  commerce  et  à  l'in¬ 
dustrie  la  tranquillité  dont  ils  ont  tant  besoin* 

WWW 

Non,  les  vieux  révolutionnaires  ne  veulent 
pas  céder,  Geux  qui  ont  pris  la  couronne 
de  Charles  V,  avec  Christine  et  Esparlero, 
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n’ont  pas  assez  de  courage  ou  de  patriotisme 
pour  avouer  qu'ayant  fait  fausse  route*  ils 
doivent  revenir  au  bien.,. 

Les  révolutionnaires  des  temps  plus  ré¬ 
cents,  ceux  qui  ont  fait  depuis  vingt  ans  les 
mille  et  un  pronunciamentos  du  règne  d’Isa¬ 
belle,  les  officiers  couverts  de  crachats,  les 
soldats  infidèles  à  leurs  serments,  aiment 
mieux  voir  l'Espagne  se  débattre  dans  une 
crise  horrible  plutôt  que  d'invoquer,  eux 
aussi,  le  principe  sauveur. 

Périsse  leur  patrie  plutôt  que  leur  ambi¬ 
tion,  leur  avidité  ou  leurs  rancunes  I 

Que  les  échafauds  se  dressent  alors  1  Que 
les  députés  eux-mêmes  se  mettent  à  la  tête 
des  bandes  incendiait  es  1  Que  Cuba  soit  à 
jamais  perdu  pour  l'Espagne  î  Que  son  com¬ 
merce,  son  industrie,  ses  chemins  de  fer, 
soient  tout  à  fait  ruinés  I  Que  l'horrible  Ter¬ 
reur  —  la  Terreur  de  France  de  93  —  répande 
ses  lueurs  sinistres  sur  le  pays  du  Cid  I , . 
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De  Christine,  il  '  est  tombé  en  Isabelle, 
d’Isabelle  en  Serrano. 

Place  à  ia  guerre  civile,  au  pillage,  au 
meurtre. 

A  quand  les  Marat  et  les  Saint-Just  ! 


Ce  n’est  pas  seulement  l’Espagne  qui  voit 
le  sang  eouter. 

A  Aubin,  en  France,  il  en  a  été  aussi 
répandu. 

Mais  n’accusons  pas,  celte  fois,  le  gouver¬ 
nement  ;  tout  au  plus,  reprocbons-lui  son  in¬ 
curie. 

Il  a  une  armée  de  je  ne  sais  combien 
de  mille  hommes  —  une  armée  inactive, 
disséminée  dans  j’ignore  aussi  combien  de 
garnisons. 

It  a  des  chemins  de  fer  qui,  en  quelques 
heures,  peuvent  rapidement  transporter  des 
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troupes  û'm  point  à  un  autre  du  territoire, 
grâce  au  télégraphe. 

Comment  ne  s'arrange-t-il  pas  pour  que 
l’importance  même  des  forces  amenées  sur 
un  point  où  des  ouvriers  veulent  se  mettre 
en  état  de  rébellion,  empêche  ceux-ci  d’agir 
et  lui  évite,  à  lui,  de  tirer  sur  eux  1 


ÜVtfVW 

Quatorze  morts,  trente  blessés,  a-t-on  dit; 
n'est-ce  pas  trop  ? 

A  quelles  vengeances,  à  quelles  rancunes 
contre  fElat  et  contre  l'armée,  ne  va  pas 
donner  lieu  celte  triste  hécatombe  , 


Je  sais  bien  qu’il  est  difficile,  à  distance,  et 
quand  on  ne  peut  pas  se  rendre  compte  par 
soi-même  de  certaines  situations,  de  les  ap¬ 
précier, 

Mais  le  résufat  n'en  est  pas  moins  là,  ter¬ 
rible,  fatal,  désolant  I 


Et  puis  admettez,  pour  un  instant,  ce  pelo¬ 
ton  de  cent  vingt  hommes  tournant  et  pac¬ 
tisant  avec  les  ouvriers  révoltés. . . 

A  quelles  affreuses  suppositions  n’arrivez- 
vous  pas  ? 

Au  moins  quand  on  est  en  nombre  on  se 
soutient,  on  s’aide.  Il  y  a  là  plus  d’officiers. 
L’oubli  du  devoir  est  alors  difficile... 

www 

La  société  —  on  ne  veut  jamais  assez  se  le 
rappeler  —  traverse  en  ce  moment  une  phase 
telle,  que  la  plus  simple  étincelle  peut  main¬ 
tenant  allumer  des  incendies. 

H’esl-elle  pas  travaillée  par  tontes  les 
fausses  idées  mises  en  pratique  ,  en  France 
et  ailleurs,  depuis  1830? 

C’est  à  ceux  qui  ont  fait  la  révolution 
d’alors,  qu’il  faut  s’en  prendre. 

Quelle  responsabilité  n'ont-ils  pas  assu¬ 
mée,  ceux  qui  ont  dit  les  premiers  : 
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«  L'insurrection  est  le  plus  saint  des  de¬ 
voirs  !  » 

VWWuW 

A  qui  donc  croient-ils ,  ces  malheureux 
ouvriers ,  qu’on  a  nourri  de  principes  dé¬ 
testables  et  qui  ne  sont  plus  arrêtés  par  rien, 
maintenant  qu'on  leur  a  enlevé ,  non-seule¬ 
ment  le  frein  religieux,  mais  encore  le  frein 
moral?. . 

La  force  ,  voilà  leur  dieu  ;  on  leur  a  dit 
qu’elle  seule  devait  avoir  le  dernier  mot, 
dans  toutes  les  crises  gouvernementales. 

Iis  ont  vu ,  bissés  au  pouvoir,  les  hom¬ 
mes  qui  se  vautaient  de  l’avoir  d’abord  em¬ 
ployée. 

Ils  se  sont  dit  :  «  Ceux-là  avaient  ;des 
fusils ,  nous  avons ,  nous  ,  des  bras  qui 
savent  manier  les  barres  de  fer...  agissons I..» 

WWW 

En  vérité  ,  je  vous  le  dis  j  nous  expions 
maintenant  les  48  années  de  prospérité 
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«  toujours  croissantes  o  —  comme  on  disait 
alors  1  —  du  règne  de  Louis-Philippe  ,  pros¬ 
périté  qui  n'avait  rien  de  moral  ;  —  et  nous 
recueillons  aussi  les  fruits  d’une  compression 
de  quinze  ans,  sous  le  second  Empire,  qui 
pouvait  bien,  en  apparence,  donner  le 
calme,  mais  qui ,  en  réalité  ,  ne  jetait  que 
le  désordre  dans  les  cœurs. . . 


Quittons  ces  graves  sujets.  Entrons  au 
théâtre. 

Là  aussi ,  malheureusement ,  nous  avons 
un  deuil  à  relever  :  celui  que  laisse  au  Gym¬ 
nase  la  mort  de  ce  bon  Numa. 

www 

CTèlait  un  comédien  du  vieux  temps,  un 
acteur  consciencieux*  qui  chargeait  quel¬ 
quefois  un  peu  trop  ses  rôles,  parce  que  la 
nature  même  de  son ,  Latent  l  y  poussait; 
mais  qui  ne  se  posait  pas  en  caricature 
vivante,  sur  les  planches  de  son  théâtre, 
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comme  font  Brasseur,  Hyacinthe,  Gil  Pérès 
et  les  autres  déplorables  farceurs  de  la  scène 
du  Palais-Royal. 

Numa  avait  un  naturel  exquis,  il  était 
impossible  de  se  croire  au  théâtre  quand  on 
îe  voyait  jo.uer,  tant  il  mettait  de  bouhotn- 
mie,  de  simplicité,  dans  ses  gestes,  dans  ses 
dires,  dans  son  débit  si  drôlement  nasillard. 

Et  sa  jambe,  vous  la  rappelez-vous"?  cette 
jambe  droite  qui  était  toujours  en  avance 
dTun  demi-mètre  sur  l 'autre,  quand  il  vou¬ 
lait  fuir  les  gronderies  de  sa  femme,  dans 
les  Femmes  qui  pleurent ,  ou  les  regards  de 
Mme  Boudînier,  dans  cet  amusant  Coup  de 
canif ,  qu'on  ne  reprendra  plus  maintenant 
qu’il  n'est  plus  là  pour  le  jouer  ?,  * 

www 

Il  appartenait  h  cette  bonne  école  du 
Gymnase,  qui  sous  le  nom  de  théâtre  de 
Madame,  donna  tant  de  jolies  soirées  à  nos 
mères. 


Mais  ils  s’en  vont  ions  les  jours,  les  de¬ 
meurants  de  celte  heureuse  époque  de  la 
Restauration  qui,  politiquement  aussi  bien 
qu’arlisüquement,  faisaient  la  France  si 
grande  que  cela  déplut  à  certains  sénateurs 
d'aujourd’hui  qui;,  pour  se  faire  une  meil¬ 
leure  place  au  soleil,  ne  craignirent  pas  de 
la  renverser* 

Ferville  est  mort  déjà  ;  voici  maintenant 
le  tour  de  Numa  :  Combien  de  temps  con¬ 
serverons-nous  encore  Àrnai ,  Bouffé  et 
Geoffroy  ?.  * 


Une  autre  mort,  qui  aura  plus  de  reten¬ 
tissement  T  est  celle  de  M.  Sainte-Beuve. 

Il  a  tristement  fini.  Je  n'ai  pas  à  m'occu¬ 
per  de  sa  mort.  Je  veux  parler  de  sa  vie. 

www 

Cet  homme,  cet  écrivain  éminemment 
doué,  aura  été  un  exemple  de  plus  du  grand 
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désordre  moral  qui  règne  aujourd'hui  dans 
les  esprits  en  apparence  les  plus  sains , 
dans  les  cerveaux  les  plus  nets. 

Toute  la  vie  du  remarquable  critique  — 
qui  commença  par  être  saint-simonnicn  et 
finit  »  lui  aussi,  par  devenir  sénateur  —  est, 
pour  ainsi  dire,  résumée  dans  un  mot: 
l'indécision . 

Toujours  M.  Sainte-Beuve  chercha  sa  voie, 
jamais  il  ne  la  trouva. 


(Test  qu'en  dehors  de  certains  principes, 
sucés ,  pour  ainsi  dire  >  avec  Je  lait ,  les  idées 
mêmes  des  hommes  les  plus  intelligents  et 
les  plus  instruits  ne  font  que  tourner  comme 
dans  un  globe— incessamment  ballottés  du 
connu  à  l'inconnu,  du  prévu  à  l’imprévu,  du 
bien  au  mal  U  , 

M.  Sainte-Beuve  n’avait  jamais  connu  son 
père.  Une  mère  anglaise  l’avait  Élevé.  Il 
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n'y  eut  pas  de  direction  fixe  dans  son  éduca¬ 
tion  morale  ,  religieuse  ,  littéraire  ,  artis¬ 
tique. 

Il  se  sentait  poète ,  il  voulut  être  médecin* 
La  loi  des  contraires  le  dominait.  Il  y  avait 
eu  lui  je  ne  sais  quelles  forces  ennemies  qui 
toujours  se  combattaient.  Ne  croyant  à  rien» 
il  cherchait  en  qui  croire.  La  préface  du 
poème  de  Joseph  Delorme  ,  qu'il  publia  plus 
tard  ,  résume  sa  situation  d'esprit  d’alors. 

Grand  admirateur  de  Victor  Hugo  quicé* 
lébrait  en  ce  iemps-tà  les  idées  de  foi,  de 
croyances  ,  de  monarchie,  le  jeune  poète  fut 
présenté  par  l'auteur  des  Odes  et  Ballades  à 
tous  les  romantiques,  et  figura  bientôt  dans 
le  Cénacle,  avec  Alfred  de  Musset,  les  deux 
Deschamps,  Gutlioguer,  etc* 

www 

C’était  à  la  veille  de  la  révolution  de  Juil¬ 
let.  Il  venait  de  publier  ses  Comolatiom  qui 
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passent  pour  son  meilleur  ouvrage  poétique* 
Les  Saiut-Simonniens  se  l'affilièrent. 

www 

Trop  fin  pour  donner  tête  baissée  dans  le 
panneau  tendu  aux  niais  par  des  habiles,  dans 
le  temple  de  la  rue  Tailbout,  le  jeune  écrivain 
fut  de  suite  recruté  par  MM.  Lerminierel 
Pierre  Leroux,  et  concourut  à  la  rédaction 
du  Globe  ;  il  se  tint  d'abord  dans  une  prudente 
réserve. 

Il  voulait  bien  aller  au  prêche  Saint-Si- 
monnien,  il  ne  voulait  pas,  comme  M. 
Isaae  Pereire,  faire  les  souliers  de  ses  frères. 

Il  cherchait  une  religion,  il  ne  trouvait 
que  des  farceurs. 

vwwy 

Bientôt  il  jeta  le  froc. 

Oq  le  vit  Reverser  le  blâme  et  Tin  jure 
contre  le  catholicisme  ;  et  à  Tinstar  de  Di¬ 
derot,  qu'il  exalte  dans  un  article  devenu 
célèbre,  ü  marcha  sur  les  brisées  de  Voltaire. 


Puis  bientôt,  tournant  complètement,  il  fût 
poussé  par  une  grâce  d'en  haut  à  écrire  This- 
toire  de  Port-JtoyaL  Ce  fut  alors  qu'on  le  vit 
porter  aux  nues  des  hommes  qui  avaient 
trouvé  moyen  de  s’attirer  justement  le  blâme 
des  gens  pieux,  parce  qu'ils  exagéraient  la 
piété,  les  jansénistes. 


Chose  bizarre  1  cet  esprit  dévoyé,  ou  plu¬ 
tôt  sans  boussole,  retrouvait  par  fois  des 
accents  pleins  d'élan,  et  il  louchait  alors  des 
cœurs  qui  se  fussent  crus  inhabiles  à  être  sé¬ 
duits  par  cette  parole  sèche,  toujours  froide, 
incisive,  plus  habile  a  manier  répigramme 
—  qui  vient  de  l’esprit  —  que  le  sentiment 
qui  vient  du  cœur. 

www 

La  dernière  incarnation  morale  de  M. 
Sainte-Beuve  n’était  pas  encore  arrivée. 

La  révolution  de  1848,  lai  causa  une  ter¬ 
reur  qu'on  ne  peut  dire.  Il  s'enfuit.  Bientôt 
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nommé*  après  le  coup  d'Etat,  professeur  au 
collège  de  France,  il  fut,  comme  Saint-Paul, 
éclairé  sur  ce  nouveau  chemin  de  Damas* 

La  lumière  qu'il  croyait  avoir  trouvée 
répandait  une  clarté  si  vive,  que  les  étu¬ 
diants  de  son  cours  lui  signifièrent  d’avoir  à 
Tèteindre  —  si  bien  qu'il  n'osa  plus,  à  partir 
dvun  certain  jour,  remonter  dans  sa  chaire* 

www 

A  cette  époque,  il  publiait  dans  le  Consti¬ 
tutionnel  ,  ces  Causeries  du  Lundi  et  ces 
portraits  qui  seront  à  mes  yeux  son  meilleur 
litre  littéraire  devant  la  postérité,  et  qui  le 
firent  admettre  sans  conteste,  par  ceux-là 
même  qu’il  condamnait,  comme  ie  meilleur 
de  nos  critiques  contemporains  —  sinon 
comme  le  plus  impartial,  Gustave  Planche 
venait  de  mourir, 

IMAiW 

Très  ferré  sur  toules  les  questions  litté¬ 
raires,  habile  à  discerner  le  bon  grain  de 
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livrai e,  le  véritable  mérite  du  faux  talent, 
rarement  M.  Sainte-Beuve  se  trompa  dans 
ses  jugements  sur  tes  hommes  et  les  choses 
du  temps.  Maison  le  vit  encenser  de  Ja 
même  main,  des  œuvres  de  la  plus  haute 
portée  philosophique  et  morale,  et  des  livres 
comme  Fanny  et  madame  Bovary , 

vwMw 

Son  style  piquant,  concis;  son  tour  de 
phrase  admirablement  net*  captivaient  for¬ 
cément  le  lecteur.  L’ancienne  Revue  de  Paris, 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  le  Moniteur,  le 
Constitutionnel  lui  durent  leurs  plus  beaux 
succès.  Il  sut  mêler  l’anecdote  à  la  critique, 
la  biographie  aux  coups  de  plume,  et  Bal¬ 
zac  —  qui  s’y  connaissait  —  disait  de  lui, 
alors  que  Fauteur  de  tant  do  charmants  ar¬ 
ticles  ne  les  avait  pas  encore  écrits:  «,ce 
n’est  pas  en  français  qu’écrit  Sainte-Beuve, 
c’est  en  Sainte-Beuve,  * 

Sur  ces  entrefaites,  on  en  fit  un  sénateur 
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—  une  des  mille  et  une  fautes  des  derniers 
temps  du  régne  —  et  l'habile  critique,  transe 
formé  eu  homme  politique,  se  retourna  im¬ 
médiatement  contre  la  main  qui  avait  signé 
le  décret,  en  tendant  la  sienne  au  prince  Na¬ 
poléon,  à  M.  Renan  et  aux  autres  amis  delà 
dernière  heure. 

WWW 

On  sait  le  scandale  de  son  repas  du  Ven¬ 
dredi-Saint,  Ceux  qui  ont  voulu  l'excuser  en 
disant  que  donnant  à  dîner  à  ses  amis,  tous 
les  vendredis,  il  n'avait  pas  pensé  que  ce 
jour-là  fut  lanniversaire  de  la  mort  du 
Christ,  ont  aggravé  l'affaire  . 

C’était  une  triste  excuse,  eu  effet. 

D'abord,  il  devait,  comme  chrétien»  œ  y 
penser  »  ; — et  puis  de  la  part  d'un  disciple  de 
M*  Renan,  la  dénégation  était  au  moins  super¬ 
flue.  En  faisant  ce  qu’il  avait  fait,  M.  Sainte- 
Beuve  était  une  fois  par  hasard,  conséquent 
avec  luî-mème  ;  son  acte  était  déplorable» 
indigne  même  d’un  homme  simplement  spi* 
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rituel  ou  bien  élevé  ;  mais  enfin  le  nier  ou 
du  moins  en  nier  la  préméditation,  après  ce 
qu'avait  dit  de  Rome,  an  Sénat,  le  piince 
rouge  et  son  premier  satellite ,  c'était  s’a¬ 
moindrir  sans  profit  pour  personne. 

uiAxvru* 

Quand  on  commet  une  vilaine  action, 
(comme  lorsqu’on  en  accomplit  une  bonne,) 
il  faut  toujours  avoir  le  courage  de  son  opi¬ 
nion  . 

C’est  le  seul  moyen,  après  tout,  de  n’avoir 
pas  tout  à  fait  tort. 

Son  enterrement  a  été  ce  qu’il  devait  dire, 
ce  qu’il  avait  demandé  qu’il  fut  ■  purement 
civil. 

C’est  triste. 

Mais  sachons  gré  du  moins  à  la  population 
parisienne  de  n’avoir  pas  fait  de  ces  obsèques 
païennes  une  occasion  de  scandale,  et  à  la 
police,  de  n’avoir  déraDgé  que  trente  agents 
pour  entourer  le  cercueil. 
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La  Liberté  —  je  parle  (lu  journal  —  pré- 
tendque  l’Empereur,  comprenant  enfin  qu'il 
a  fait  fausse  route  en  convoquant  les  Cham¬ 
bres  pour  le  29  novembre  seulement,  va  re¬ 
venir  sur  sa  première  détermination,  et  les 
réunir  beaucoup  plus  tôt. 

Elle  ajoute  qu’il  n’y  a  qu’une  chose  à  faire, 
si  l’on  adopte  cette  mesure,  prendre  de 
uouveaux  ministres. 

WW* 

Parbleu  1  vous  êtes  orfèvre  M.  de  Girardin, 
et  il  vous  serait  difficile  de  dire  plus  claire* 
meut  au  pouvoir:  «  Prenez  mon  ours.,*  * 

www 

Votre  ours,  malheureusement,  on  le  con¬ 
naît,  et  il  a  tant  tourné  qu’il  a  beau  mainte¬ 
nant  faire  le  gentil  et  adresser  des  agaceries 
au  pouvoir,  comme  il  le  fit  toujours  aux  gou¬ 
vernements  qui  se  soulsuceédês  depuis  trente 
ans  en  France  —  et  Dieu  sait  s’il  y  en  avait 
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de  peu  difficiles  sur  la  qualité  des  gens*  —  on 
n'en  veut  plus. 

Il  ne  trouvera  décidément  jamais  à  utiliser 
ses  petits  talents*  voire  ours,  - . 

C'est  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  idée 
par  jour,  ô  grand  apôtre  de  Lancienne  Pressa 
pour  faire  accepter  un  programme* 

Avec  tout  votre  talent  de  polémiste  et 
votre  esprit  incontestablement  fin,  vous  n'a¬ 
viez  ni  l'éloquence  de  M,  Rouher,  ni  la  roue¬ 
rie  de  M.  de  Morny.  Vous  discuteriez  quand 
jj  faudra  U  agir.  Vous  êtes  en  retard  de  qua¬ 
rante  ans»  C’était  bon  d'ergoter  au  lende¬ 
main  des  Glorieuses  ;  aujourd'hui  on  n’aime 
que  les  gens  cl  action. 

Les  vôtres  —  je  fais  un  mauvais  calembourg 
-  sont  en  baisse, 

WiAlW 

Et  puis,  à  tort  ou  à  raison,  on  vous  croit 
flanqué  de  deux  têtes  qui  semblent  toujours 
vouloir  sortir  de  votre  poche,  comme  celles 
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des  petits  polichinelles  de  Naples  de  celles 
des  Burratori  —  et  ces  deux  têtes  on  ne  les 
aime  pas. 

L'une  s'appelle  le  prince  Napoléon,  l’autre 
M.  Emile  Ollivier. 

Rengainez-les  cette  fois  encore. 

Je  ni  croîs  pas  que  l’Empereur  corn- 
mette  la  première  faute  de  revenir  sur  ce 
qu’il  a  décidé»  bien  que  ce  qu’il  a  décidé 
soit  mauvais  :  mais  je  pense  encore  moins 
qu’il  songe  à  commettre  la  seconde  faute  de 
prendre  pour  ministres,  son  beau  cousin  et 
M.  Ollivier. 

L’un  effraie  trop,  l'autre  n'effraie  plus  assez* 


J'ai  un  rébus  à  vous  faire  deviner,  lecteurs. 
Il  n'est  pas  de  moi  :  je  n’en  ferais  certes 
pas  d’aussi  joli. 

Le  voici. 

www 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  nu  tigre, 
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tel  homme  politique  que  je  ne  nomme  pas, 
le  ministère  actuel  f  et  la  vie  de  César  ? 

.Si  vous  devinez,  je  vous  déclare  perspi¬ 
cace. 

Vous  cherchez?  Vous  ne  trouvez  pas.  Je 
viens  à  votre  aide, 

owuw 

La  différence  la  voici  : 

C’est  qu'un  tigre  est  tacheté  par  la  nature. 

Que  tel  homme  politique,  que  je  ne  nomme 
pas,  est  ocAefe  par  l'Empereur. 

Que  le  nouveau  ministère  est  bon  à  jeter 
par  terre. 

Et  que  la  vie  de  César,  n’est  achetée  par 
personne. 

Mettez  des  noms  propres,  si  vous  le  vou¬ 
lez,  les  choses  n’en  iront  que  mieux. 

E.  de  Grenville. 

le  Gérant  :  P.  VoiLLEr. 


Bar-Ia-Duc,  ImprïmèriG  da  Numà  RQLfitf* 


AVIS. 

Le  B e venant  est  entré  dans  sa  seconde  année 
d’existence, 

La  collection  des  2  4  numéros  qui  composent  la 
premiè  e  année  est  envoyée  franc o]  au  prix  réduit 
de  6  fr.  (au  lieu  de  10),  aux  abonnés  qui  souscri¬ 
raient  pour  un  an,  à  partir  du  1er  octobre  1861 

Les  personnes  qui  enverraient  un  mandat  de  poste 
de  16  fr.  à  M,  Yqiixet,  gérant,  54,  rue  de  Verneuil, 
à  Paris,  recevront  donc  immédiatement  la  collection 
entière  du  Revenant  et  seront  abonnées  jusqu'au 
30  septembre  1870. 

La  collection  du  Revenant  —  lanterne  magique 
devant  laquelle  passent  tous  les  événements  un  peu 
saillants  de  la  vie  politique,  artistique,  littéraire, 
contemporaine  —  doit  être  conservée. 

Le  nombre  d'exemplaires  dont  nous  pouvons  dis¬ 
poser  est  limité. 

Les  abonnés  en  relard  sont  priés  de  renouveler 
leur  abonnement. 


N.°  27. 


5  Novembre  1869. 


(2.®  année.  ) 


LE  REVENANT 


I!  y  a  des  gens  assez  mal  intentionnés  pour 
souhaiter  au  digne  colonel  Réguis  «ne  bron¬ 
chite  ou  tout  au  moins  un  fort  rhume,  le  23 
novembre,  afin  qui!  ne  puisse  pas,  ce  jour- 
là,  présider  la  Chambre. 

Ce  sont  les  amateurs  de  scaudale  qui 
émettent  ce  vœu  peu  charitable. 

www 


En  effet,  si  le  colonel  Réguis  ne  préside  pas 
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la  Chambre  à  titre  de  doyen  d’âge,  le  jour  de 
l’ouverture,  c’est  M.  Raspail  qui  obtient  cet 
honneur  ;  et  tout  le  monde  sait  les  privilèges 
gui  sont  accordés  au  président  d’une  Chambre 
—  même  à  un  président  d’âge. 

www 

M.  de  Foreade  fait  prendre  régulièrement 
chaque  jour  des  nouvelles  de  la  santé  du 
député  des  Hautes-Alpes,  afin  d’être  bien 
sur  qu  il  ne  manquera  pas  à  1  appel. 


Quelle  belle  occasion  aurait  naturellement 
M.  Raspail  de  donner  suite  à  son  projet  de 
protestation  manquée  du  2G  octobre.  . . 

11  me  semble  d'ici  le.  voir  monter  solen¬ 
nellement  au  fauteuil,  prendre  le  premier 
une  parole  que  personne  n’aurait  le  droit 
de  lui  enlever,  et  faire  une  motion  d’ordre 
qui,  dans  la  situation  présente,  ne  laisserait 
pas  que  d’embarrasser  fort  nos  députés. 
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«  Je  demande,  dirait-il,  que  les  ministres 
soient  mis  en  accusation,  pour  avoir  violé 
la  Constitution. 

15  Je  demande  à  ce  que  nous  soyons  tous 
déliés  de  nos  serments. 

*  Je  demande  que  1  Empereur  soit  dé¬ 
posé  î . . . 

Certes  une  déclaration  de  ce  genre  serait 
sans  doute  couverte  par  un  tonnerre. . .  d'ex¬ 
clamations  ;  mais  enfin  qui  serait  juge  en¬ 
suite  de  la  discussion,  si  M.  Raspail  se  refu¬ 
sait  à  descendre  du  fauteuil? 

ïaudrait-il  appeler  la  garde,  comme  on 
fit  le  jour  du  coup  d  Etal  ? 


VWVw 

D’un  autre  côté,  les  mille  échos  que  re- 
percutentla  presse  —  et  même  le  Journal  ofil 
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ciel  —  iraient  porter  au  bout  du  monde,  le 
récit  de  la  séance  ;  et  je  connais  des  gens  qui 
l'iraient  d’autant  moins  que  des  malins  vien¬ 
draient  leur  dire  : 

«  Est-ce  que  vous  n’avez  pas  fait  la  même 
chose  en  1830  et  en  1848?  vous  Messieurs  du 
Sénat,  en  demandant  la  déchéance  de  Char¬ 
les  X  et  le  procès  de  ses  ministres  ?  vous 
Messieurs  de  la  Chambre  —  notamment  M. 
Baroche  —  en  signant  la  mise  en  accusation 
de  M.  Guizot  et  des  autres  membres  du  der¬ 
nier  cabinet  de  Louis-Philippe  ?...  » 

www 

Je  vous  demande  un  peu  ,  en  effet ,  lec¬ 
teur,  en  quoi  la  proposition  de  M.  Raspail 
serait  si  différente  de  celles  qui  furent 
/ailes  aux  deux  dates1  que  je  viens  de  rap¬ 
peler? 

Vous  pensiez ,  vous  ,  Messieurs  les  promo¬ 
teurs  des  «  glorieuses  *  —  aujourd'hui  séaa- 
teurs  —  que  la  charte  avait  été  violée  le 
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25  juillet?. .  M.  Raspail,  lui, a  bien  le  droit, 
avec M,  de  Kéraïry  et  beaucoup  d'autres, 
de  penser  que  le  26  octobre  la  Constitution 
actuelle  a  reçu  une  atteinte! 

Vous  prétendiez,  vous,  monsieur  Haro- 
die  et  autres  —  aujourd'hui  ministres  ou 
conseillers  d’Etat  —  (alors  que  vous  organi¬ 
siez  furieusement  contre  le  gouvernement  de 
Juillet  les  banquets  de  48),  que  les  ministres 
d’alors  avaient  forfait  à  la  loi  ?..  Respectez  au 
moins  les  convictions  de  M.  Raspail*  II  avait 
les  mêmes  que  vous,  autrefois*  Il  a  encore 
les  siennes*  C'est  vous  qui  avez  changé*  *  * 

WVWV 

Ah  !  que  l’on  se  trouve  à  l'aise  pour  juger 
certains  actes  qui  semblent  à  beaucoup,  dé¬ 
passer  toutes  les  bornes ,  quand  on  se  place  , 
comme  mou  fantôme ,  pour  en  apprécier  la 
portée,  sur  le  seul  terrain  des  principes ,  et 
que  la  loi  du  talion  d’une  main  et  l'Evan¬ 
gile  de  l’autre,  on  dit  à  ceux  qui  récla¬ 
ment  :  .  . 
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«  Pourquoi  ne  vouiez- vous  pas  qu  i!  vous 
soit  fait  ce  que  vous  avez  fait  à  autrui?  ,  & 


Quoi  qu’il  en  sojt,  j'entends,  depuis  quel¬ 
que  temps  ,  des  hommes  que  je  m'étonne 
vraiment  de  toujours  voir  se  qualifier  eux- 
mêmes  de  a  conservateurs  »  —  une  fameuse 
sinécure  quJils  ont  là!  -  j'entends,  dis-je, 
des  hommes  w  d'ordre  »  s'écrier  : 

«  L'Empereur  a  bien  tort  de  céder  ;  il  se 
perd  U.  » 

WWW 

Mais,  chers  arcartiens*  comment  donc 
faut-il  qu'un  gouvernement  s'y  prenne  pour 
vous  plaire  ? 

S’il  résiste  ou  refuse  des  concessions, 
comme  en  1830  ou  en  I84&,  vous  vous  indi¬ 
gnez. 

«  Quelle  obstination  dangereuse  i  ».  dites- 
vous. 

S’il  cède,  vous  vous  écriez  : 
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*  Ah I  le  malheureux,  où  va-t-il,  ce  sont 
les  concessions  qui  ont  perdu  touîs  XVI!,.» 

Soyez  sûrs  que  ce  n’est  pas  pour  sou  plai¬ 
sir  qu'il  cède  en  ce  moment,  l’Empereur; 
mais,  sachez-ïui  gré  au  moins  de  ce  qu’il  fait. 


Ce  qu’il  vous  faudrait ,  ce  serait  un  gou¬ 
vernement  qui  aurait  toujours  raison,  à  qui 
tout  réussirait  —  toujours—  qui  ferait  indiffé¬ 
remment  le  bien  ou  le  mal,  qui  serait  libéral 
ou  despote  à  son  gré  —  c’est  le  moindre  de 
vos  soucis  —  mais  qui  aurait  la  gentillesse 
de  vous  laisser  supposer  que  c’est  à  vous, 
à  votre  appui,  à  vos  conseils,  à  yos  services, 
qu’il  doit  sou  succès. 

Ce  serait  là  votre  critérium. 


Mais  dame  I  les  gouvernements  comme 
ceux-là  sont  rares,  même  au  xixmt  siècle  I 
On  ne  les  rencontre  guère. 
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Ils  sont  un  peu  comme  le  merle  blanc  que 
prétendait  avoir  trouvé  un  jourM.  Flourens. 

Il  est  vrai  qu’il  était  blanc,  ce  merle... 

wwu 

Eh  !  bien  si  l’Empire  se  perd,  c’est  grâce 
à  vous,  qui  èies  des  imprudents,  sinon  des 
incapables  ;  et  qui  n’établirez  jamais  rien  de 
bon,  parce  que  vous  avez  pour  mère  une 
indigne  marâtre  :  la  Révolution. 


Dans  quel  gâchis  sommes-nous,  en  effet  ! 

C’est  à  qui,  même  daus  le  monde  officiel, 
se  montrera  le  plus  inquiet.  Les  esprits  sont 
agités  outre  mesure.  Tout  le  monde  a 
peur. 

Peur  de  quoi  ? 

De  la  Révolution,  parbleu  1 

I 

www 

Etait-ce  donc  à  ce  résultat  que  nous  de- 
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vîons  être  amenés,  après  dix-huit  aimées 
bientôt  d’Empire  et  de  gouvernement  en 
apparence  régulier  ? 

Oui  —  si  l’on  veut  bien  ne  pas  oublier  que 
l’ordre  matériel  ne  s’obtient  jamais  que  pour 
un  temps,  sans  l'ordre  moral  ; 

Non  —  si  l’on  songe  que  de  1852  à  1859, 
l'Empereur  a  eu  en  main,  dans  son  jeu,  les 
plus  belles  cartes  que  jamais  chef  d’Etat 
ait  pu  désirer,  et  qu’il  a  compromis  toutes 
ses  chances,  en  jouant  mal  —  notamment 
en  Italie. 

Cela  coûte  cher,  tôt  ou  tard,  de  s’en  pren¬ 
dre  à  l'Eglise  1 

Dieu  peut  bien  permettre  pour  un  temps 
certaines  choses  ;  mais  il  les  punit  aussi. 

Le  mépris  de  la  religion  nJentraine-t-îl  pas 
vite  d’ailleurs  le  mépris  de  l’autorité  1 

Or  les  furieuses  attaques  qu’a  permises  le 
gouvernement  français,  contre  la  chaire  de 
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Saint-Pierre,  en  favorisant  dès  le  début  les 
tentatives  garibaldiennes,  se  retournent  au¬ 
jourd’hui  contre  lui. 


Flatter  la  révolution  ou  s’en  servir*  c'est 
bon  pour  un  temps  ;  mais  l'heure  de  régler 
ses  comptes  avec  elle,  arrive*  et  l'hydre 
qu’on  a  lâchée  n'a  plus  alors  une  seule  tête, 
elle  en  a  cent  L  . 

Si  nous  n'avions  pas  prévu  tout  ce  qui 
arrive  aujourd’hui  —  et  cela  dès  la  fameuse 
phrase  :  «  lltalie  sera  libre  des  Alpes  à 
l'Adriatique  »  —  nous  ne  nous  croirions  pas 
en  droit  de  parler  comme  nous  le  faisons* 
Mais  nos  journaux  sont  là  ;  qu'on  les  re¬ 
lise. 

Les  révolutionnaires  de  notre  pays  veu¬ 
lent  eux  aussi*  maintenant,  que  ia  France  soit 
libre  *  de  TOcéan  à  la  MédUèrannée  », 
î)e  là,  la  situation. 
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La  vérité  est  que  l'inquiétude  est  extrême; 
déplus  elle  est  générale.  Elle  se  trahit  par¬ 
tout,  dans  tes  aveux  naïfs  de  gens  qui  se 
posent  en  défenseurs  du  pouvoir ,  comme 
dans  les  conversations  des  plus  simples  par¬ 
ticuliers. 

C'est  à  croire,  en  vérité,  que  nous  ne 
sommes  plus  ce  peuple  français  «  peuple  de 
braves  »,  dont  on  a  tant  de  fois  célébré  la 
valeur. 

Après  tout,  nous  ne  sommes  pas  encore 
morts  1 

Vous  rencontrez  trois  personnes  dans  la 
nie  ;  un  magistrat,  un  officier,  un  commer¬ 
çant. 

Le  premier  s’écrie,  non  sans  lever  les  yeu^ 
au  ciel  : 
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«  Eli  bien  J  que  pensez  vous  de  tout  cela? 
Où  allons-nous  ,  grand  Dieu  1  où  allons- 
nous  .  » 

Le  second,  qui  n'hésite  pas  cependant  à 
mettre  tout  aussi  crânement  que  par  le  passé 
son  chapeau  sur  I-oreille*  dit  nettement: 

«  Ma  parole  d’honneur,  si  j’apprenais  de¬ 
main  que  ie  gouvernement  est  à  bas,  après 
toutes  les  fautes  qu'il  a  faites,  je  n’eu  smis 
pas  étonné. , .  » 

Le  troisième,  enfin,  s'approche  de  vous 
d’un  air  confidentiel  et  vous  murmure  tout 
bas  : 

«  Savez-vous  que  demain  nous  pouvons 
nous  éveiller  en  République  H . .  * 

Il  dit  cela  du  même  ton  qu’il  prendrait 
pour  vous  annoncer  qu'un  de  ses  voisins  vient 
de  déposer  son  bilan. 

wvvw 

C’est  la  mise  en  action  incessamment  re¬ 
nouvelée  de  cette  fine  caricature  du  Chari- 
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vari ,  qui  parut  au  lendemain  de  1848  et  qui 
représentait  un  vieux  monsieur  timoré  venant 
dire  à  une  vieille  dame  atterrée,  dans  un 
vieux  salon  du  Marais  : 

«  Ü  paraît  que,  vu  le  trop  grand  nombre 
d'âmes  |  oo  va  réinstituer  les  sacrifices 
humains, .  (  » 

—  Nous  sommes  flambés  I  répondait  la 
vieille  dame. 

Soyons  donc  moins  polirons I 

Montrons-nous  hommes;  etsurloul  restons 
fermes  et  unis,  nous  autres  honnêtes  gens. 

www 

Qu’avons-nous  de  commun  avec  ce  qui  se 
passe  ! 

Rien  de  ce  qui  arrive  doit-il  nous  éton¬ 
ner  :  n’avions-nous  pas  tout  prévu,  tout  in¬ 
diqué?.  . 

Nous  entrons  dans  une  nouvelle  phase  de 
cetle  lutte  acharnée,  terrible,  sans  trêve, 
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que  se  livrent  depuis  tant  d’années,  sous  nos 
yeux:  Ja  révolution  et  Tordre,  la  révolution 
et  ce  qui  eut  ensuite  la  prétention  de  s'ap¬ 
peler  Tordre,  la  révolution  enfin  et  l'anar¬ 
chie  , .  * 

Confiants  dans  la  Providence,  ne  devons- 
nous  pas  espérer  que  tôt  ou  tard  elle  sauvera 
la  France  ? 

Certes  :  maïs  à  la  condition  que  nous  ne 
perdrons  pas  de  vue  celle  maxime  qui  fil 
tant  de  mal  au  gouvernement  de  la  Restau¬ 
ration,  justement  parce  que  ceux  qui  vou¬ 
laient  le  renverser  s'en  servirent  contre  loi 
comme  d’un  signe  de  ralliement  : 

«  Aide-toi,  le  ciel  t’aidera  L.  » 


Quel  motif  avons-nous  de  trembler  outre 
mesure  ? 

Nous  nous*sommes  tenus  en  dehors  de 
tout* 
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N'avons-nous  pas  le  droit  de  nous  laver  les 
mains  ? 

MWWif 

Que  de  fois  n’avons-nous  pas  déclaré  dans 
nos  conversations,  dans  nos  journaux,  que 
telle  politique  que  nous  n’approuvions  pas, 
aurait  telles  conséquences  forcées. 

Ne  sommes-nous  pas  justifiés  sur  tous  les 
points  ? 

Ceux-là  même  qui  nous  ont  combattus  jar- 
dis,  dédaignés  ou  raillés  ensuite,  ne  sont-ils 
pas  obligés  maintenant,  de  reconnaître  que 
nous  avions  raison. . . 

V  / 

www 

En  vérité,  je  vous  le  dis  —  je  crois  même 
que  je  vous  le  répète  -  tout  se  lient  et  s’en¬ 
chaîne,  en  ce  bas  [monde,  tout  se  compense 
aussi  ;  mais  le  mal  ne  saurait  jamais  engen¬ 
drer  le  bien. 

«  Jamais  !»  —  Comme  disait  un  jour 
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M,  Routier  qui  devait  cependant  bien  savoir! 
par  sa  propre  expérience,  que  : 

*  *  *  Ni  jamais,  ni  toujours, 

C’est  la  devise  des  amours* 

www 

Quelles  chutes,  grand  Dieu  I  quelles  cas¬ 
cades  révolutionnaires,  en  France,  depuis 
M.  Thiers  jusqu’à  M.  Baroche  ;  depuis  M. 
Baroche  jusqu’à  M.  Emile  Ollivier  ;  depuis 
Ms  Emile  Ollivier  jusqu’à  M.  Jules  Favre  ; 
depuis  M  .  Jules  Favre  jusqu’à  M.  Bancel; 
depuis  M.  Bancel  jusqu’à  M.  Bochefort  ;  de¬ 
puis  M.  Rochefort  jusqu'au  citoyen  Du- 
casse. . . 

Desinü  en  piscem  1 

C’est  le  cas  de  le  dire... 

Mais  sommes-nous  arrivés  au  moins,  au 
dernier  anneau  de  celle  chaîne  fatale  qui 
commence  à  la  Révolution  de  Juillet  et  finit 
à  la  Révolution  de. . . 


J’ailaîs  dire  de  1809  . ,  *  Non,  nous  ne  som¬ 
mes  pas  encore  au  bout  de  ce  fil  Incendiaire 
qui,  ayant  pour  support  et  depuis  des  an¬ 
nées,  l'oubli  des  traditions,  le  mépris  du 
droit,  la  perte  du  respect,  l'absence  de  toute 
foi,  la  croyance  au  seul  intérêt  et  à  la  force 
brutale,  doit  se  tendre  encore  davantage,  jus¬ 
qu'à  ce  qu'il  casse,  mais  après  avoir  tout  dé¬ 
truit  sur  son  passage—  tout  jusqu’à  ceux  qui 
ont  été  les  premiers  à  le  tendre,  et  qui 
trouvent  aujourd'hui  qu'il  est  déjà  trop 
tendu. , . 


Quand  on  pense  que  c’est  maintenant  vers 
des  hommes  qui  ont  hélas  1  les  premiers 
élevé  une  colonne,  place  de  la  Bastille,  à 
l'insurrection  triomphante,  que  se  tournent 
les  regards  inquiets  de  ceux  qui  disent  aspi¬ 
rer  avant  tout  à  l’ordre. , . 

Quand  on  pense  que  c’est  en  des  politiques 
de  la  force  de  M.  Ba roche  —  naguère  encore 
garde  des  sceaux  du  second  Empire,  autre- 


fois  organisateur  des  banquets  de  1848  — 
que  mettent  leur  plus  grand  espoir  les  «  con¬ 
servateurs  »  d’aujourd’hui.. 

Quand  on  pense  que  les  anciens  cinq  - 
qui  sont  vingt  maintenant  —  autrefois  si 
redoutés,  sont  considérés  par  nos  Irembleim 
comme  cinq  agneaux,  dans  les  bras  desquels 
ils  seraient  heureux  de  pouvoir  se  jeter,  si 
la  France  jouant  encore  quelque  nouvel 
acte  d’une  nouvelle  tragédie,  renversait  ce 
qui  est .. 

Quand  on  pense  enfin  qu’il  s’est  trouvé 
cinq  cents  personnes  à  la  réunion  de  la 
rue  de  Clichy,  pour  traiter  M.  Pelletan  de 
«  jésuite. . .  » 

On  se  demande  si  tout  est  fini ,  et  si  tous 
les  gens  qui  ont  pris  part,  depuis  quarante 
ans,  à  toutes  nos  révolutions,  ont  bien  fait 
leur  meâ  culpâ,  et  reconnaissent  enfin  qu'ils 
se  sont  trompés  1 

MNVW 

Le  jour  seulement  où  tout  le  monde  sera 
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d’accord  pour  avouer  qu’on  a  fait  fausse 
route,  le  pays  pourra  quitter  la  voie  où  il 
s'est  fourvoyé. 

Mais  ce  jour-là  peut  encore  longtemps  se 
faire  attendre. 

WWW 

Aveugle  inconséquence  humaine  ! 

Des  hommes  qui  désirent  prendre  la 
place  d’autres  hommes,  s’avisent  uu  beau 
jour  de  faire  une  révolution. 

Iis  réussissent;  ils  arrivent. 

Ils  croient  que  tout  est  dit  et  qu’on  ne 
cherchera  pas  ensuite  à  les  renverser  à  leur 
tour. 

Douce  erreur!  mais  décevante  illusion 
aussi  ! . . 

www 

D'autres  hommes  ,  après  avoir  flatté  toutes 
les  mauvaises  passions,  fomenté  le  désordre 
intérieur,  fait  litière  de  tous  les  principes 
de  droit,  de  religion,  d’honneur;  après 
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avoir  caressé  longtemps  le  peuple  pour 
mieux  l'opprimer;  après  s'ètre  dit  successif 
vement  libéraux,  radicaux,  bonapartistes, 
républicains j  tout  ce  qu’on  voudra* .  après 
avoir  menti  à  leur  passé,  à  leurs  serments, 
à  leur  conscience,  arrivent,  eux  aussi,  par 
la  grâce  de  je  ne  sais  quelle  opération „  aux 
affaires.*. 

Ils  veulent  faire  de  Tordre  avec  du  dés¬ 
ordre,  et  se  figurent  que  ceux  qu'ils  oui 
joués  ,  les  laisseront  tranquillement  jouir  de 
leurs  rapines.  * . 

Erreur  plus  grande  encore..*  mais  vanité 
sans  pareille ,  surtout  i .  * 


Celui  qui  frappe  de  l'épée,  périra  par 
Tépée  l 

CTest  TEvangile  qui  dit  cela,  et  il  a  du 
bon,  TEvangile,  quoique  veuillent  dire  ou 
prétendre  les  défenseurs  actuels  du  trône 
et  de  Taule! ,  qui  ne  protègent  eu  appa- 
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rence  l’Eglise  que  pour  mieux  la  détruire 
—  ou  les  athées  qui ,  après  avoir  fait  la 
roue  devant  tous  les  systèmes,  viennent 
mourir  au  Sénat,  en  habit  brodé... 

Est-ce  que  celui  qui  s'est  servi  de  la  révo¬ 
lution  ne  doit  pas  périr  par  la  révolution?,. 
Est-ce  que  le  bon  Dieu  serait  juste  s’il  per¬ 
mettait  qu’il  en  fût  autrement? 

A  bon  chai,  bon  rat  ! 


Je  ne  voudrais  certainement  rien  dire  de 
désobligeant  pour  l’Empire,  mais  enfin 
qu’a-t-ii  tenté,  depuis  dix-huit  ans,  pour 
améliorer  tes  conditions  morales  du  pays?. 

C'est  peut-être  une  question  indiscrète 
que  je  pose  là. 

WWW 

Je  vais  lui  dire  ce  qu’il  a  fait. 

Il  a  entrepris  la  guerre  d’Italie. 
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11  a  mis  en  pratique,  dans  nos  lycées,  le 
programme  Duruy, 

Il  a  fait  voter  la  loi  sur  les  coalitions  et, 
en  dernier  lieu,  celles  sur  les  réunions  pu¬ 
bliques. 

Je  ne  vois  vraiment  pas,  dans  tout  cela, 
lé  lièvre  nécessaire  pour  faire  un  bon  civet. 

C'est  que  l’Empire,  pavé  comme  l’enfer 
de  bonnes  intentions,  a  fait  avant  tout  - 
et  s’en  même  sans  douter  peut-être  — du 
socialisme. 

Le  mot  est  gros  ;  il  est  vrai. 

Je  défie  qu’on  me  trouve  en  Europe,  uo 
plus  grand  socialiste  que  l’Empereur 

J’entends  socialiste  à  sa  manière. 

Mais  celte  manière  là  est  justement  la 
mauvaise. 
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Tous  les  deux  socialismes,  d’ailleurs,  sont 
également  à  redouter. 

L’un  pousse  à  la  ruine,  au  bouleverse¬ 
ment  de  tout  ce  qui  est  :  gouvernement, 
fortunes,  religion,  institutions... 

L’autre  ne  s’attaque  qu’aux  idées,  mais 
pousse  à  la  ruine  des  cœurs. 

Or  les  bras  n'agissent  généralement  que 
lorsque  les  cœurs  parlent  ;  nous  voilà,  vous 
le  voyez,  bien  vite  attirés  sur  la  même  pente... 

WUVW 

Cette  loi  sur  les  coalitions  $)ont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  n’est -elle  pas,  par  exemple, 
une  des  plus  grandes  erreurs  d’un  prince 
qui  en  a  cependant  commis  bien  d’autres, 
puisqu’il  est  allé  au  Mexique  et  qu'il  a  laissé 
gagner  sans  lui  la  bataille  de  Sadowa... 

Me  la  voyons -nous  pas  aujourd’hui  mer¬ 
veilleusement  opérer  cette  loi,  côte  à  côte 
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avec  celte  autre  loi  sur  les  réunions  pu¬ 
bliques  dont  nous  nous  serions  si  bien  pas¬ 
sés  I 

Cette  dernière  au  moins,  on  pouvait  la 
faire  bonne  ;  on  l'a  faite  détestable* 

WW» 

Les  grèves,  les  chômages,  les  prétentions 
incessantes  et  souvent  injustifiées,  de  ces 
ouvriers  à  qui  il  était  facile  de  venir  en 
aide,  dans  les  limites  d’une  sage  liberté  tou¬ 
jours  contraire  à  la  licence,  à  qui  les  doit- 
on,  si  ce  n’est  à  ces  deux  nouvelles  lois? 

Mais  à  qui  doit-on  les  lois 

A  l’Empire. 

wvwtf 


Quelle  différence  y  a-t-il,  je  vous  le  de¬ 
mande  en  toute  sincérité,  entre  les  doctri¬ 
nes  et  les  aspirations  du  citoyen  Üriosne  et 
celles  de  Garibaldi  ? 

Aucune. 
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Vous  avez  traité  l’un  de  héros  :  ne  blâmez 
pas  l’autre. 

Garibaldi,  après  s'être  vanté  d’avoir 
trempé  ses  bras  dans  le  sang  français ,  en 
1849,  a  voulu  prendre  sa  tiare  au  Saint  Père 
et  sa  couronne  au  roi  de  Naples  . .  Vous 
avez  applaudi  à  ces  méfaits  :  trouvez  bon 
fjuc  le  citoyen  Briosne,  dont  les  intentions 
ne  me  sont  pas  bien  connues  mais  qui  ne 
doit  pas,  certainement  ,  être  animé  d’un 
grand  amour  pour1  votre  gouvernement, 
s’efforce  de  le  renverser, .. 


K  Ab  !  mais  non,  dites-vous  :  nous  ne  vou- 
lons'pas  aller  jusque-là. ..  Nous  avons  fini 
par  nous  retourner  contre  Garibaldi... 
Nous  représentons  l’ordre  maintenant... 

—  Allons  donc!  vous  répond  le  citoyen 
Briosne. 

Et,  il  a  raison,  le  citoyen  Briosne. 


Le  fait,  pour  le  gouvernement  de  Napo¬ 
léon  III,  d’être  obligé  de  compter  avec  de 
pareilles  individualités,  n’est  pas  une  des 
moindres  curiosités  du  règne. 

WuVAjV 

Je  le  répète  :  nous  avons  à  combattre, 
nous  autres  hommes  d’ordre,  qui  sommes 
ses  défenseurs  véritables,  justement  parce 
que  nous  l’avons  toujours  défendu  de  la 
même  manière  —  deux  socialismes. 

Le  socialisme  d’en  haut. 

Le  socialisme  d’en  bas. 


L’Empereur  a  cru  qu’en  flattant  les  ou- 
vriers  il  s’en  ferait  aimer. . . 

Qu'il  regarde. 

Il  a  pris  toutes  les  mesures  opposées 
à  celles  qu’il  aurait  dû  prendre,  pour  arri¬ 
ver  à  k  démocratiser  »  son  gouvernement. 


Il  a  obtenu  un  joli  résultat. 

Ou  en  est-il  son  gouvernement? 

Prendra-t  il  pour  ministre  M.  Ducasse? 

Non. 

Alors,  qu'il  le  sache  bien,  à  Paris,  à  Mar¬ 
seille,  à  Lyon,  on  p-e  veut  déjà  plus  de  MM. 
Jules  Favre,  Jules  Simon  et  Picard  ;  —  à  plus 
forte  raison  n’acceptera-t-on  pas  d’ici  à 
longtemps  M .  Bourbeau. 
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Ces  cours  d’adultes  —  de  garçons  et  de 
filles  •—  dont  on  nous  pariait  tant;  ces  con¬ 
férences  faites  par  des  muilres  athées;  ces 
leçons  •  données  à  la  jeunesse  partons  les 
aides-de  camp  de  M.  Dnruy  ;  ces  bibliothè¬ 
ques  populaires  mal  composées,  ont  produit 
les  fruils  qu’on  en  devait  attendre. 

Nous  le  disions,  on  ne  nous  croyait  pas. 

C était  du  socialisme, 
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Ces  petits  journaux  à  un  sou  popularisant 
une  littérature  de  bagne  ? 

Socialisme. 

www 

Celte  facilité  donnée  à  toutes  les  feuilles 
irréligieuses  de  se  créer  (V Opinion  nationale, 
le  Temps,  l' Avenir  national,  etc.), —  alors  qu’il 
fallait  à  uu  journal  une  autorisation  pour 
paraître  et  que  cette  autorisation  on  nous 
la  refusait  à  nous  autres, irrémédiablement? 

Socialisme. 
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Ces  encouragements  donnés  à  la  franc- 
maçonnerie,  dont  on  choisissait  pour  grand* 
maître  un  maréchal  de  France,  alors  qu'on 
supprimait  d'un  trait  de  plume  la  Société  de 
St-Yincent-de-Paul  ? 

Socialisme, 

www 


Cet  appel  à  tous  les  ouvriers  de  France 
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qui  vivaient  modestement  dans  leurs  famil¬ 
les*  se  contentant  de  salaires  en  rapport  avec 
le  prix  de  la  vie;  qu’on  attirait  à  Paris,  dans 
les  grands  centres  —  en  vue  de  travaux  in¬ 
sensés  —  et  qui  devenaient  pour  la  révolu¬ 
tion  autant  de  soldats  et  d'électeurs  tout  ar¬ 
més? 

Socialisme* 

VWlArtJ 

Ah  !  messieurs,  vous  ne  vouliez  pas  qu’i!  y 
ait  dans  vos  chaires,  dans  vos  classes,  dans 
vos  livres  ,  des  hommes  de  foi  ou  de 
croyances,  pour  dire  aux  prolétaires  qu’il 
faut  avant  tout  croire  en  Dieu,  s’aimer  les 
uos  ies  autres,  se  soutenir,  s’enlr’aider,  vivre 
d’abnégation  et  de  dévouement,  en  vue  d’une 
meilleure  vie,  être  respectueux,  croyants, 
soumis  à  tous  les  grands  principes  sociaux,., 
et  vous  vous  étoonez  qu’on  vous  ait  failun 
peuple  de  raisonneurs,  d’idéologues,  d’athées, 
presque  de  sauvages. 

N'accusez  que  vous  I 
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Vous  avez  séparé,  dans  voire  beau  Paris , 
les  classes  riches  des  classes  pauvres* 

Yous  avez  refoulé  aux  extrémités  mal¬ 
saines  de  la  grande  ville  —  du  côté  de 
Pantin  —  la  classe  si  intéressante  des  tra¬ 
vailleurs,  que  le  contact  d'une  autre  classe 
plus  riche  —  mais  qui  a  aussi  ses  tristesses 
physiques  et  morales  —  rendait  meilleure, 
plus  policée  j  moins  envieuse*  *  - 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous- même,  si 
dans  les  greniers  de  Belleville  et  de  Clichy, 
s’agiteune  foule  ingouvernable, tourmentée  de 
desseins  sinistres'  jalouse^  envieuse,  voulant 
le  désordre ,  la  ruine  et  le  pillage  —  plutôt 
encore  que  le  renversement  du  gouverne¬ 
ment  —  parce  qu’elle  se  figure  que  dans  ces 
Beaux  palais,  dont  elle  ne  voit  que  les  de¬ 
hors  ,  dans  ces  équipages  souvent  non  payés, 
dans  ces  jardins,  vit  un  monde  d’heureux 
ne  versant  jamais  de  larmes  t  *  *  . 
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Ab  !  nous  vous  le  répétons  :  votre  socia¬ 
lisme  nous  effraie  plus  encore  que  celui  qui 
vous  fait  si  peur,  à  vous. 

Avisez  vite!  bientôt  peut-être  ne  sera-t-il 
plus  temps  d’aviser, * . 


Lord  Derby  est  mort. 

C'est  la  gloire  de  r Angleterre  d'avoir 
ainsi  des  hommes  politiques  que  tout  le 
monde  honore. 

La  tombe  peut  s'ouvrir  pour  eux,  cha¬ 
cun  à  Fenvi,  va  saluer  leurs  dépouilles. 
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Il  n’y  a  qu'une  voix,  dans  la  presse  an¬ 
glaise^  pour  louer  les  grands  mérites,  les 
belles  qualités,  le  patriotisme  du  noble 
lord  défunt. 

En  a-t-il  été  de  même ,  en  France,  quand 
nous  avons  perdu  AL  de  Morny  ? 
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Lord  Derby  personnifiait  la  politique  du 
parti  tory  dont  il  fut  longtemps  le  chef, 
C/était  le  grand  conservateur  par  excellence. 
Anglais  et  protestant,  ü  n’approuva  ni  noire 
campagne  contre  Rome  ,  ni  nos  menées  avec 
la  révolution  italienne- 

uvwvu 

Tout  le  monde  l’estimait. 

Il  y  a  cela  de  boa  encore  ,  dans  la  libre 
Angleterre ,  que  tout  en  étant  d  un  parti 
politique  différent,  on  ne  s  en  estime  pas 
moins. 

Cela  tient ,  sans  doute ,  à  ce  que  dans  tous 
les  partis,  les  hommes  sont  estimables. 
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Je  n’ai  pas  à  m’étendre  sur  ce  grand 
homme  d’Etat  —  dont  tous  les  journaux  oui 
raconté  la  vie  simple  et  digne. 
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J’ai  seulement  voulu  saluer  son  cercueil 
qui  passait. 

Je  m’incline. 


Je  ne  conseille  pas  à  ceux  qui  vomiraient 
savoir  à  quoi  s’en  tenir  sor-ce  grand  principe 
d'hérédité  qui  fit  la  force  de  notre  ancienne 
monarchie,  d’aller  au  cours  de  M.  de  Cas- 
sagnac. 

Les  leçons  qu’il  donne,  à  ce  sujet,  dans  le 
Pays ,  depuis  un  mois,  dégoûteraient  à  jamais 
de  ce  principe,  ceux  qui  seraieul  tentés  de 
l'appliquer. 

L’Impératrice  elle-même  qui  a  pris  sous  sa 
protection,  dit-on,  ce  défenseur  ardent  de 
toutes  les  nobles  causes,  ne  reconnaîtrait 
plus  sou  Benjamin. 

Il  s'émancipe  M.  Paul.,. 
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«L’hérédité  — dit-il  —  ne  saurait  être  ad- 
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mise  qu’à  la  condition  que  !e  peuple  rati¬ 
fiera  toujours  te  choix  du  souverain  hérédi¬ 
taire, 

»  Si  le  souverain  est  un  imbécile  ou  un 
incapable,  ou  encore  un  homme  dangereux, 
ïa  nation  ne  le  reconnaîtra  pas  pour  héritier 
de  la  couronne, 

*  Si  le  Prince  Napoléon  arrivait  jamais  par 
la  force  des  choses  à  recueillir  la  succes¬ 
sion  de  Napoléon  III  pu  celle  de  Napoléon 
IV,  nous  n’en  voudrions  pas,  sous  prétexte 
qu'à  un  moment  donné,  il  a  été  le  prince 
rouge.*.  * 

MWVW 

Voilà  ses  déclarations  résumées  en  peu  de 
mots,  à  ce  M.deCassngnacqui  entend  main¬ 
tenant  monter  dans  une  chaire  et  faire  un 
cours  de  droit  constitutionnel. 

«  Mais  c’est  de  l’élection  *  lui  répond 
fort  judicieusement  le  Peuple ,  dont  le  direc¬ 
teur,  M.  Duvernoîs,  député  des  Alpes,  arri¬ 
ve  de  Compiègne.., 
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A  cela,  M.  Paul  de  Cassagnac  ne  répond 
rien  que  des  injures. 

Mais  il  maintient  ses  dires  et  nous  traite 
tous  d'jgnorauts. 

C’est  dommage.  Par  beaucoup  de  côtés  il 
m’est  sympathique  ce  jeune  écrivain  gentil¬ 
homme  du  pays  de  M.  de  Crac,  fourvoyé 
dans  le  journalisme. 

Jolie  figure ,  air  avenant,  bonne  pres¬ 
tance  —  bonnes  façons  aussi  — il  a  tout  ce  qui, 
au  temps  de  Louis  XIII,  eut  fait  un  char¬ 
mant  mousquetaire, 

Et  puis,  il  a  le  courage  de  son  opinion 
dans  un  temps  où  personne  pour  ainsi  dire, 
ne  l'a  plus,  et  c’est  quelque  chose  à  mes 
yeux. 
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Mais  qu’il  retourne  à  l’école  s'il  veut  sou¬ 
tenir  plus  longtemps  sa  thèse. 

Elle  est  d’ailleurs  inconstitutionnelle  celte 
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thèse,  et  je  m'étonne  même  que  M>  le  pro¬ 
cureur  impérial,  sJil  a  lu  le  Pays,  journal  de 
l' Empire,  ne  se  soit  pas  déjà  mêlé  de  l'af¬ 
faire,  en  appelant  dans  son  cabinet,  un 
jeune  imprudent  qui  sappe  ,  justement 
par  sa  plus  belle  base,  notre  Constitution 
actuelle, 
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Que  dit-elle  en  effet ,  cette  Constitution 
que  rédigèrent,  en  un  jour  d'intimité,  le 
prince  Louis  Napoléon,  M,  de  Morny  et  ML 
Baroehe? 

Que  l'Empire  se  transmet  héréditairement 
de  mâle  en  mâle,  dans  la  famille  des  Napo¬ 
léon  —  comme  la  couronne  se  transmettait 
autrefois,  dans  noire  France,  dans  la  fa¬ 
mille  des  Bourbons* 

Eh  bien  !  à  défaut  de  fils,  il  y  a  les  ne¬ 
veux,  ks  cousins. 

Votre  système,  cher  monsieur  de  Cassa- 
gnae,  porte  atteinte  à  l’arche  sacro-sainte* 

C'est  une  monarchie  élective  que  vous 
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demandez,  ce  n’est  pins  l'Empire  hérédi¬ 
taire. 


Je  sais  bien  que  vous  êtes  ingénieux  et 
que  vous  reprenez  avec  beaucoup  d'adresse 
les  choses  de  très  haut* 

Si  vous  le  voulez,  je  vous  suivrai  sur  ce 
terrain, 

VWVW 

Ce  n'est  pas  en  effet,  en  vertu  de  L’hérédité, 
que  Napoléon  III  est  empereur. 

Il  n'a  pas  réclamé  l’héritage  de  son  oncle. 

Il  avait  d’abord  commencé  par  là,  à  Bou¬ 
logne  et  à  Strasbourg;  mais  comme  cela  ne 
lui  avait  pas  réussi,  il  a  changé  ses  batte¬ 
ries. 

C'est  comme  républicain  qu’il  s’est  pré¬ 
senté  à  nous,  en  1848. 

Huit  jours  avant  le  coup  d’Etat  il  disait 
même  encore,  à  la  distribution  des  rêcom- 
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penses  faites  aux  exposants  du  cirque,  que 
personne  n'était  plus  républicain  que  lui. 


Seulement,  une  fois  empereur,  U  a  fait 
ratifier  par  le  peuple  s  à  constitution  nou¬ 
velle,  et  —  que  vous  le  vouliez  ou  non  - 
cette  constitution  en  proclamant  l'ÜërêâiU, 
nous  expose  à  un  jour  donné,  qui  «'arrivera 
pas,  je  l'espère  —  d'abord  parce  que  Napo¬ 
léon  III  vit  encore,  ensuite  parce  qu'il  a  un 
fils,  enfin  pour  beaucoup  d'autres  raisons  — 
a  avoir  pour  empereur  le  prince  Napoléon,, 

“'v'  ; 

On  prête  il  l'Empereur  tant  de  projets, 
qu’on  va  même  jusqu'à  lui  attribuer  l'initia¬ 
tive  clJun  nouveau  senalus-consulte  ,  qui 
supprimerait,  dit- on,  le  serment  politique. 

Voilà  en  effet  une  formalité  bien  inutile, 
usée*  jugée,  —  eî  qui  n'est  plus  de  notre 
temps. 
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N’ayant  jamais  sauvé  personne,  elle  ne 
sauverait  jamais  certainement  quelqu’un,  le 
cas  échéant  —  empereur  ou  roi  ! 

IAAAAAI 

A  quelles  mauvaises  inspirations  avaient 
donc  cédé  ceux  qui,  au  lendemain  de  1830, 
en  pleine  crise  révolutionnaire,  conservèrent 
lé  serment,  dans  l’arsenal  de  nos  mesures 
de  précautions  politiques  ? 

Sous  l’empire  de  quels  mobiles  également 
surannés,  le  Prince -président,  devenu  em¬ 
pereur,  en  1832,  maintint-il  le  serment  po¬ 
litique  dans  la  Constitution? 

Graves  questions,  questions  insolubles. 

Demander  un  serment  à  des  gens  qui  ve¬ 
naient  de  violer  le  leur  :  était-ce  sensé? 

www 

On  conçoit  cependant  jusqu’à  un  certain 
point,  que  le  duc  d’Orléans,  devenu  roi  des 
français,  ait  tenu  à  éloigner  de  son  trône  une 
foule  d’bnnnètes  gens  qui  le  gênaient. 
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■  Il  savait  que  le  serment  nouveau  les  re¬ 
tiendrait  chez  eux. 

C'était  une  manière  comme  une  autre,  de 
se  débarrasser  de  certains  caractères  encore 
assez  honnêtes  pour  croire  ,  en  1330,  à  la 
puissance  morale  d'un  simple  engagement 
d'honneur. 

Mais  en  1852?,,, 
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En  1852,  ils  étaient  rares  les  honnêtes 
gens  politiques;  et  c'est  certes  pour  la 
forme,  qu'on  leur  demandait  un  serment  de 
fidélité. 

Le  nouvel  empire  se  trouvant  à  bas,  au 
bout  de  huit  jours,  pas  un  certainement, 
ne  se  fut  fait  scrupule  d'oublier  ses  promes- 
s  es  de  la  veille. 
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Je  vous  demande  un  peu,  d’un  autre  côté, 
qui  donc  n'a  pas  violé  au  moins  un  serment 
dans  le  monde  politique  actuel  1 
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Ceux  qui  n*ea  ont  prêté  qu'un  apparem¬ 
ment. 

Maïs  ils  sont  jeunes  ceux-là. 

Regardez  au  Sénat,  au  Conseil  d’Etat,  dans 
les  ministères,  dans  (a  magistrature,  dans  les 
ambassades.. . 

C’est  une  honte  vraiment  de  voir  des  hom¬ 
mes  qni  non-seulement  ont  manqué  dix  fois 
au  pacte  juré,  mais  encore  y  manqueraient 
de  nouveau,  si  demain  il  y  avait  nn  change¬ 
ment  de  système,  nous  demander  à  nous  qui 
n’ambitionnons,  par  exemple,  que  des  fonc 
tions  électives,  un  serment  préalable  1 . . 

Avec  la  monarchie  cela  se  concevait  ;  avec 
le  vote  universel,  cela  ne  s’explique  plus. 
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C'est  parce  que  Napoléon  HI  sait  à  quoi 
s'en  tenir,  sous  ce  rapport,  et  qu'il  connaît 
les  îxommes  —  que  personne  ne  méprise  plus 
que  lui,  je  l'affirme  —  qu’il  désire  sans  doute 
abolir  le  serment  politique. 


Qu’on  Tait  demandé,  ce  serment  de  fidé¬ 
lité,  aux  serviteurs  du  trône,  sous  l’ancienne 
constitution  monarchique  de  notre  pays,  cela 
se  conçoit. 

Le  roi  et  la  France  ne  faisaient  qu'un  alors. 
Les  confondre  dans  un  même  amour  était 
naturel.  Qui  donc  pensait  quejamaîs  iacons- 
titulion  monarchique,  basée  sur  le  consente¬ 
ment  du  peuple  et  les  droits  du  roi,  pût  être 
changée?*. , 


<*  Lex  fit  consensu  populi  d  constitutions 
regis  »  avait  dit  notre  vieux  droit  tradition¬ 
nel. 

On  servait  la  France  en  servant  le  roi* 

Un  crime  de  lèse-majesié  était  aussi  un 
crime  de  lèse-paysl.  * . 


Maïs  aujourd'hui,  après  tous  ces  remanie- 
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menfs  successifs  d'hommes  et  de  trônes*  que 
veut  donc  dire  le  serment?. . 

Eh  !  quoi*  vous  me  reconnaissez  à  moi* 
peuple*  ce  que  vous  nommez  ma  *  souverai¬ 
neté  »  et  le  premier  acte  que  vous  me  de¬ 
mandez  de  faire,  cest  de  l'aliéner. .. 

J  arrive  à  la  vie  politique.  J  ai  vingt  un 
ans.  J'ignore  louldu  pas*é;  vous  me  dites  : 

«  Tu  es  libre*  et  ta  par*  de  souveraineté 
dans  le  pays  compte  autant  que  celle  de  ton 
voisin  :  parle. .  *  n 

Mais, en  même  temps*  vous  ajoutez; 

«  Avant  d'exercer  lû'ù  droit  dans  un  scru¬ 
tin,  je  le  préviens  que  tu  ne  peux  voter  que 
pour  ceux  qui  ont  prètéserment  de  fidélité  au 
chef  actuel  de  l’État;  on  bien  prête  toi- même 
ce  serment  si  tu  veux  qu'on  vole  pour  toi  » 

—  Mais  je  ne  le  connais  pas,  votre  chef 
d’Etat,  il  ne  réalise  pas  du  tout  mon  idéal 
gouvernemental  ?  dis-je. 

—  Tant  pis  ! 


-  44  - 


D'un  autre  côté  encore  3e  serment  est 
chose  éphémère. 

On  n'arrache  plus  les  yeux  maintenant, 
encore  moins  coupe-t  on  le  poignet,  à  ceux 
qui  violent  leurs  engagements  politiques* 

Heureusement,  car  nous  serions  sans  cela, 
un  peuple  d'aveugles  et  de  manchots* .  * 

Mais  cette  idée  que  cela  ne  coûte  pas  pïus 
de  le  violer  que  de  le  prêter,  rend  une 
foule  de  gens  très  coulants.* , 
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D’ailleurs,  quelles  qu’aient  été  les  rai¬ 
sons  excellentes,  selon  beaucoup  de  mes 
compatriotes,  qu’ait  eues  l'Empereur  Napo¬ 
léon  III  d’oublier  en  1882,  le  serment  qu’il 
avait  prêté  à  la  République,  il  ne  l’avait 
pas  moins  prété  ce  serment... 

Et  H  ne  l’a  pas  tenu. 

Double  raison  peut-être,  pour  qu’il  se 
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montre  peu  difficile  sur  la  nouvelle  con¬ 
cession  .  - . 

WVWVF 

u  Prince  deBenevent,  disait  un  jour  Louis 
XVIII  à  M.  de  Talleyrand,  l'homme  dont 
vous  suspectez  tes  intentions  m’a  prêté  ser¬ 
ment  de  fidélité,  il  tiendra  ses  engage¬ 
ments.  . . 

—  Un  serment,  sire,  cela  se  prêle,  donc 
cela  se  reprend?,,  répondit  l’autre. 

Qu’on  dise  après  cela  que  tes  idées  de 
M.  de  Talleyrand  n’ont  pas  eu  d'influence 
sur  la  morale  de  son  siècle  I 
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L’ancien  serment  —  et  ce  sera  mon  der¬ 
nier  mot  —  était  en  même  temps  un  enga¬ 
gement  et  une  garantie. 

Ceux  qui  le  prèlaient  croyaient  en  Dieu, 
et  comme  ils  juraient  sur  l'évangile,  cela 
voulait  dire  quelque  chose. 

èlais  dans  notre  temps,  avec  des  séna- 


-  46  ~ 


teurs  qui  ne  croient  plus  en  rien  et  se  font  je¬ 
ter  au  cimetière  comme  des  chiens,  à  leur 
mort,  à  quoi  sert  le  serment  ?. , 

Tout  au  plus  à  donner  au  pouvoir  le 
droit  de  dire  à  ceux  qui  ont  forfait  vis  à-vîs 
de  lui,  à  leurs  engagements  ; 

«  Vous  avez  violé  votre  serment  !..  * 

—  Et  vous  donc?  répondent  les  autres. 
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Oa  prête  à  ce  propos,  aux  irréconcilia¬ 
bles,  un  singulier  projet. 

Ils  auraient,  parait -il,  l'intention  de  por¬ 
ter  leurs  voix,  aux  prochaines  élections  de 
Paris,  sur  quatre  des  noms  les  plus  accen¬ 
tués  de  l'opposition  bonapartiste,  et  de 
voter,  dit-on  encore,  pour  MM  Ledru-Rol- 
lin,  Louis  Blanc,  B  trbès  et  Félix  Pyat. 

Charmant  quatuor  1 
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Mais  les  démocrates,  qui  ne  pensent  pas 
à  tout,  oublient  que  d’après  la  Constitution 


—  elle  vous  lie  comme  nous,  messieurs  — 
les  votes  à  compter  dans  une  élection,  non- 
seulement  pour  établir  la  majorité,  mais 
encore  pour  fixer  le  nombre  des  votants, 
ne  peuvent  être  que  ceux  qui  se  sont  portés 
sur  des  candidats  ayant  prêté  le  serment. 

Tous  les  autres  sont  nuis,  radicalement 
nuis. 
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On  a  souvent  fait  ressortir  les  singuliers 
inconvénients  qui  résultent  de  cette  règle  — 
celui;  par  exemple,  de  borner  le  choix  des 
électeurs  à  ms  seul  candidat,  si  la  nuit  d'avant 
le  vote,  l’uo  des  deux  meurt  ;  —  mais  la  loi 
n'en  est  pas  moins  la  loi ,  et  c'est  surtout 
de  notre  temps  qu'on  peut  lui  appliquer  la 
fameuse  maxime  ;  Dura  lex ,  sed  leæ * 

Si  donc  les  irréconciliables  votent  pour 
les  inasermentés ,  ils  ne  voleront  pas. 

On  ne  leur  dira  même  pas  que  M.  Louis 
Blanc  a  obtenu  30,000  voix  ;  on  leur  dira 
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que  M.  Devinck,  par  exemple ,  en  a  obtenu 
6.000  et  que  ce  chiffre  n’atteignant  pas  le 
quart  des  électeurs  inscrits,  l’élection  est  à 
recommencer,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nom¬ 
bre  des  bulletins  nuis. 
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lisseront  bien  avancés,  après  cela,  les 
irréconciliables  1 

Six  nouveaux  mois  s'écouleront  sans  qu'ils 
aient  de  députés  ;  et  c'est  M*  Schneider  qui 
sera  content  —  si  comme  ?  on  le  présu¬ 
me  ,  il  est  réélu  président  —  parce  qu’a- 
lors  il  aura  quatre  orateurs  de  moins  à  rap¬ 
peler  régulièrement  à  l'ordre  dans  toutes  les 
discussions. 
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Ce  système  est  puériL 

Que  veulent  prouver  les  irréconciliables? 

Que  Paris  est  contre  le  gouvernement; 
que  le  candidat  le  plus  radicalement  hostile 
à  l’Empereur  sera  toujours  choisi  par  les 


-  49  - 

ouvriers  qui  ont  fait  ce  qu’elle  est  —  juste 
retour  des  choses  d’ici  bas  !  —  la  belle  ville 
de  M.  Haussmann? 

Soit! 

Tout  le  monde  sait  cela. 

A  quoi  bon  l’affirmer  de  nouveau. 


Si  Paris  avait  le  moindre  bon  sens  —  ou 
du  moins  si  les  électeurs  de  Paris  compre¬ 
naient  bien  leur  véritable  intérêt  électoral 
—  ce  n’est  pas  pour  M.  Ledru-Rollin,  ni 
pour  M.  Raspail,  ni  même  pour  M.  Roche- 
fort  qu’ils  voleraient. 

Le  premier  a  son  histoire  de  vasistas  sur 
la  conscience  et  ne  s'en  relèvera  pas. 

Le  second  est  déjà  député  de  Lyon. 

Le  troisième  est  un  cerveau  brûlé  qui  ne 
montrera  qu’une  chose,  s’il  arrive  à  la  Cham¬ 
bre,  sa  nullité  politique, . . 


Qu’ils  choisissent  donc,  les  électeurs  pari- 
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siens,  dans  la  France  entière,  une  liste 
d'hommes  vraiment  éminents  par  le  carac¬ 
tère,  le  talent,  le  passé,  le  prestige  moral, 
et  que  ,  sans  acception  d’idées  ou  de  parti 
pris,  iis  votent  pour  MM.  Dufaure  ,  de  Mon- 
talembert,  Ârago,  de  Larcy,  etc. 

Yoilà  qui  ferait  véritablement  pièce  au  pou¬ 
voir,  et  qui  le  contrarierait  fort. 

Mais  nommer  des  incapables,  des  inutiles, 
des  jwÿds  et  des  violents,  c’est  donner  le  roi , 
d’avance,  à  l'écarté,  au  gouvernement,  qui 
tire  bien  vite  le  rideau  alors,  et  fait  appa¬ 
raître  le  spectre  rouge. . . 

C’est  un  26  octobre  électoral  ! 


La  grande  question  à  l’ordre  du  jour  dans 
les  magasins,  à  Paris  —  question  qui  a  peut- 
être  un  côté  plus  politique  qu’on  ne  croit  — 
c’est  la  grève  des  jeunes  commis  —  ceux 
qu’on  nommait  autrefois  des  «  calicots...  » 
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Que  les  patrons  tiennent  bon,  sans  quoi 
ils  sont  perdus  I 

(Test  notre  intérêt,  à  nous  autres  consom¬ 
mateurs,  de  dire  cela,  car  si  les  patrons  sont 
obligés  d’augmenter  leurs  employés  —  et 
leur  demander  moins  de  travail  c'est  les 
augmenter  —  nous  voici  immédiatement  ex¬ 
posés  à  payer  plus  cher  ce  que  nous  payons 
déjà  très  cher* 

Car  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  croient 
aux  e  occasions  extraordinaires  »,  aux  ^sol¬ 
des  sans  précédents  »,  aux  «  liquidations 
forcées  »  et  aux  «  avantages  exceptionnels  0* 
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Les  patrons  vendent  tout  bonnement  leurs 
marchandises  moins  cher  quTauti  efois  parce 
qu’elles  leur  reviennent  aujourd  hui  à  eux- 
mêmes  moins  cher,  étant  beaucoup  moins 
bonnes  que  jadis* 

Mêler  le  coton  à  la  laine  ou  la  laine  h  la 
soie,  et  demander  ensuite  d’uu  mètre  d'étoffe 


qui  ne  durera  rien,  50  centimes  ou  5  francs, 
au  lieu  de  trente  ou  de  cent  sous  qu’elle  coù- 
tait  il  y  a  vingt  ans,  c’est  faire  à  mon  sens, 
du  progrès  industriel,  comme  on  fait,  dans 
d’autres  sphères,  grâce  à  l’élasticité  des  con¬ 
sciences,  du  progrès  politique. 

Je  dis  cela,  pour  les  patrons  qui  gagnent 
beaucoup —  tout  en  ne  vendant  pas  moins 
cher  que  par  ie  passé  —  mais  aussi  qui 
risquent  beaucoup. 

www 

Que  risquent-üs.  eux,  messieurs  les  em¬ 
ployés  récalcitrants,  qui  ne  trouvent  pas  la 
curée  assez  belle  —  avec  leurs  petits  airs  go¬ 
guenards,  leur  ton  insolent  vis-à-vis  de  cer¬ 
tains  acheteurs,  rampant  vis-à-vis  de  ceux 
qui  savent  les  toiser  ?... 

Tout  au  plus  la  fraîcheur  de  leur  teint  que 
vient  altérer,  par  moment,  un  soleil  incom¬ 
mode,  derrière  les  verrières  de  leurs  rayons* 
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Le  patron  qui  a  mis  ses  fonds,  ses  éconO' 


-  53  - 


mies,  son  crédit,  son  activité,  son  intelligen¬ 
ce,  au  service  d’une  maison  de  commerce, 
faisant  pour  des  millions  d'affaires,  et  don¬ 
nant  du  pain  à  je  ne  sais  combien  d'ouvriers, 
risque  bien  autre  chose,  lui  qui  ne  sait  pas 
toujours  si  le  lendemain  de  son  bel  étalage, 
le  chômage,  la  grève,  la  politique,  la  guer¬ 
re,  l’émeute,  la  faillite,  ne  viendront  pas  dé¬ 
truire  en  une  heure,  ses  p  us  belles  espé¬ 
rances..,! 
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De  quoi  se  plaignent-ils-,  ces  jeunes  com¬ 
mis  qui  ont  de  bons  bras,  de  la  force, 
de  la  santé,  de  la  jeunesse;  qui  sont  bien 
nourris,  bien  habillés,  bien  chauffés  ;  et  qui 
font  après  tout,  nn  métier  de  femmes  ?... 

Qu'ils  ne  sont  pas  assez  payés  ? 

Qu'on  les  fait  travailler  trop  longtemps  le 
soir  ? 

Qu’on  leur  impose  un  travail  du  dimanche? 


Ne  croyez  pas  tout  cela. 
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Le  dimanche,  ce  n'est  pas  le  repos  domi¬ 
nical  qu'ils  regrettent  5  c'est  de  ne  pouvoir 
aller  s’amuser  à  Àsnière  ou  à  Montmorency. 

Le  soir,  ce  qu'ils  déplorent,  c'est  de  ne 
pouvoir  aller  danser  de  meilleure  heure  à 
Mabille  ou  à  Valenlino* 

La  hatiie  paie,  ils  la  veulent  ,  parce  que 
tout  le  monde  aujourd'hui  — dans  un  temps 
ou  personne  n’est  coulent  de  sou  sort  — 
la  demande* 
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Je  serais  certes  de  ceux  qui  aimeraient 
à  voir  supprimé  le  travail  du  dimanche. 

Beaucoup  de  patrons  ne  l’exigent  pas, 
surtout  dans  la  morte  saison,  et  si  l’on  ar¬ 
rive  à  une  entente  de  ce  côté,  j’en  serai  heu¬ 
reux. 

Mais  s’ils  ne  travaillent  pas  le  dimanche  , 
iis  ne  seront  pas  payés  non  plus,  messieurs 
les  employés  1...  Et  ce  qu’ils  veulent  aujour¬ 
d’hui,  c'est  en  même  temps  avoir  nue 
augmentation  qui  leur  permette  de  s’amuser 
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Je  dimanche  ,  et  travailler  moins  dans  la 
semaine. . . 

Je  crois  résumer  ici  très  nettement  la  si¬ 
tuation. 
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*  Mais  personne  ne  travaille  plus  le  diman¬ 
che  1 . . .  »  s'écrient-ils. 

Et  les  employés  de  chemin  de  fer,  et  les 
employés  du  télégraphe,  et  les  «  artistes  »  en 
coiffures,  et  les  garçons  de  café,  de  restau¬ 
rant,  etc.,  chôment-ils  donc  ?. . . 

Il  y  a  des  nécessités. 

Tout  le  monde  devrait  le  comprendre. 
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Si  les  directeurs  du  Louvre  nous  disent  la 
vérité,  et  rien  ne  nous  donne  le  droit  de 
suspecter  leurs  déclarations,  c’est  plus  de 
2,000  francs,  en  moyenne,  que  gagneraient, 
chez-eux,  leur  quatre  ou  cinq  cents  em¬ 
ployés,  nourris. . , 

Vraiment  les  sous-préfels  n’ont  guère 
plus  !  Us  ont  moins,  car  il  y  a  peu  de  nos 
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petites  villes,  où  la  vie  ne  coûte  aujour¬ 
d'hui,  à  un  fonctionnaire,  plus  de  3,000  fr. 

Or,  j'aimerais  peut-être  mieux  —  en 
temps  d’élections  surtout  —  être  employé 
dans  les  grands  magasins  du  Louvre,  que 
sous-préfet. . . 
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A  force  de  vouloir  faire  monter  le  prix  et 
la  rémunération  de  tout,  on  rendra  la  vie 
matérielle  impossible. 

Nos  poches,  à  nous  autres  consommateurs, 
ont  un  fond,  messieurs  les  employés... 

Qu’un  juste  milieu  humain,  moral,  équi¬ 
table,  soit  observé  en  tout,  je  le  veux  bien  ; 
mais  qu'on  ne  vienne  pas  mêler  à  des  ques¬ 
tions  de  paresse,  de  vanité,  ou  de  plaisirs, 
des  questions  de  salaires  —  qu’il  faut  réser¬ 
ver  pour  ceux  qui  souffrent  réellemeut. 

La  conclusion  la  plus  heureuse  qui  pour¬ 
rait  ressortir  de  ia  grève,  serait  selon  moi, 
celle-ci  :  le  remplacement  par  des  femmes— 
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dont  ilsont  pris  la  place  —  de  tous  ces  petits 
messieurs  pommadés  et  frisés  qui  sont  trop 
déiicats  eu  vérité,  pour  plier  et  replier  des 
étoiles. 


Ou  a  dit  bien  souvent  que  les  femmes,  à 
Paiis  notamment,  ne  trouvaient  pas  un  tra¬ 
vail  suffisamment  rémunérateur. 

Le  vice  les  attend  alors  et  les  perd... 

Que  les  patrons  se  (ienneut  pour  dit  qu'ils 
ne  satisferout  jamais  maintenant  les  exi¬ 
gences  chaque  jour  renaissantes  de  leurs 
commis,  et  que  s’il  le  veulent  bien,  avec  un 
peu  de  patience,  iis  formeront  des  femmes  qui 
leur  couleront  moins  et  les  satisferont  plus. 

L’agriculture  aussi  —  dont  on  parle  tant 
—  y  retrouvera  peut-être  quelques  bras. 


Les  procureurs  impériaux  auraient-ils 
donc,  comme  les  avocats,  le  droit  d'outra- 
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ger  eu  pleine  audience,  les  plaideurs  qui 
demandent  à  la  justice,  la  réparation  dJuo 
dommage  1 

On  pourrait  !e  croire  en  lisant  la  lettre 
que  M.  de  la  Rochejaqueîein  vient  d'adresserà 
M*  le  garde  des  sceaux,  en  vue  d'obtenir 
des  explications  sur  une  accusation  formelle 
portée  contre  lut,  du  haut  de  son  siège,  par 
ML  le  procureur  impérial  deBressuire, 
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M-  de  la  Rochejaqueîein  poursuivait  de¬ 
vant  le  tribunal  de  cette  ville,  un  garde- 
champêtre  et  un  instituteur,  pour  délits 
commis  pendant  les  dernières  élections. 

Loin  de  prendre  des  conclusions  contre  les 
inculpés,  M.  le  procureur  a  dît  publique- 
meut  a  qu'il  avait  les  preuves  de  la  pres¬ 
sion  et  de  la  corruption  exercées  au  nom  de  M. 
de  la  Rochejaqueîein  dans  tontes  les  commu¬ 
nes  de  la  3e  circonscription  des  Deux-Sèvres, 
et  que  sans  l'amnistie  il  l'aurait  poursuivi  en 
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police  correctionnelle  et  peut-être  plus  loin  en¬ 
core  . , .  !> 
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Cette  accusation  est  grave;  elle  est  décla¬ 
rée  fausse,  injurieuse,  mensongère,  par  M, 
de  la  Rochejaqueiein  qui,  après  avoir  vaine¬ 
ment  écrit  au  procureur  impérial  de  Bres* 
sulre  à  1  effet  d'obtenir  des  explications f 
adresse  enfin  à  M>  le  garde  des  sceaux  la 
leire  dont  nous  détachons  ces  extraits. 

<*  Je  m'adresse  à  vous,  Monsieur  Je  ministre, 
pour  vous  demander  d’intervenir  et  d’ordonner 
que  les  documents  sur  lesquels  M .  le  procureur 
impérial  appuie  ses  graves  accusations,  mo  soient 
communiqués. 

*  ■  ■  ■  î’ai  mls  les  yeux  de  mes  adversaires, 
h  constatation  des  délits  qui  leur  étaient  repro¬ 
chés.  , , 

*■  ■  R  asj  impossible  qu’un  magistrat  s’arroge  le 
droit  de  m’accuser  et  de  me  condamner  dans  un 
réquisitoire,  et  sa  refuse  ensuite  à  me  faire  con¬ 
naître  les  délits  ou  les  crimes  qu’il  lui  a  plu  de 
m’imputer. 


C'est  vrai,  cela  semble  impossible  au  pre¬ 
mier  abord. 

Mais  il  y  a  tant  de  choses  qui  se  font,  se 
commettent  et  se  disent,  sans  que  nous 
ayons  antre  chose  à  faire,  nous  antres  pa¬ 
tients  —  qu’a  protester,  que  je  doute  en 
vérité  que  M.  de  la  Rochejaquelein  obtienne 
les  justes  explications  qu’il  demande?.,. 


On  vient  d'élever  à  Pontoise  une  statue 
au  géuéral  Lecierc. 

Pourquoi  donc  n'a-tr-on  pas  mis  sur  le 
socle,  au  milieu  de  toutes  les  dates  mémo¬ 
rables  de  la  vie  du  premier  beau-frère  de 
Bonaparte,  celle  du  18  brumaire  qui  est  si¬ 
gnificative  ?. . 

Ce  général  prit  cependant  à  la  journée  qui 
a  gardé  ce  nom,  une  large  part  ;  ce  fut  lui  qui 
commandai’altaque  delà  Chambre  des  repré¬ 
sentants. 


-  61  - 

WlMiU 

Il  y  a  des  actes  qui  deviennent  ainsi  des 
souvenirs  historiques.  Si  la  date  du  2  décem¬ 
bre  est  louable,  celle  du  18  brumaire  doit 
êlre  aussi  rappelée. 

Concevrait-on  un  monument  élevé  à  Napo¬ 
léon  111  sans  la  date  du  2  décembre? 
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Celle  du  18  brumaire  changea  ta  face  des 
choses,  ou  peut  le  dire,  en  Europe  et  en 
France;  elle  transforma  la  république  eu 
empire  et  mena  droit  le  pays  aux  deux  iuva~ 
siens  de  1814  et  de  1815, 

Il  y  a  là,  uu  oubli  à  réparer. 


Les  journaux  officieux  —  la  Patrie  notam¬ 
ment  —  raillent  M,  Kaspai!  sur  son  parc 
d’Àreeuil,  sur  sa  voiture,  qui  l’attendait  aux 
obsèques  de  M*  Sainte-Beuve,  sur  sa  galerie 
de  tableaux,  sou  luxe,  etc. 

Tout  cela,  ajoutent-ils,  deviendra  la  proie 
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des  partageux,  le  jour  de  la  grande  liqui¬ 
dation  »  générale. . 


Il  faut  être  juste  pour  tout  le  mande, 
même  pour  M.  Raspail. 

Si  M.  Raspaïlest  riche*  c’est  qu’il  a  exercé 
toute  sa  vie  la  profession  de  médecin. 

S’il  habite  une  jolie  maison  de  campagne 
à  ArceuU,  c'est  qu'il  lui  a  plu  comme  à  tant 
d'autres  qui  ont  été  les  propres  artisans  de 
leur  fortune,  de  se  retirer  à  la  campagne. 

S'il  a  une  voiture,  c’est  qu'il  est  vieux  et 
queses  revenus  lui  permettent  d'en  avoir  une. 

S'il  a  des  tableaux,  c'est  qu'il  aime  et  en¬ 
courage  les  arts. 

„  IÂivvW 

Ses  tableaux,  en  tous  cas,  ne  lui  ont  pas 
été  ■  prêtés  *  par  M.  de  Niewerkerquel 
Sa  voiture  n’aura  jamais  de  si  beaux  che^ 
taux  que  celle  de  M.  le  général  Fleury,  au¬ 
jourd’hui  ambassadeur  à  St-Pêtersbourg.  qui 
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n'allait  guère  qu'en  fiacre  >  avant  le  coup  d'Etat* 

Son  a  immense  parc  »  (de  trois  arpeutsî*,) 
n'est  pas  même  aussi  grand  que  la  dïxème 
partie  des  terrains  Marbœuf  achetés  50  fr. 
le  mètre  par  M.  de  Morny,  la  veille  du 
jour  ou  l'on  décida  le  boulevard  de  l’Alma, 
et  revendus  ensuite  par  lui,  au  détail,  200  fr. 

Ses  c  salles  de  verdures  »  ,  ses  «  jets 
superbes  de  platanes  »  {  qu'est-ce  que  cela 
vent  dire  )  dont  parle  M*  Bouchery, 
rédacteur  delà  Pairie ,  n'approchent,  à  aucun 
point  de  vue,  de  fa  délicieuse  villa  que  s’est  fait 
construire  au  parc  des  Princes  M*  DeJamarre, 
directeur  de  cette  même  Patrie— h  plus  forte 
raison,  n'égalent— lïs  pas  les  splendeurs  de 
Cliamarande,  les  magnificences  de  toutes 
sortes,  des  belles  terres  acquises  “-avec  leurs 
économies  —  par  tous  nos  potentats  officiels, 
la  simplicité  même  de  Frangins. 
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Je  ne  l’aime  guère  M.  Raspail,  et  j’aime 
encore  moins  ses  idées. 


64  - 


Mais  enfin,  il  leur  reste  fidèle,  alors  que 
tous  ceux  qui  le  ridiculisent,  ont  eu  le  temps 
de  modifier  trois  ou  quatre  fois  les  leurs. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’admirer  cela. 
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Et  puis  il  est  vieux,  M.  Raspail ,  et  je 
trouve  que  ceux  qui  n’ont  pas  de  meilleurs 
arguments  à  opposer  à  sa  politique,  que  «sa 
villa,  son  parc  et  sa  voilure,  »  ressemblent 
fort  aux  gens  qui  n'ayant  plus  de  bous  ar¬ 
guments  à  donner,  en  cherchent  de  mauvais. 

La  Fontaine  l’a  dit,  d’ailleurs,  à  propos 
des  raisins  : 

Iis  sont  trop  verts . 

Et  bon  pour  des  goujats. 

E.  de  Grenville, 


B.°  28. 


20  Novembre  1869. 


(2.e  AKNÉE.  ) 

LE  REVENANT 


Tool  ce  grand  tapage  est  terminé. 

Les  élections  de  Paris  ont  lieu  demain. 

Bien  que  je  sois  assuré  qu’elles  ne  donne¬ 
ront  que  des  résultats  partiels  —  sauf  peut- 
être  pour  M.  Rocliefort  qui  parait  certain 
de  son  succès  —  je  liens,  moi  aussi,  à  faire 
une  motion  incendiaire,  ne  fut-ce  que  pour 
prouver  au  gouvernement  que  j’ai  plus  de 
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bon  sens  que  lui,  ce  qui,  en  ce  moment, 
n’est  pas  difficile... 

Je  demande  donc  la  mise  en  accusation 
de  l'Empereur,  sous  prétexte  qu’il  a  violé 
la  Constitution  en  faisant  mettre  en  liberté 
M.  Rochefort. 

Je  tiens  à  faire  chorus  avec  tous  les  ahu¬ 
ris,  les  échevelés,  les  violents,  les  passion¬ 
nés,  les  professeurs  d’insanités,  les  radicaux, 
les  libéraux,  les  inassermentés,  les  irrécon¬ 
ciliables,  les  utopistes,  les  socialistes,  les 
communistes,  les  songe-creux,  les  rêveurs, 
les  fous,  qui  depuis  vingt  jours  tiennent  Pa¬ 
ris  en  éveil,  et  la  France  en  peur. . . 

Après  tout,  j'ai  bien  le  droit,  moi  aussi,  de 
développer  *  une  thèse  »  comme  dit  M.  Moi- 
lin  ,  ordinairement  docteur-médecin  ,  au¬ 
jourd’hui  candidat  socialiste,  daDS  la  3*  cir¬ 
conscription  parisienne. 


L’Empereur  avait  incontestablement  le 
droit  de  faire  grâce,  pleine  et  entière,  à  M. 
Rochefort,  condamné  à  ta  prison  pour  un 
délit  commun  ;  mais  il  n’avait  pas  le  droit  de 
suspendre  l’action  des  iois,  même  pour  faire 
preuve  d’une  magnanimité  que  je  crois  mal 
enlendue,  vis-à-vis  d’un  adversaire  politi¬ 
que  —  et  quel  adversaire  1 
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Napoléon  III  est  souverain  constitutionnel 
maintenant  —  on  nous  le  dit  du  moins  —  et 
nu!  mieux  que  lui  ne  doit  savoir  que  per¬ 
sonne,  en  France,  même  le  chef,  n’est  au- 
dessus  de  la  loi. 
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J’ai  l’air  de  plaisanter  et  ce  que  je  dis-là, 
au  contraire,  est  très  sérieux. 

Que  deviendraient  les  règles  si  ceux  qui 
sont  chargés  de  les  appliquer,  les  mécon¬ 
naissaient  ?.. . 
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Si  on  les  "enfreint  pour  des  gaillards  de 
l’espèce  de  M.  Rocliefort,  à  qui  donc  sera 
réservé  leur  application... 
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L’Empereur  se  sera  dit  ceci  : 

«  Si  j’empêche  M.  Rochefort  d’entrer  en 
France,  ou  si  je  le  fais  arrêter  à  la  frontière, 
sa  nomination,  comme  député  est  certaine, 
grâce  à  cette  obstination  toute  française  que 
mettent  beaucoup  de  mes  sujets  à  m'être,  en 
ce  moment,  ^particulièrement  désagréables, 
et  aussi  parce  qu'en  ce  monde,  l'ombre  de 
la  persécution  suffit  souvent,  à  certaines  re¬ 
nommées,  pour  les  grandir. 

a  Je  vais  laisser  l’auteur  de  la  Lanterne  libre 
de  pérorer,  de  circuler,  et  de  se  déconsidé¬ 
rer  même  ;  j’ai  peut-être  ainsi  une  chance, 
—  une  seule  —  de  voir  au  dernier  moment, 
les  électeurs  désillusionnés,  écarter  d’eux- 
mémes  ce  singulier  candidat  ». 
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Mauvais  raisonnement. 

Faute  grave. 

Acte  inconsidéré,  qui  a  le  premier  tort 
de  ne  contenter  personne,  pas  même  M.  Ro- 
cheforl  qui  eut  mieux  aimé  être  arrêté,  et 
qui  doit  surtout  blesser  les  magistrats  et  les 
procureurs  impériaux  obligés  de  se  dire  : 

*<  St  1  on  nous  enlève  celui-là ,  que  nous 
faudra-t-îl  faire  des  autres  ?...  » 


11  ne  se  sera  donc  pas  trouvé  un  seul  de 
ces  fonctionnaires  si  dévoués  à  l’Empire  (et  à 
leurs  places)  —  parmi  ceux  qui  ont  le  droit 
de  condamner  et  surtout  d’arrêter  —  pour 
montrer  plus  de  courage  que  les  autres,  soit 
en  donnant  sa  démission,  devant  un  pa¬ 
reil  scandale ,  soit  en  saisissant  lui-même 
au  collet  M.  Rocliefort  et  en  lui  disant  : 

«  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête!.. .  » 
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Quelle  plus  Iriste  preuve  du  relâchement 
de  toutes  les  idées  d’autorité ,  que  cette 
pusillanimité  ou  ces  défaillances,  de  gens 
qui,  chargés  de  faire  appliquer  les  lois,  les 
laissent  ainsi  outrager  I 


Qu’aurait  pu  dire  l’Empereur  à  l'officier 
de  police  judiciaire  qui,  après  lui  avoir 
rendu  le  service  immense  d’appréhender 
M.  Rochefort,  en  flagrant  délit  de  divagations 
politiques  dans  je  ne  sais  quelle  réunion 
publique,  lui  eût  montré  le  jugement  en 
vertu  duquel  lui  «  Napoléon  llï,  par  la  grâce 
de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur 
des  français  »,  avait  mandé  et  ordonné  b 
tous  ses  procureurs  impériaux,  huissiers, 
officiers  de  paix,  etc,  de  mettre  la  main  sur 
le  condamné  ?... 


Le  devoir  est-il  donc  devenu  chose  vaine! 

Et  ne  doit-on  pas  faire  violence  au  sou¬ 
verain  lui-même  quand  il  se  trompe  à  ce 
point  ? 

Ne  se  trouve-t-il  plus,  un  seul  des  manda¬ 
taires  de  la  justice  —  dans  un  temps  où  tous 
les  principes  de  la  justice  sont  hélas1 
méconnus  —  assez  énergique  pour  faire  res¬ 
pecter  ses  arrêts  1  r  * 
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Un  seul  homme  a  montré  du  bon  sens  dans 
toute  cette  affaire  :  le  commissaire  dépoli  ce 
deFregnies... 

Et  on  l’a  désavoué ,  en  lui  envoyant  le 
fameux  ordre  d'élargissement. 


Eh  quoi  t  voilà  un  candidat  qui  se  met ,  à 
tous  les  points  de  vue  ,  au-dessus  de  la  loi , 
qui  vous  raille,  qui  vous  insulte,  vous,  Em- 
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reur  ;  qui  se  fuit  un  jeu  de  vos  arrêts,  à 
vous,  justice  ;  —  et  quand  celte  idole  d’un 
jour  d’un  peuple  en  délire  est  acclamée; 
quand  ce  peuple  se  sert ,  comme  d’on  bran¬ 
don  de  discorde,  du  nom  de  ce  faiseur  de 
tours  politiques,  (qui  n’a  pour  lui  qu’un  peu 
de  cet  esprit  dont  il  fait  un  si  déplorable 
usage  ,  et  beaucoup  de  celte  violence  qui 
vous  effraie  à  juste  litre)  vous  ne  profilez 
pas  de  la  chance  inouïe  que  vous  donne  la 
loi  de  le  détenir  entre  quatre  murs ,  et  vous 
ne  l’arrêtez  pas  en  lui  disant  : 

«  A  tel  jour  vous  vous  êtes  conduit  comme 
un  malfaiteur,  je  vous  arrête  comme  un  mal¬ 
faiteur  1 . .  » 

Ou  vous  êtes  bien  imprudents ,  ou  vous 
êtes  . . .  trop  habiles. 

En  tous  cas  ,  vous  me  paraissez  insensés! 

www 

Les  idées  de  justice  et  de  raison  politique 
sont-elles  donc,  à  ce  point,  absentes  de 
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nos  cerveaux  modernes,  que  tout  le  monde  De 
voie  pas  le  danger  d'une  pareille  faiblesse  ? 

Et ,  au  point  de  vue  de  la  simple  équité, 
quelles  convenances  ne  blesse-t-elle  pasl,,. 

Que  demain  le  meme  fait  se  reproduise  à 
propos  d’un  candidat  du  gouvernement,  que 
ne  diront  pas  Messieurs  de  la  gauche? 
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Voilà*  par  exemple,  un  chambellan  sous 
le  coup  d'une  condamnation  à  plusieurs 
mois  de  prison,  que  l'administration  relâ¬ 
che  ;  à  la  veille  d'une  élection,  pour  qu’il 
puisse  venir  lui-même  soutenir,  devant  ses 
électeurs,  sa  candidature  officielle. 

Quels  cris ,  quelles  clameurs  du  côté  de 
la  gauche  1 

«  On  viole  la  Constitution  !  on  outrage  les 
lois  1 . .  »  s'écrient  le  Rappel ,  la  Réforme  ,  le 
Réveil ,  sur  ïe  même  ton  que  leurs  «  frères 
et  amis  »  hurlèrent ,  en  1848 ,  sur  le  boule¬ 
vard  ; 
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a  On  assassine  nos  frères  ! . .» 

Eh  bien  !  aujourd'hui,  iis  trouvent  loule 
naturelle  une  violation  de  la  loi  dont  profile 
M.  Rochefort  1 . . . 

Ah  I  que  la  logique  ,  encore  une  fois ,  est 
une  belle  chose  I 
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11  y  a  cependant  là,  une  personne  lésée  à 
qui  la  justice  doit  une  réparation  qui  lui  a 
été  promise  :  l’imprimeur  qu’a  frappé  M, 
Rochefort. 

Dans  quelle  situation  le  mettez -vous, 
celui-là? 

S’il  prend  fantaisie  à  l’auteur  de  la  Lan¬ 
terne  d’aller  demain  lui  casser  une  nouvelle 
canne  sur  les  épaules,  pourra-t-il  dire  autre 
chose  que  ceci  ? 

*  A  quoi  bon  aller  invoquer  une  justice 
qui  n’existe  plus  !..  » 
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Si  j’étais  cet  imprimeur,  j’irais  droit  au 


-  lt  ~ 

magistrat  qui  manque  à  tous  ses  devoirs 
depuis  quinze  Jours,  en  ne  faisant  pas  met¬ 
tre  à  exécution  le  jugement  obtenu  contre 
le  futur  député  delà  iro  circonscription  de 
Paris,  et  s'il  refusait  d'obtempérer  à  ma  juste 
demande  Je  le  prendrais  à  partie,  luhméme, 
ainsi  que  la  loi  m'eu  donne  le  droit,  pour 
déni  de  justice. , . 

La  loi!**  Voilà,  moi  aussi  que  je  l'invo- 
que,  oubliant  qu’elle  est  violée!.* 
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Et  M.  Rochefort ,  s’il  avait  le  moindre 
sentiment  de  ces  convenances  intimes  qui  se 
trouvent  au  cœur  de  tous  les  gens  délicats, 
aecepterait-U  donc  la  situation  qui  lui  est 
faite  ? 

Son  orgueil  lui  dit  bien  qu’on  a  peur  de 
lui  et  qu’on  le  craint  —  puis  qu’on  compte 
avec  lui  ---  mais  sa  conscience  n’a-L-elle  pas 
dû  lui  répéter  vingt  fois  depuis  vingt  jours, 
qu’il  aurait  dû  aller  trouver  vingt  fois  le 
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porte-clefs  de  celte  Conciergerie  illustrée 
par  les  souffrances  d'une  reine  de  France, 
qu’on  va  décidément  démolir  *  pour  lui 
dire  : 

ta  Arrêtez-moi  donc  I ,  *  » 

VVUVW 

À  quel  titre  en  effet ,  entend-il  jouir 
d’an  privilège  qu’on  eût  refusé  certaine¬ 
ment  à  tous  les  détenus  de  Mazas  si  eux 
aussi,  —  comme  M.  Lullier —  avaient  tenu 
à  venir  poser  devant  des  électeurs  leurs 
candidatures  impossibles  ? 


Comment,  M.  Rochefort  !  vous  préconisez 
avant  tout  le  grand  principe  d'égalité  de¬ 
vant  la  loi  —  le  seul  après  tout  qui  ne  nous 
divise  pas,  puisque  nous  le  reconnaissons 
tous  —  et  vous  qui  vous  dites  démocrate, 
vous  qui  avez  la  prétention  de  devenir  légis¬ 
lateur,  vous  qui  vous  posez  en  redresseur  de 
torts. . .  vous  venez  tout  exprès  de  Belgique, 
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pour  nous  donner  l’exemple  de  la  pins  ou¬ 
trageante  désobéissance  aux  lois  et  vous 
vous  faites  le  complice  d’uu  gouvernement 
qui  les  viole  pour  vous  être  agréable. . . 
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Oubliez-vous  donc  que  ce  n’est  pas  un 
délit  politique  que  vous  avez  à  purger? 
qu'il  s’agit  d’une  condamnation  de  droit 
commun  —  elqu’alors  même  que  vous  con¬ 
testeriez  à  des  juges  dont  vous  ne  recon¬ 
naissez  peut-être  pas  le  pouvoir,  le  droit 
de  châtier  vos  méfaits  politiques,  vous  êtes 
obligé,  à  moins  qne  vous  ne  vouliez  laisser 
impunies  dans  noire  société  (comme  chez 
les  loups  dans  les  bois)  toute  violence, 
tonte  rapine,  d’avouer  que  vous  avez  profité 
d'une  faveur  insigne  et  que  cette  faveur, 
vous  l’avez  reçue  de  voire  ennemi. . . 
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Qu’est-ce  à  dire  cependant! 
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Et  faut-il  attendre  que  vous  soyez  nommé, 
pour  qu’on  vous  appréhende.* 

Mais  alors  vous  allez  invoquer  voire  in¬ 
violabilité  de  député,  et  vous  qui  aurez  d'a¬ 
bord  profité  de  la  non  exécution  d’une  loi, 
vous  revendiquerez  ensuite  hautement ,  en 
faveur  de  votre  liberté,  le  bénéfice  de  cette 
meme  loi* 

Où  sera,  en  tout  ceci,  la  justice  ?.. 
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En  vérité,  je  ne  comprends  pas,  je  l’avoue 

—  et  je  ne  suis  pas  seul  à  penser  ainsi  — 
le  jeu  du  pouvoir  en  ce  moment. 

S’il  risque  ses  meilleurs  atouts  dans  une 
bagarre  dont  il  espère  faire  sortir  la  peur 

—  cette  mauvaise  conseillère  qui  fait  ac¬ 
cepter  les  coups  d'Etat  —  soit  :  je  me  rends 
compte  alors  de  sa  manière  de  jouer,  et  je 
lui  dis  seulement  que  c’est  une  partie  dan¬ 
gereuse  qu’il  commence  là. . . 


Mais  s’il  se  défend  simplement  et  fait  ce 
que  tout  gouvernement  qui  se  voit  en  dan¬ 
ger  et  se  respecte  doit  faire,  je  ne  lui  dis¬ 
simule  pas  qu'il  court  aux  abîmes,  par  aveu¬ 
glement  ou  sottise. . , 


Les  fautes  qu’il  commet  ne  sont  plus  à 
compter. 

Il  semble,  en  vérité,  qu'il  soit  frappé  de 
cécité,  ou  plutôt  de  cet  aveuglement  fatal 
qui,  dans  les  grandes  crises,  anéantit  les 
plus  forts. . . 

Ses  défenseurs  eux-mêmes  ne  le  défen¬ 
dent  plus  et  lèvent  les  yeux  au  ciel. 

Il  ne  l’ignore  pas. 

Ils  tremblent  ses  défenseurs,  autrefois  ses 
complices,  et  ils  ont  raison  de  trembler  !.. . 

Attendons-nous  à  de  graves  événements. 
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Vïclor-Emmanuel  a  failli  mourir.  Il  est 
hors  de  danger  maintenant.  On  peut  parler 
de  sa  maladie. 

Je  suis  peut-être  bien  indiscret,  mais  je 
voudrais  savoir  comment  le  roi  galant-hom- 
iïie  conciliera  dans  son  esprit  et  devant  ses 
sujets,  cet  appel  au  pardon  de  ses  fautes 
qu'il  a  fait  à  l’Eglise  catholique  en  lui  de¬ 
mandant  les  derniers  sacrements,  avec  son 
rôle  de  contempteur  de  toutes  les  lois  divi¬ 
nes  et  humaines,  et  surtout  de  spoliateur  des 
biens  de  l’Eglise  ? 
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Mes  lecteurs  me  rendront  cette  justice  que 
je  pose  ordinairement  des  questions  très 
nettes.  J’aime  à  ce  que  les  points,  en  quel¬ 
que  sorte,  soient  toujours  mis  sur  les  i , 

Ici,  je  n'interroge  personne  et  j’interpelle 
tout  le  monde  —  notamment  les  amis  de  la 
cause  italienne.  ‘ 
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Si  Victor-Emmanuel  est  resté  chrétien  — 
et  tout  doit  faire  supposer  qu'il  a  eu  ce  bon¬ 
heur,  —  grâce  à  sa  première  éducation,  à  sa 
sainte  mère,  à  sa  qualité  de  prince  de  la 
maison  de  Savoie  —  on  doit  penser  qne  c’est 
en  pleine  connaissance  de  cause,  sérieuse¬ 
ment,  solennellement!  qu’il  a  demandé  un 
piètre,  en  face  de  la  mort,  et  reçu  avec 
l'extrême  onction,  le  sacrement  d’Eucharis- 
tie. 

Si  cela  est  —  et  je  ne  doute  pas  que  cela 
soit  —  que  va-t-il  faire  maintenant,  qu’il  est 
revenu  à  la  santé  ? 

Réparera-t-ïl  le  mal  incalculable  qu'il  a 
fait  à  la  papauté? Restituera-t-il  à  Pie  JX  les 
provinces  qull  lui  a  prises?  Se  déclarera-E- 
il  l'adversaire  de  son  ami  Garïbaldi  qui  a 
juré  d'étrangler  le  dernier  prêtre  sur  l'autel 
renversé  du  dernier  pape?* , . 
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Ces  questions  méritent  qu'on  sJy  arrête. 

Un  galant  homme  doit  toujours  tenir  ce 
qu'iî  promet* 

Si  Victor-Emmanuel  ne  change  pas  sa 
ligne  de  conduite  et  si  surtout  il  ne  revient 
pas  à  rêcipiscenee,  quelle  confiance  devrons- 
nous- a  voir  dans  sa  parole  et  dans  son  hon¬ 
neur  ?.  * . 
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Qu'il  abdique,  tout  au  moins,  et  qu'il  se 
retire  dans  un  cloître,  s’il  nTa  plus  assez 
d'autorité  sur  les  hommes  qui  l'entourent  — 
ses  compagnons  de  spoliation  —  pour  leur 
faire  reconnaître,  comme  il  le  reconnaît 
iuî-même,  qu'ils  ont  volé  ensemble,  dé¬ 
pouillé,  spolié  la  veuve  et  l'orphelin,  le 
parent  et  l'ami,  le  pontife  et  son  Eglise  — 
et  qtiil  est  temps  de  faire  enfin  amende 
honorable  devant  le  Dieu  juste. , . 


Ou  hypocrite  ou  pieux  :  te!  est  maintenant 
le  rote  réservé  au  «  roi  »  d’Italie  qui,  il  y  a 
dix  jours,  recevait  rextrème-onction  et  qui, 
iï  y  a  cinq  semaines,  lors  du  passage  de 
l’Impératrice  des  français,  à  Venise,  disait 
en  lui  haisant  la  main  : 

<t  Savez-vous,  Madame,  que  vous  venez 
de  recevoir  le  baiser  d'un  excommunié*. .  * 
Ge  qui  pouvait  être  franc,  mais  ce  qui 
n’était  guère  de  bon  goût* 
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Et  à  propos  de  cette  excommunication, 
dont  a  dû  si  souvent  rire  l’ancien  roi  de  Pié¬ 
mont,  me  sera-t-il  permis  de  faire  encore 
une  question  ? 

Que  s’est  il  passé,  à  San-Rossore,  le  jour 
où  un  prêtre  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
s’est  approché  du  lit  de  Viclor-EmmanueJ 
moribond  et  l’a  administré  ? 
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Un  excommunié  ne  doit  pas  pouvoir, 
comme  un  simple  pécheur,  recevoir  ainsi 
l'absolution  finale  du  premier  prêtre  venu 
—  sans  quelques  réserves  tout  au  moins  ? 

En  admettant  que  l'église,  dans  sou  iné¬ 
puisable  mansuétude,  permette  à  l'un  de 
ses  prêtres,  de  donner  au  malade  l'absolution 
suprême,  in  articula  mortîs9  encore  doit- elle 
recommander  à  ce  prêtre  de  n'ociroyer  la 
sainte  communion  —  qui  ne  se  donne  que 
lorsque  celui  qui  va  mourir  a  toute  sa  con¬ 
naissance  —  qu'aprês  avoir  exigé  certains 
engagements  en  vue  d'un  retour  possible  à 
la  santé  1.  . 

www 

Encore  une  fois  qu'a  dit ,  qu’a  fait  le  roi 
Victor-Emmanuel. 

Ou  plutôt  que  fera-t-il  î 

Si  la  maladie  du  «  roi  »  d'Italie,  est  le 
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moyen  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  se  servir  pour 
que  tout  le  mal  causé  au-delà  des  Alpes  ,  à 
l'église,  par  Victor-Emmanuel,  l’Empereur 
Napoléon  III,  M.  deCavour,  et  Garibaldi  , 
soit  réparé,  nous  devons  la  considérer,  cette 
maladie,  comme  un  grand  bouheur  et  pres¬ 
que  comme  une  grâce  divine. 

Mais  si  elle  n’a  été  que  le  prétexte  ou 
le  sujet  d’une  nouvelle  comédie  et  d'uu 
nouveau  scandale,  autant  valait,  disons-le 
en  toute  franchise,  quelle  eût  une  autre 
issue  !  .. 

Les  Chambres  sont  ouvertes  à  Florence. 
C’est  le  moment  pour  le  roi  de  faire  une  dé¬ 
claration  solennelle. 

Attendons. 


^oicî  maintenant  qu'on  parle  de  suppri¬ 
mer  les  avocats. 

Le  besoin  de  tout  changer  se  fait-il  donc 
à  ce  point  sentir. 
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Eh  bien,  vous  me  croirez  si  vous  voiliez, 
mais  je  ne  verrais  pas  à  l'adoption  de  ce 
projet  un  grave  inconvénient. 


Vous  allez  me  traiter  de  «  radical  ?»  — 
c’est  le  mot  aujourd’hui  à  la  mode  —  non  ; 
je  suis  simplement  juste,  conséquent  avec 
moi-même,  et  ami  de  toute  vraie  décentrali¬ 
sation,  je  demande  que  les  affaires  des  parti¬ 
culiers  puissent  être  simplifiées  le  plus  pos¬ 
sible,  comme  celles  de  l’Etat. 

Les  avocats  s’ils  éclairent  quelquefois  les 
affaires ,  les  embrouillent  aussi  presque 
toujours. 

En  tout  cas,  ü  les  éternisent. 

WWW 

Nous  avons  un  procès  ensemble. 

Vous  m'avez  causé  un  dommage-  Larépa- 
lion  qui  me  sera  accordée  me  sera  double¬ 
ment  précieuse,  si,  au  Heu  de  traîner  en 
longueur,  elle  est  prompte. 
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Mai  heureusement  ,  nous  sommes  obligés 
de  prendre  l’un  et  l’autre  un  avocat —  et  le 
débat,  dès  lors,  suit  une  roule  nouvelle. 


Les  avocats  ne  marchant  pas  sans  les 
avoués,  voilà  en  effet  quatre  personnes  qui, 
volontairement  ou  non,  —  par  tactique  inté¬ 
ressée  ou  impossibilité  matérielle,  empêche¬ 
ment  réel  ou  habileté  procédurière,  —  se 
liguent,  au  grand  dommage  de  nos  inté¬ 
rêts  communs,  pour  que  le  procès  ne  soit 
pas  immédiatement  jugé. 

Ils  faut  d’abord  qu'ils  préparent  l’affaire  ; 
il  faut  ensuite  qu’ils  la  plaident. 

Tout  cela  ne  se  fait  pas  en  un  jour. 

Oh  1  non  I 

Www 

Multipliez  par  trois  retards  successifs  et 
au  moins  trois  remises  à  quinze  jours  de 
distance,  les  appels  de  la  cause,  voilà  quatre 
bons  mois  d’écouiés  avant  que  le  jugement 
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ait  été  obtenu,  —  que  dis-je  avant  que  les 
juges  aient  été  mis  à  même  de  connaître 
l’affaire. 

Encore  je  ne  parle  pas  des  procès  qui 
viennent  en  été,  car,  régulièrement  ceux-là 
sont  renvoyés  après  vacations  —  et  tout  le 
monde  sait  ce  que  cela  veut  dire. 

iwwv 

C’est  un  miracle  si,  à  Paris,  le  débat  le 
plus  simple,  est  terminé  en  six  mois. 

11  y  a  d’ailleurs  plusieurs  milliers  —  je 
ne  me  trompe  pas ,  plusieurs  milliers  — 
d’affaires  toujours  pendantes  ,  devant  les 
sept  ou  huit  chambres  du  tribunal  de  la 
Seine,  et  Dieu  sait  —  les  plaideurs  aussi 
si  pour  toutes,  les  causes  de  remises  man¬ 
quent.  . . 

wvww 

Aujourd’hui ,  ce  sont  les  avoués  qui  ne 
sont  pas  prêts.  Demain  c’est  l'un  des  avocats 
qui  est  malade.  Après  demain  c’est  mon 
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défenseur  h  moi  qui  légifère  à  la  chambre 
des  députés.  Le  jour  d'ensuite  c’est  le  vôtre 
qui  aura  été  obligé  d  aller  plaider  à  Carcas¬ 
sonne  ou  à  Toulouse. 

Que  tous  ces  intermédiaires  officieux  et 
très  coûteux,  soient  supprimés  et  voilà  les 
affaires  ordinaires  entendues  en  une  ou 
deux  audiences  et  réglées  en  huit  ou  quinze 
jours  au  plus  I . . . 

Or,  ce  se  sont  pas  seulement  les  conti¬ 
nuels  retards  provenant  ries  avocats  ou  des 
avoués  ,  qui  portent  sur  les  nerfs  ,  c’est 
surtout  la  perte  d’un  temps  précieux  qui 
empêche  le  plaideur,  d’entamer  souvent  une 
autre  affaire  avant  le  règlement  de  celle  en 
litige;  —  et  aussi  te  dommage  réel  qui  ré* 
suite  pour  lui  dans  une  cause  où  il  ne 
s'agît  que  d'un  intérêt  minime  ,  des  dé¬ 
marches  incessantes  qu'il  est  obligé  de  faire, 
des  visites  ennuyeuses  qu'il  lui  faut  chaque 
jour  renouveler,  et  des  stations  plus  Ion- 
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gués  qu'agréables  qu’il  doit  subir  pendant 
de  mortelles  heures,  dans  la  salle  si  bien 
nommée  des  Pas-Perdus... 

WWW 


En  plaidant  vous-même  votre  procès,  vous 
auriez  non- seulement  chance  de  mieux  faire 
comprendre  aux  juges  la  nature  même  du 
débat,  mais  aussi  vous  porteriez  le  plus  sou¬ 
vent  et  de  prime  abord,  la  conviction,  dans 
leurs  esprits. 

Celte  conviction  n’y  entre  guère  jamais 
entièrement,  avec  le  système  actuel  de  dé¬ 
bats  contradictoires  auxquels  se  livrent, 
comme  à  une  joute,  des  ergoteurs  habiles. 

www 

Règle  générale,  en  effet,  les  avocats  pen¬ 
sent  beaucoup  plus  à  eux  et  à  l’effet  qu’ils 
produisent  dans  leurs  plaidoiries  ,  qu'à 
leurs  clients  et  à  la  question  même  qui  les 
occupe. 


Cela  est  vrai  surtout,  lorsqu'ils  plaident 
ce  qu’ils  nomment  *  une  belle  affaire...  * 

Périsse  alors  le  bon  droit  plutôt  qu’un 
mot  d’esprit  ou  une  subtilité  de  langage  !... 

WWW 

Vous  me  direz  qu’avec  des  plaideurs  inex¬ 
périmentés  ou  des  avocats  d’occasion,  les  af¬ 
faires  sérieuses  seront  toujours  moins  bien 
élucidées  qu’elles  ne  te  sont  maintenant,  et 
que  ta  pratique  même  de  notre  droit  fran¬ 
çais  recevra  chaque  jour  de  cruelles  attein¬ 
tes? 

Peut-être. 

Mais  les  magistrats,  et  surtout  le  ministère 
publicJ  ne  seront  ils  pas  toujours  là  pour 
rappeler  aux  imprudents  qui  s’engageraient 
dans  une  mauvaise  voie  qu’ils  font  fausse 
route  ;  et  les  jugements  d'ailleurs  —  rendus 
par  des  gens  dont  c’est  le  devoir  de  les  ren¬ 
dre  bons  —  ne  seraient-ils  pas  toujours 
conformes  à  la  juste  application  des  lois  ? 


Grâce  aux  avocats  actuels,  les  mots  et  les 
textes  les  plus  simples  sont  souvent  détour¬ 
nés  de  leur  sens  vrai, 

A  force  d'argumenter,  ils  dénaturent. 
N’ont-ils  pas  réponse  à  tout  —  eux  qui  sont 
habitués  et  obligés  chaque  jour,  à  plaider  le 
pour  et  le  contre?.. . 


Ne  vous  est-il  pas  arrivé  quelquefois  de 
vous  dire,  après  avoir  entendu  une  plai¬ 
doirie  brillante  : 

*  Voilà  uu  avocat  qui  a  admirablement 
plaidé  ;  certes,  les  juges  lui  donneront  rai¬ 
son...  » 

Vous  entendiez  ensuite  l'avocat  de  la  par¬ 
tie  adverse  et  vous  étiez  forcé  de  vous  dire  : 

<  Ah  I  je  suis  maintenant  fort  embarrassé. 
Voilà  un  homme  qui  a  fait  vraiment  valoir 
des  arguments  irréfutables...  » 

L’accent  de  vérité  d'un  honnête  plaideur 


exposant  lui-même  sa  cause,  devant  des  ju¬ 
ges  intègres,  arrangerait ,  je  le  crois,  bien 
souvent,  des  choses  qui  ne  se  coordonnent 
pas  toujours  facilement  —  même  dans  l’es¬ 
prit  des  juges.., 

www 

Autre  considération  encore  :  les  plaidoi¬ 
ries  coûtent  cher  maintenant. 

Qui  les  paie  ?  le  plaideur  —  même  s’il  ga¬ 
gne. 

11  en  résulte  que  si  une  affaire  de  mille 
francs  l’amène  devant  un  tribunal,  il  est 
obligé  alors  même  qu'il  obtient  gain  de 
cause,  de  débourser  la  moitié  au  moius  de 
l’indemnité  qui  lui  a  été  allouée. 

WuWuF 

Et  les  pauvres  que  deviennent-ils  en  face 
dJadversaires  riches  et  puissants  ?.  , . 

Je  ne  parle  pas  des  indigents  h  qui  l'assis¬ 
tance  judiciaire  vient  en  aide  ,  mais  des 
pauvres  comme  vous  et  moi.,. 

Car  qui  n’est  pas  pauvre  maintenant  ? 
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www 

Tout  est  si  cher  l 

Les  avocats  ont  fait  comme  les  proprié¬ 
taires,  dans  la  belle  ville  de  JL  Haussmann  : 
ils  ont  augmenté  leurs  paroles  dorées  —  ou 
plutôt  leurs  paroles  qu'on  dore.., 

WW w 

Plusieurs' d’entre  eux  se  font  même  payer 
d’avance. 

Cela  leur  est  interdit ,  je  le  sais  ,  par 
leurs  statuts.  Mais  les  règles  n'ont  jamais 
été  faites  que  pour  les  niais,  —  et  les  avocats 
ne  le  sont  pas. 


S’il  est  d'ailleurs  avec  le  ciel  des  accom¬ 
modements,  à  plus  forte  raison  doit-il  en 
exister  avec  les  défenseurs  de  la  veuve  et 
de  l’orphelin. 

Sans  violer  la  règle  ne  peut-on  pas  l'élu¬ 
der  ? 
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Les  secrétaires  d'avocats  en  renom  n'ont 
pas  été  inventés  pour  rien*  et  sous  prétexte 
de  «  provision  *>  un  avocat  qui  connait  son 
métier  sait  faire  délier  bien  des  bourses,,  , 

Que  les  avocats  honnêtes,  loyaux,  cons¬ 
ciencieux  que  je  connais  —  il  y  en  a  —  me 
pardonnent  ces  lignes  un  peu  vives  peut- 
être  adressées  par  moi  à  leur  corporaliou, 
mais  qu’ils  veuillent  bien  ne  pas  oublier  qu’un 
abus  ne  disparait  jamais  si  quelqu’un  d’abord 
n'altache  pas  le  grelot. 

Ce  grelot,  je  l’agite. 

Et  me  résumant,  je  dis  : 

Les  procès  sont  éternels  grâce  aux  avo¬ 
cats. 

Ils  coûtent  cher ,  grâce  encore  à  eux. 

Supprimons-ies. 

Eu  province,  dans  beaucoup  de  tribunaux 
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de  lfc  instance  ,  ne  se  passe- 1~  on  pas  d'eux? 

Ce  s  on  H  es  avoués  qui  plaident* 

Ayant  étudié  les  affaires  dans  leurs 
moindres  détails,  iis  plaident  mieux  souvent 
au  point  de  vue  de  la  connaissance  des  fails, 
et;  de  la  stricte  bonne  foi,  que  tous  les  avo¬ 
cats  de  parade* 

www 

Leur  seul  lort  à  mes  yeux,  —  aux  avoués 
—  est  aussi  de  coûter  cher. 

Je  me  rappelle  toujours  certain  procès 
où  il  s'agissait  pour  moi  de  récupérer  165 
francs,  et  où  j’ai  eu  à  payer  pour  je  ne  sais 
quelle  operation  d’avoué  un  droit  de  47 
fr.  et  des  centimes. 

N’est-ce  pas  l’histoire  de  tout  le  monde? 

Décidément  il  faudrait  trouver  aussi  ua 
moyen  de  supprimer  les  avoués. .. 

www 

Je  suis  persuadé  que  beaucoup  de  mes 
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lecteurs  seront  de  mon  avis  quand  je  leur 
aurai  dit  : 

»  Malheur  !  trois  fois  malheur  à  vous  ,  à 
Paris  surtout, si  vous  avez  un  procès  1. .  » 

www 

Ne  s’agit-il  que  d’un  intérêt  de  mille  écus, 
vous  les  mangerez  certainement,  en  fin  de 
compte,  et  même  si  vous  gagnez,  en  pas,  dé¬ 
marches,  lettres,  visites,  corvées,  heures 
perdues,  heures  d’attente  ,  frais  divers, 
plaidoiries  ,  etc  ,  que  vous  serez  obligé 
de  payer  ou  de  subir,  grâce  aux  errements  de 
tout  ce  monde  noir  —  juste  objet  d’effroi 
pour  les  gens  pacifiques  —  qu’on  nomme 
des  huissiers,  des  agréés ,  des  avoués,  des 
avocats,  des  experts  1 

www 

Quant  au  tribunal  de  commerce  je  n’ose 
même  pas  en  parler. 

Là,  il  y  a  des  abus  si  criants  que  si  cinq 
ou  six  cents  personnes,  à  Paris  seulement, 
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ne  vivaient  pas  et  ne  vivaient  pas  grasse¬ 
ment  de  tous  les  accrocs  que  reçoit  jour¬ 
nellement  la  simple  équité,  dans  ce  beau 
palais  à  rotonde  élevé  par  M.  Haussmann, 
en  face  d’un  monument  du  xui*  siècle  — 
grâce  toujours  an  bon  goût  des  architectes 
de  la  ville  —  il  y  a  longtemps,  qu’à  la  de¬ 
mande  générale,  on  en  eût  fermé  la  porte. 


Les  agréés  sont  encore  plus  habiles  que 
les  avocats. 

Généralement  aussi  ils  sont  plus  hommes 
d’affaires,  et  je  me  demande  vraiment,  pour- 
quoi  il  se  trouve  encore  dans  ce  beau  tri¬ 
bunal  de  commerce,  des  juges,  —  puisque 
le  plus  souvent,  ceux-ci  ne  font  qu’enre¬ 
gistrer  les  décisions  d'experts  qui  ne  ren¬ 
dent  pas,  eux,  la  justice  gratis... 

www 

Vous  ne  vous  figurez  pas  ce  qui  se  passe 
journellement,  dans  ce  sanctuaire  ouvert  à 
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la  chicane  commerciale,  de  peu  compatible 
avec  ce  que  les  gens  du  monde  nomment  la 
simple  délicatesse. 

En  matière  de  faillite  surtout,  c’est  une 
suite  de  finesses  dont  ne  pourraient  jamais 
avoir  une  idée  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
ne  pas  être  versés  dans  les  questions  de 
procédure  —  et  surtout  qui  sont  assez  heu¬ 
reux  pour  n’avoir  pas  besoin  de  Taide  de 
MM-  les  agréés. 


Je  me  souviens  que  par  suite  d'une  erreur 
matérielle  —  erreur  de  nom  —  j’avais  été 
un  jour  assigné  devant  le  tribunal  par  un 
monsieur  que  je  ne  connaissais  même  pas. 
N’ayant  jamais  eu  de  rapports  avec  ce 
monsieur,  j'écrivis  simplement  deux  lignes  à 
son  agréé,  et  ne  jugeant  pas  utile  de  me  dé¬ 
ranger  le  jour  de  l'audience  —  j'étais  d’ail¬ 
leurs  absent  de  Paris  —  je  fis  ce  que,  dans 
ce  monde-là,  on  nomme  *  défaut 
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www 

Au  bout  de  je  ne  sais  plus  combien  de 
mois,  mais  assez  à  temps  encore*  parait-iî, 
pour  qui!  me  fût  permis  de  faire  opposition, 
je  reçus  un  jugement  bien  en  règle  qui  me 
condamnait  à  payer  je  ne  sais  pas  non 
plus  quelle  somme  fantastique, 

,  iAA/uUy 

J’allai  trouver  un  agréé. 

Il  le  faut  bien  :  ces  messieurs  seuls  ont 
qualité,  pour  faire  opposition. 

Je  lui  expliquai  l'affaire. 

Je  lui  dis  qu’on  m’avait  pris  pour  un 
autre. 

11  me  répondit  que  c’était  parfait,  mais  qu’il 
lui  fallait  pour  me  représenler  une  «  provi¬ 
sion  u;  ci  :  40  fr, 

Vous  croyez  peut-être  que  l’affaire  appelée 
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devant  le  juge  consulaire  fut  reconnue  simple 
comme  bonjour,  —  et  réglée? 

Nullement. 

On  la  renvoya  devant  un  «  expert  ». 

Certes,  des  juges  étaient  tout  au  moins 
aussi  habiles  qu’un  expert  pour  apprécier 
un  procès  qui  tombait  de  lui-même,  du  mo¬ 
ment  qu’on  prouvait  qu’il  y  avait  eu  erreur 
de  personne. . . 

Mais  «  l’expert  »  n'eut  pas  honnêtement 
gagné  ses  20  ou  30  fr.  de  «  vacation  a  si  l’on 
ne  se  fût  pas  rendu  chez  lui,  et  l'agréé  n’eùt 
eu  aucun  motif  de  conserver  ma  *  provi¬ 
sion  »,  si  les  choses  s’étaient  passées  aussi 
simplement. 

L’expertise  eût  lieu. 


Vous  ne  me  croyez  pas? 

Rien  de  moins  croyable,  en  effet,  mais 
aussi  rien  de  plus  vrai. 

Je  fus  immédiatement  reconnu  innocent 
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devant  «  l'expert  »  ;  mais  mon  monsieur 
n’en  dut  pas  moins  payer  les  frais  de  et  vaca¬ 
tion  s  à  ce  dernier,  et  je  ne  pus  jamais 
faire  comprendre  à  l'agréé  quTiI  devait  me 
rendre  mes  40  fr. 

Sous  quel  prétexte  les  retint-il  ? 

Je  l’ignore. 

Mais  il  me  donna  tant  de  raisons  que  je 
ne  me  souviens  même  plus  si  elles  étaient 
bonnes  ou  mauvaises. 

Elles  devaient  être  bonnes, , , 

www 

Tout  cela  n’est  pas  juste  ,  et  les  abus  dis¬ 
paraîtraient  si,  comme  pour  les  affaires  de 
justice  de  paix  ,  chacun,  sans  formalités  au¬ 
tres  qu’une  simple  déclaration  au  greffe, 
pouvait  venir  défendre  ou  faire  défendre, 
par  un  conseil  de  son  choix ,  sa  propre 
cause . 

www 

On  éviterait  ainsi,  d’abord  une  série  de 
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/rais  qui ,  Je  le  répète  ,  sont  scandaleux  le 
plus  souvent,  en  présence  d'affaires  de  peu 
d'importance  ;  et  ensuite  on  ne  perdrait  pas 
inutilement  un  temps  précieux  dans  les  anti¬ 
chambres  des  avocats  et  des  avoués  qui  ne 
reçoivent  justement  leurs  clients  qu’aux 
heures  où  chacun  a  le  plus  besoin  de  son 
temps,  le  matin,  de  huit  à  dix  heures,  le 
soir,  de  quatre  à  six. 

J'ai  dit. 

Je  sais  que  je  vais  susciter  de  grosses 
colères. 

Je  les  suscite. 

Que  ceux-là  qui  trouvent  que  j’ai  tort , 
prennent  ma  tête  !  , 


Le  5  décembre  18Î8,  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte  ayant  été  prié  par 
M.  Achille  Jubinal  de  lui  donner  un  auto- 
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graphe  pour  Falbum  de  la  Société  des  gens 
de  lettres,  reçut  la  lettre  suivante  du  futur 
empereur  : 

Paris,  ë  décembre  1848* 

Monsieur, 

Conformément  à  votre  désir,  je  vous  envoie  la 
pensée  suivante  : 

L’état  des  sciences,  des  ai  ts  et  des  lettres  révèle 
toujours  le  caractère  d'une  époque* 

Lorsqu’une  société  est  travaillée  dans  un  sens 
opposé  au  progrès,  ces  trois  branches  des  connais¬ 
sances  humaines  languissent  au  lieu  d* avancer, 
mais  lqrsque  la  société  est  dans  l’enfantement  de 
grandes  vérités,  alors  tout  se  développe  pour  aider 
cet  enfantement  et  l'éclat  de  la  politique  va  de  con¬ 
cert  avec  l’éclat  des  sciences,  des  arts  et  des 
lettres  qui  sont  Tâme  du  corps  social. 

Lorsqu'une  révolution  est  dans  le  vrai,  elle  pro¬ 
duit  de  grands  hommes  et  de  grandes  choses,  lors¬ 
qu'elle  est  dans  le  faux,  elle  ne  produit  que  du 
bruit  et  des  larmes. 

Recevez,  Monsieur,  l’assurance  de  mes  sentiments 
distingués* 


Louis-Napoléon  Bonaparte, 


Quelle  plus  fine  critique  des  événements 
actuels  !  Mais  aussi  quel  lourd  pavé  jeté 
ainsi  d’avance,  et  â  lui-même,  par  celui  qui 
devait  s’appeler  Napoléon  III?... 


Eh  I  quoi,  Prince,  vous  dites  que  «  l’état 
des  sciences,  des  ans  et  des  lettres,  révèle 
toujours  le  caractère  d’une  époque  ;  »  yous 
ajoutez  que  «  lorsqu’une  société  est  travail¬ 
lée  dans  un  sens  opposé  au  progrès,  ces 
trois  branches  languissent. . .  »  vous  dites 
même  encore  que,  dans  le  cas  contraire, 
*  i’éclat  de  la  politique  va  de  concert  avec 
l’éclat  de  ces  mêmes  sciences,  arts  et  let¬ 
tres...  » 

Mais  regardez  donc  autour  de  vous,  et 
dites-nous  s’il  est  possible  d’être  moins 
«stationnaires»  que  nous  le  sommes,  de¬ 
puis  l’empire,  sous  le  triple  rapport  que 
vous  signalez  !. . . 


Les  sciences  ! 

Je  vous  accorde  qu'elles  ne  chôment  guère, 
bien  qu'elles  n’aient  encore  trouvé  ni  le  re- 
mède  au  choléra  ou  à  la  rage,  ni  la  direc¬ 
tion  des  ballons.  * . 

Maïs  quelles  découvertes  importantes  ont- 
elles  faites  depuis  quinze  ou  vingt  ans  . 

Les  ponts  des  ingénieurs  croulent,  —  et  je 
ne  vois  guère  que  M.  Duvergier  qui  ail  l'air 
d'insinuer  que  les  chemins  de  fer  datent 
de  l'empire  1 

wwwv 

Les  arts  1 

Nous  avions  Ingres,  Decamps,  Halévy, 
Delacroix,  Delaroche,  Pradier,  cent  autres, 
qui  avons-nous  maintenant? 

www 


Les  lettres  !  ✓ 

Par  qui  ont  été  remplacés  Lamartine,  Cha- 
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taaubriand,  Alfred  de  Musset,  Alfred  de 
Vigny,  Alexandre  Dumas  même  —  qu'on  ne 
lit  plus  ? 

Par  messieurs  Emile  Gaboriau,  Trim  et 
Ponson  du  Terrail  1. . . 

WWW 


Àh  !  vous  aviez  bien  raison  de  le  dire, 
Prince  :  *  L'ètat  des  leilres,  des  sciences  et 
des  arts  révèle  le  caractère  d'une  époque  »; 
elle  caractère  de  la  nô!ref  c'est  en  dehors 
d'une  foule  de  LurpiUides  littéraires,  artis¬ 
tiques,  politiques  et  financières,  ce  je  ne 
sais  quoi  de  léger,  d’inconstant,  de  frivole, 
caractérisé  par  ce  mot  neuf,  expressif  et 
vrai,  qui  sert  de  titre  à  la  jolie  pièce  de 
MM,  Halévy  et  Meilhac  ;  Le  Frou-Frou. 

www 

«  Lorsqu’une  révolution  est  dans  le  vrai, 
elle  produit  de  grands  hommes  et  de  gran¬ 
des  choses  —  disiez-vous  encore  —  et  lors- 
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qu'elle  est  dans  le  faux  elle  ne  produit  que 
du  bruit  et  des  larmes.  » 

Or,  ou  votre  système  n’est  rien,  ou  il  est: 
la  révolution,  Sire. . . 

Révolution  économique. 

Révolution  financière. 

Révolution  religieuse. 


Rappelez-vous  le  temps  où  MM.  Pietri, 
Persigny,  Benvenuli  et  autres,  étaient  arrê¬ 
tés  sous  l’inculpation  de  complot  Bonapar¬ 
tiste  (c’était  peu  de  jours  avant  les  émeutes 
de  Juin)  et  dites-moi  si  ce  n’est  pas  vrai  ?. . 


Toujours  vous  avez  comploté ,  —  dans  les 
Romagnes,  à  Strasbourg,  à  Boulogne,—  vous 
ne  pouvez  le  nier. . . 

J'ai  là,  sous  la  main,  un  numéro  du 
Napoléon  républicain  de  1848,  disant  (et 
c’était  vos  amis  qui  le  rédigeaient)  : 
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«  Peuple  ,  lorsque  tes  commis  violent  leur 
mandat,  souviens- loi  du  drapeau  rouge  du 
Cliamp-de-Mars  et  du  courage  de  les  frères 
de i 793 ...» 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Haspail,  ni  même 
le  citoyen  Ducasse,  soient  allés  plus  loin  ?, . 


Rappelez-vous  enfin  l'alliance  inconceva¬ 
ble  de  la  démocratie  fourvoyée  et  du  bona¬ 
partisme,  —  sous  la  Resfauratîon  ,  sous  le 
gouvernement  de  Juillet,  sous  la  seconde 
République. . . 

Encore  une  fois,  vous  êtes  :  la  révolution  , 
je  te  répété  f  —  ou  vous  n’êtes  rien  ;  et  ceux 
qui  sont  allés  plus  loin,  et  qui  ont  dit  que 
vous  étiez  le  plus  grand  ■  révolutionnaire  # 
des  temps  modernes  ne  se  sont  peut-être 
pas^trompês. . . 
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Eh  bien  !  «  votre  *  révolution  n'est  pas 
dans  le  vrai ,  puisqu’elle  ne  produit  ni 
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«  grands  hommes  ni  grandes  choses  *  et 
qu’elle  cause  maintenant  du  «  bruit  »  après 
avoir  fait  verser  des  a  larmes  ». 


www 

M.  Paul  de  Cassagnac  a  beau  dire,  eu 
effet,  que  les  atrocités  de  93  ne  sauraient 
être  mises  en  parallèle  avec  les  atrocités  du 
2  décembre  ;  comme  le  lui ,  fait  fort  bien 
remarquer  Y  Union  :  *  les  unes  n'excusent 
pas  les  autres. . ,  » 

www 

Et,  à  ce  propos,  quels  aveux  n’arrache 
pas  la  vérité  à  ces  ahoyeurs  de  la  démocratie 
qui,  par  moment,  —  lorsqu’ils  ont  des  ins¬ 
tants  lucides ,  et  vaincus  par  l’évidence  ,  — 
rendent  au  moins  justice  à  la  vertu,  ■ , 

Que  ne  puïs-je  citer  en  entier  certain 
article  de  la  Réforme  (qui  est  loin  ,  cepen¬ 
dant,  de  marcher  dans  les  mêmes  voies  que 
mou  fantôme),  et  qui  disait  dernièrement: 
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«  Ah  I  quand  Louis  XVI  refusait  de  punir  quel¬ 
ques  coupables  dont  la  mort  lui  eut  assuré  le 
trône,  en  nous  épargnant  à  nous-mêmes  tant  de 
malheurs  ;  quand  il  disait  :  <t  Je  ne  veux  pas  ache¬ 
ter  ma  sûreté  au  prix  de  la  vie  d’un  seul  de  mes 
sujets  »  ;  quand  il  écrivait  dans  son  testament  : 
ïî  Je  recommande  à  mon  fils  ,  s'il  a  le  malheur  de 
devenir  roi,  de  songer  qu'il  se  doit  tout  entier  au 
bonheur  de  ses  concitoyens,  qu’il  doit  oublier  toute 
haine  et  tout  ressentiment,  et  nommément  ce  qui 
a  rapport  aux  chagrins  que  /éprouve  ;  qu'il  ne  peut 
faire  le  bonheur  des  peuples  qu'en  régnant  suivant 
les  lois  b  ;  quand  il  prononçait  sur  l'échafaud  ces 
paroles  :  u  Français,  je  prieDieu  qu'il  ne  venge  pas 
sur  la  nation  le  sang  de  vos  rois  qui  va  être  ré¬ 
pandu  »  ;  voilà  le  véritable  roi ,  le  rot  français  ?  lo 
roi  légitime,  le  père  et  le  chef  de  la  patrie  1  n 

Faites-en  autant,  monsieur  de  Cassagnac  L. 
et  ayez  la  franchise  de  parler  ainsi ,  vous 
tous  qui  di les  vouloir  le  bien  du  pays  ;  nous 
vous  tendrons  ia  main. 

www 

Quand  donc,  hélas  !  tout  le  monde  com- 
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prendra-t-il  qu'il  n'y  a  jamais  honte  à  recon¬ 
naître  qu'on  s'est  trompé;  quand  donc  sur¬ 
tout  les  esprïls  dévoyés,  pervenis  par  la 
révolution  —  je  parle  d'elle  ici  dans  son 
sens  le  plus  général  —  reconnaîtront-]!? 
qu!l  n’y  a  de  salut,  pour  noire  société ,  que 
dans  le  retour  possible  encore  du  pays  aux 
principes  de  89  ?. . . 

ici,  je  m'explique. 

Nous  datons  tous  de  1789  :  oui,  maïs  dV 
avril  —  et  non  de  juin  ou  de  septembre. 

Nous  repoussons  ce  qui  est  venu  après. 

wwwv 

Ges  années  d'utopies,  de  folies,  d’insaoi- 
lés,  de  violence,  qui  suivirent  le  grand  rè~ 
veil  de  la  nation,  nous  les  condamnons,  nous 
les  abhorrons.,. 

Elles  ont  amené  notre  pays.,,  où  il  est. 

www 

Ce  que  nous  revendiquons  pour  notre 
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France,  c’est  l’application  des  magnifiques 
principes  développés  dans  les  cahiers  de  la 
nation  convoquée  dans  ses  comices,  que 
Chateaubriand  nomme  quelque  part  «  un 
monument  de  la  raison  publique  »  et  que  M. 
de  Tocqueville  appelait,  iui,  «  un  document 
unique  dans  l’histoire. . .  » 


Oui  :  «  un  monument  de  la  raison  humaine 
et  un  document  unique  »,  puisqu'ils  coulien- 
nent,  ces  cahiers  qu’il  faudra  bien  rouvrir  un 
jour,  la  plus  magnifique  exposition  de  prin¬ 
cipes  de  notre  vieux  droit  national  basé  sur 
l’alliance  des  idées  monarchiques  et  sur  les 
vieilles  franchises  politiques. 


Comment  a-t-il  pu  être  détourné  (le  son 
but,  ce  magnifique  élan  de  toute  une  nation 
vers  le  véritable  idéal  gouvernemental  ? 
C’est  ce  que  diront  seuls  les  hommes  de 
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bonne  foi  qui  reconnaissent  aujourd'hui  que 
l'ambition  des  uns,  —  leur  fol  orgueil,  — et 
surtout  la  fatale  condescendance  des  autres , 
a  tout  perdu. 

www 

Que  demandait  la  France  en  1789? 

Des  réformes,  et  pas  de  révolutions. 

Qua-l-clle  obtenu  ?  Soixante-dix-neuf  an¬ 
nées  de  discordes  qui  nous  mettent  aujour¬ 
d’hui  en  face  d’un  pays  déchiré  par  les  fac¬ 
tions. 

www 

Obi  hommes  de  1830,  hommes  de  1843 
hommes  de  1852,  que  vous  êtes  coupables  ! 

A  toutes  ces  dates,  vous  n’avez  eu  en  vue 
que  votre  propre  intérêt,  nullement  celui  de 
la  nation,  et  loin  d’aider  au  grand  mouve¬ 
ment  de  régénération  sociale  de  1814,  vous 
l’avez  enrayé. 

Sous  cette  Restauration  tant  calomniée  et 
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à  laquelle  tous  les  esprits  honnêtes  et  sincè¬ 
rement  libéraux  rendent  aujourd’hui  justice, 
que  d'efforts  n’étaient  pas  faits  parles  vrais 
soutiens  du  trône  -  les  Laine,  les  Chateau¬ 
briand,  les  Ravez,  les  Yillèle,  les  Martignac, 
—  pour  ramener  le  pays  aux  grandes  tradi¬ 
tions  de  89 ?.. . 

WWW 

Une  opposition  de  famille,  mesquine  et 
jalouse,  paralysa  d’abord  tout. 

Le  Palais-Royal  devint  le  centre  de  réu¬ 
nion  de  tous  les  mécontents  du  bonapartisme 
et  du  carbonarisme,  alors  d’accord  pour 
renverser  ce  qui  était. . . 

Et  le  trône  d’un  vieillard  sombra  sous  les 
coups  répétés  d’un  parent  félon,  d’enne¬ 
mis  ambitieux,  de  politiques  de  trétaux, 
de  parjures  et  de  traîtres. . . 


Où  cela  a-t-il  conduit  la  France? 

Hélas  1  le  vieillard  qui  s’eu  allait  empor- 


tait  avec  lui,  sur  sou  esquif,  le  principe  sau 
vcur  du  pays  :  la  légitimité. . . 

wvyw 

A  partir  de  ce  jour,  trois  partis,  jaloux, 
ardents  —  composés  de  rebelles  décidés  à 
tout  —  se  partagèrent  l'influence  sur  ce 
triste  terrain  politique  qui  n'allait  plus 
produire  que  de  mauvais  germes  mainte¬ 
nant  qu’on  l'avait  rendu  aride  en  lui  enle¬ 
vant  ce  qui  le  fécondait  par-dessus  (oui:  le 
sentiment  national. . . 

On  vit  aux  prises  les  orléanistes  triom¬ 
phants,  les  républicains  vaincus,  et  les  bo¬ 
napartistes  qui  attendaient... 

wwW 

N  êtait-ce  pas  trop  déjà  pour  noire  pau¬ 
vre  France,  qui  voyait  chaque  jour  ainsi,  ses 
enfants  se  diviser  de  plus  eu  plus  ?. . 

WWW 

1848  vint,  et  les  orléanistes  refoulés  à  leur 
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tour,  ne  furent  corrigés  ni  de  leur  jactance 
ni  de  leur  inconcevable  aveuglement. 

www 


Renversés  en  deux  jours  par  une  révolution 
faite  à  coups  de  pavés,  ils  ne  comprirent 
pas  qu’élevé  un  instant  sur  le  pavois  par 
la  révolution  leur  roi  n’était  tombé  que 
parcequ'il  avait  jnstement  posé  son  trône, 
sur  cette  base. . . 

Quelques  hommes  généreux  cependant, 
dans  ce  parti,  firent  ce  que  M.  Lafitte  avait 
fait  longtemps  avant  eux,  et  demandèrent 
pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de  la  part 
qu’ils  avaient  prise  à  la  Révolution  de  1830.. 

www 

1882  arrive  1 

C’est  un  nouveau  groupe  d’hommes  .avides 
à  leur  tour  de  jouissances  et  de  pouvoir 
qui  se  forme  —  et  le  parti  socialiste  naît. . . 

On  veut  l’écraser,  le  museler  ;  on  le  dé- 
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porte.  Oq  ne  parvient  pas  à  le  tuer.  Bien 
loin  de  là. 

Pourquoi  ? 

Parce  qu’au  lieu  de  s’appuyer  sur  les  idées 
religieuses  pour  le  combattre  sur  ces 
vraies  idées  sociales,  bases  même  de  toute 
organisation  politique  —  on  s’amuse  au 
contraire  à  saper  toute  idée  de  croyances, 
sous  prétexte  qu’il  faut  faire  la  part  du  feu 
et  qu’il  est  bon  de;donner  un  os  àronger  aux 
plus  mutins,  en  leur  jetant  comme  une  proie 
à  dévorer,  la  papauté  !... 


Et  maintenant,  où  en  sommes-nous? 

En  face  du  parti  socialiste  a  surgi  un  autre 
groupe,  le  parti  catholique. 

Qu’avions- nous  encore  besoin  de  celui- 
là?... 

L’homme  religieux,  en  France,  n'appar- 
tient-il  pas  forcément  au  grand  parti  de 
l’ordre  ? 
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Pourquoi  ce  classement  ? 

Partagés,  parqués,  séparés,  comme  autant 
de  I) rebis  galeuses  étrangères  d’espèce  les 
unes  aux  autres,  nous  nous  mourons  sous  les 
efforts  de  la  révolution,  qui,  aujourd’hui, 
s’appelle  légion, . , 

Que  devenons-nous,  grand  Dieu!  divisés 
que  nous  sommes  en  socialistes,  radicaux, 
républicains,  impérialistes,  orléanistes,  ca¬ 
tholiques,  légitimistes?.,. 

Laissons  le  gouvernement  du  2  décembre, 
issu  d’un  coup  d’Etat,  se  débattre  au  milieu 
de  tous  les  désastres  moraux  qu’il  a  causés, 
au  sein  de  toutes  les  ruines  qu'il  a  faites, 
dans  ce  beau  temple  du  respect,  de  la  foi, 
des  croyances  et  aussi  de  la  dignité,  qui  était 
le  temple  vénéré  de  la  France  entière. , . 

Il  est  debout!  ne  le  combattons  que  sur 
le  terrain  des  principes 

Nous  ne  sommes  pas  des  hommes  de 
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désordre;  jamais  nous  ne  descendrons  dans 
la  rue,  il  le  sait  bien . 


WWW 

Nous  voulons  même  que  répreuve  soit 
faite,  pleine  et  entière,  pour  qu'il  soit  bien 
dit  que  l'expérience  suprême  aura  été  con¬ 
cluante. 

Qu’aucun  cailloux  ne  soit  mis  sous  les  roues 
du  char  impérial  qui  parcourt  en  ce  moment 
avec  une  si  effrayante  vitesse,  les  raüs  révo¬ 
lutionnaires . 

WWW 

Mais  si  la  France,  livrée  à  elle-même,  doit 
un  jour  de  nouveau,  se  retrouver  en  face  de 
tous  ses  généreux  enfants,  maîtresse  de  ses 
destinées,  qu'elle  revienne,  je  l’en  adjure,  à 
ces  grands  principes  de  1789,  qui  furent  si  clai¬ 
rement  et  si  unanimement  invoqués,  deman¬ 
dés,  revendiqués  par  six  millions  de  français 
dans  les  cahiers  des  bailla ges»  —  et  qui  fe¬ 
raient  encore  sa  force,  sa  grandeur  et  sa  gloire! 
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WUVW 

Les  conseils  généraux,  en  pareille  occu¬ 
rence,  pourraient  être  appelés  un  jour  à  jouer 
un  grand  rôle. 

Qu'lis  se  recrutent,  partout  ou  faire  se 
pourra,  d  hommes  énergiques,  dévoués  avant 
tout  aux  intérêts  du  pays  et  bien  fermement 
décidés  à  ne  pas  accepter  un  gouvernement 
tout  fait  ,  expédié  de  nouveau  de  Paris, 
si  l’occasion  s’en  présentait. 

Que  si  Paris  veut  encore,  un  jour,  imposer 
à  la  France  un  de  ces  gouvernements  de  cir¬ 
constance  qui  n’ont  jamais  rien  sauvé,  la 
France  le  repousse. . . . 

Il  faut,  cette  fois,  que  ce  soit  elle,  sans 
passion  —  sans  pression  surtout  —  qui  ex¬ 
prime  librement  sa  volonté  et  maintienne 
bien  énergiquement  ses  prétentions  avouées. 

www 


Eu  dehors  du  gouvernement  actuel  —  qui 
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n'est  pas  en  jeu  puisqu'il  existe,  —  puisqu'il 
s'affirme,  puisqu'il  se  défend,  puisqu'il  es¬ 
père  même  nous  sauver  —  il  ne  saurait  y 
avoir  en  présence,  encore  une  fois,  que  deux 
principes  : 

La  monarchie. 

La  République. 
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Les  clubs  nous  montrent  qui  nous  aurions 
pour  gouvernants  si  la  République  triom¬ 
phait. 

Le  cœur  eu  dit-il  à  quelques-uns  ?. . . 

Ce  principe  républicain  «  qui  ;dous  divise 
le  moins  »  comme  a  dit  M.  Thiers  (  un  de 
ceux  qui  malheureusement  n’ont  jamais 
voulu  faire  leur  meâ  eulpâ)  serait  peut-être 
de  mon  goût  et  du  goût  de  tous,  si  sa  mise 
en  pratique  était  possible. . . 

Mais  elle  ne  l'est  pas,  de  l'aveu  même 
des  vrais  républicains  —  je  ne  parle  pas  des 
utopistes  et  des  fous  —  et  il  ne  nous  reste 
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plus  qu’une  marche  à  suivre  le  cas  échéant  : 
le  retour  aux  grands  principes  de  89  !... 


Je  les  trouve  magnifiquement  exposés  ces 
principes  dans  un  livre  publié  récemment 
(  par  M.  Ponsin  ),  et  les  voici  résumés  eu 
peu  de  mois  : 

Au  sommet  de  l’administration,  le  roi  qui 
a  le  droit  d’y  être. 

Auprès  de  lui,  les  Etals  généraux  repré¬ 
sentant  la  volonté  nationale  dont  l'expression 
seule  crée  la  loi. 

Au-dessous  d’eux,  les  Etals  provinciaux 
chargés  d’exécuter  les  ordres  donnés  par  les 
Etats  généraux  et  libres  d’agir  sans  entraves 
pour  tout  ce  que  ces  mêmes  ordres  ne  leur 
interdisent  pas. 

Plus  bas  encore,  les  municipalités  repré¬ 
sentant  dans  la  plus  petite  agglomération  de 
citoyens,  dans  la  commune,  ce  que  les 


Etats  provinciaux  représentent  dans  la  pro¬ 
vince,  les  Etats  généraux  dans  la  France  en* 
tière. 

Chacun  tenant  à  l'autre  et  chacun  indé¬ 
pendant. 

Chacun  libre  et  chacun  obéissant:  le  ci¬ 
toyen  à  rassemblée  des  délégués  choisis 
par  lui,  le  député  aux  ordres  de  l'électeur 
qui  Ta  nommé  ;  hiérarchie  citoyenne  substi¬ 
tuée  à  la  hiérarchie  féodale,  ensemble  dont 
aucune  partie  ne  saurait  disparaître  sans 
compromettre  une  des  deux  grandes  coove- 
nances  sociales ,  l'unité  ou  la  décentralisa¬ 


tion*  . . 


Voilà  le  véritable  évangile  national.  Celui 
qui  eût  sauvé  la  France  dès  le  premier  jour 
ou  il  eut  été  prêché  —  celui  quî  depuis  80 
ans,  attend  qu'on  le  mette  en  pratique  I*.* 
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La  mort  de  M.  Alfred  Nettement  —  si  SU' 
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bite,  si  imprévue,  si  regrettable  —  enlève 
encore  un  défenseur  à  ces  grandes  idées  de 
droit  qui  font  seules  la  force  des  sociétés. 

ta  place  nous  manque  pour  parler  aujour- 
dhui  dignement  de  ce  champion  fidèle  de 
toutes  les  nobles  causes . 

Les  hommages  ne  se  prescrivent  pas  _ 

heureusement.  Nous  savons  quelle  dette  de 
respect  nous  avons  à  payer  à  cette  chère 
mémoire  ;  nous  l’acquitterons. 


Aussi  bien  la  politique  nous  réclame  en- 
coie  car  le  ('oiistil'ut Io7iticI  a  eu,  ces  jours 
derniers,  un  mot  malheureux. 

Parlant  des  réunions  publiques,  il  a  dit  : 

«  Qu’on  ne  s'y  trompe  pas,  la  faction  dé¬ 
mocratique  n'attend  qu’une  occasion  pour 
s'emparer  du  pouvoir,  à  l'aide  d’un  coup  de 
min  * ,  É  a 


fio  fait  de  «  coup  de  main  »  jamais  per- 
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sonne  n'en  fera  un  mieux  réussi  que  celui 
du  2  décembre. 

Après  tout,  si,  demain,  les  citoyens 
Briosne ,  Ducasse ,  Peyroulon  et  Gaillard 
appréhendaient  au  corps  les  ministres  et 
les  principaux  sénateurs  ou  députés,  et  les 
enfermaient  à  Mazas,  ils  ne  feraient  que 
suivre  un  exemple  qui  leur  a  été  donné... 

WWW 

Ceux  qui  défendent  l’Empire,  à  outrance , 
oublient  toujours  qu’il  a  un  ver  rongeur  qui 
lui  déchire  le  flanc. 

Il  a  beau  faire,  il  s’échappe  toujours  de  la 
plaie  un  peu  de  sang. . . 

Ce  ver,  c’est  le  coup  d’Etat. 

Après  dix-huit  ans  bientôt,  voyezsi  Je  pays 
l’a  pardonné? 

uwwv 

Les  millions  de  suffrages  qui  l’ont,  en  ap¬ 
parence,  amnistié,  ont  été  donnés  à  son  au¬ 
teur,  c’est  vrai  —  mais  dans  le  passé  ;  et  les 
citoyens  Ducasse,  Peyroulon  et  autres  pré- 
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tendent  maintenant  que  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  émis  ces  suffrages,  sont  morts.. , 

www 

Je  pose,  pour  ma  part,  ce  dilemme  à  l’Em* 
pire  —  que  je  voudrais  pouvoir  défendre 
contre  de  maladroits  amis  : 

Ou  bien  il  a  été  établi  héréditairement, 
à  jamais ,  par  le  libre  consentement  de  la 
nation  et  il  n’y  a  plus  à  revenir  sur  ce 
qui  a  été  fait.. . 

Ou  bien  il  n’a  été  amnistié  que  d’une 
chose,  par  le  suffrage  universel  :  —  du  coup 
dEtat,  que  la  peur  ou  la  nécessité  firent  ac¬ 
cepter  par  beaucoup. 

Dans  le  premier  cas,  je  dois  lui  dire  que 
l'hérédité  monarchique,  elle  aussi,  avait  été 
établie  à  jamais  dans  la  famille  de  Hugues 
Capet.  Or,  il  n’y  a  pas  de  droit  qui  puissent 
prévaloir  contre  lé  droit. . . 

Dans  le  second  cas,  nous  retombons  dans 
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le  système  d'hérédité  fantaisiste  de  M,  Paul 
de  Cassagnac,  et  nous  avons  le  droit  de  nous 
demander  si,  toujours,  le  peuple  ne  pourra 
pas  défaire  le  lendemain  ee  qu’il  aura  fait  la 
veille. . . 

vwwy 

Je  laisse  mes  lecteurs  sous  celte  impres¬ 
sion.  Elle  m’a  été  suggérée  par  les  réflexions 
(lu  Constitutionnel.  Qu'ils  la  méditent. 

Le  coup  d'Etat  est  pour  Napoléon  111  le 
rocher  de  Sisyphe. ..  il  retombe  toujours. 

Il  se  peut  que  l’Empire  ne  meurre  pas, 
mais  s’il  doit  finir  —  c'est  de  cela  qu’il 
mourra  !... 

E.  DE  Grenville. 

Le  Gérant  :  P.  Voillet. 

Nota.  —  Les  abonnés  en  retard  sont  priés  de 
vouloir  bien  renouveler  leur  abonnement  à  l’aido 
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